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NOTICE. 


Par  suite  d'une  erreur  bien  surprenante,  Voltaire  donne 
cette  pièce  comme  jouée  en  1669  S  quoique  T Achevé  d'impri- 
mer de  Tédition  originale  soit  du  3o  avril  i653  et  le  privilège 
du  a4  décembre  i65i',  quoique  Voltaire  lui-même,  au  titre 
de  l'avis  Au  lecteur^  ajoute  ces  mots  :  «  imprimé  eni653,»et 
que  les  premières  lignes  de  cet  avis  nous  apprennent  que  la. 
représentation  a  précédé  l'impression.  Les  frères  Parfait,  qui 
analysent  huit  ouvrages  représentés  en  cette  même  année 
i653y  placent  Pertharite  à  Tavant-demier  rang,  La  date  de 
l'Acbevé  d'imprimer  et  l'avis  Au  lecteur  suffisaient  encore  à 
•  prouver  que  ce  classement  était  défectueux,  car  ces  deux  pièces 
établissaient  que  Pertharite  ne  pouvait  appartenir  qu'au  pre- 
mier quart  de  l'année.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  date  de  x653, 
adoptée  par  tous  les  historiens  de  notre  théâtre*,  paraissait 

I.  Ce  n*est  pai  là  une  faute  d'impression  qui  se  serait  glissée 
dans  le  titre  de  l'édition  de  Voltaire.  Il  nous  dit  à  la  fin  de  sa  Pré- 
face :  €  L'excellent  Racine  donna  son  jéndromaque  en  1668  [jflus 
exactement  .*  à  la  fin  de  1667),  neuf  ans  après  Pertharite,  9 

a.  Voici  la  teneur  de  ce  pnTilége  :  c  D  est  permis  au  Sieur  Cor- 
neille, Aduocat  en  nostre  Cour  de  Parlement  de  Roiien,  de  faire 
imprimer  par  tel  Imprimeur  qu'il  youdra  choisir,  trois  Pièces  de 
Théâtre,  iutimlées,  Pertharite^  Roy  des  Lomiards^  />.  Bertran  de  Ci- 
farral,  et  i' Amour  à  la  mode,  pendant  le  temps  et  espace  de  neuf  ans, 
à  compter  du  ionr  qu'elles  seront  aohenées  d'imprimer.  >  Ces  deux 
dnnières  pièces  sont  des  comédies  en  cinq  actes  et  en  yen,  compo- 
sées par  Thomas  Corneille  et  représentées,  la  première  en  i65o,  la 
deozièine  en  i65i. 

3.  Histoire    du  Théâtre  fran^ois,  tome  VII,  p.  4l3;  Dictionnaire 
wortatif  des  théâtres ,  p.  357;  Journal  du  Théâtre  franfoii,  tome  II, 


4  PERTHARITE. 

vraisemblable,  et  nous  avions  même  pensé  qu'elle  se  trouvait 
confirmée  par  un  témoignage  de  Chapelain,  qu'on  ne  connaît 
malheureusement  que  d'une  manière  incomplète  et  détournée^; 
mais  toutes  les  hypothèses  disparaissent  devant  un  passage 
formel  de  Tâllemant  des  Réaux,  dont  on  n'avait  pas  encore 
tiré  parti  pour  l'histoire  des  ouvrages  de  Corneille,  et  qui  re- 
cule de  plus  d'un  an  la  date  de  la  première  représentation 
de  Pertharite. 

c  Ju  carnaval  de  i65a,  dit  Tâllemant*,  Mme  de  Montglas 
fit  une  plaisante  extravagance  chez  la  présidente  de  Pom- 
mereuil.  On  y  devoit  jouer  Pertharite^  roi  des  Lombards ^ 
pièce  de  Corneille,  qui  n'a  pas  réussi.  Mlle  de  Rambouillet  dit 
à  Segrais,  garçon  d'esprit  qui  est  à  cette  heure  à  Mademoiselle, 
qu'elle  n'avoit  point  vu  t  Amour  à  éa  modcy  et  qu'elle  l'aime- 
roit  bien  mieux  :  «  Dites-le  à  la  comtesse  de  Fiesqne.  >  La  com- 
tesse le  dit  à  Hippolyte  :  c'est  le  fils  du  président  de  Pomme- 
reuil  du  premier  lit,  un  benêt  qu'on  appeloit  ainsi  parce  qu'on 
lui  faisoît  la  guerre  qu'il  étoit  amoureux  de  sa  belle-mère. 
Hippolyte,  qui  étoit  épris  de  la  comtesse,  alla  dire  aux  comé- 
diens  que,  quoi  qu'il  en  coûtât,  il  falloit  absolument  jouer  tA^ 
mourà  la  mode*  y  et  les  envoya  changer  d'habits.  *lu  Historiette  ^ 
qui  ne  contient  plus  rien  d'intéressant  pour  nous,  se  termine 
par  le  récit  des  réclamations  et  de  la  brusque  retraite  de 
Mme  de  Montglas. 

Malgré  le  peu  de  succès  de  Pertharite^  il  y  avait,  on  le 
voit ,  des  personnes  curieuses  d'assister  à  des  représentations 
particulières  de  cet  ouvrage,  qui  avait  si  vite  disparu  de  la 
scène  de  l'hôtel  de  Bourgogne^:  il  ne  s'y  était  montré  qu'une 

fol.  ioo3  recto  ;  Bibliothèque  du  Théâtre  français,  tome  III ,  p.  3  ; 
Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  P.  Corneille ^'pÊT  fA,  J.  Taschereau, 
seconde  édition,  p.  148. 

I .  Voyez  tome  IV,  p.  177  et  178. 

î.  Tome  V,  p.  370  et  371. 

3.  Voyez  ci-dessiu,  p.  3,  note  1. 

4.  Tout  porte  à  croire  que  ce  fut  à  oe  théâtre  que  Pertharite  fut 
représenté  ;  du  reste  les  historiens  du  théâtre  ne  se  prononcent  pas, 
à  Texception  toutefois  de  l'auteur  du  Journal  du  Théâtre  français, 
qui  dit  :  c  La  troupe  royale  de  ThAtel  de  Bourgogne  donna  une 
tragédie  nouvelle  intitulée  Pertharite,  9  (Folio  ioo3  reclo.) 


NOTICE.  5 

fois  d'après  Voltaire^,  que  deux  suivant  la  plus  commune 
opinion. 

Cette  pièce  fonne  un  volume  in- 1  a  de  6  feuillets  et  7 1  pages, 
<{ni  a  pour  titre  :  PsaTHAiiTs,  Rot  des  LoMSAaDS,  tragédie. 
j4  Rouen j  chez  Zaurens  Maurry^  prés  le  Palais,  Auec  priuilege 
du  Roy.  M.DC.LIII.  Et  se  vend  à  Paris ^  chez  Guillaume  de 
Lmjrney  au  Palais, 

Dans  l'avis  jiu  lecteur ^  Corneille  se  montre  tout  prêt  à  renon- 
cer au  tbéitre  ;  nous  verrons  dans  la  Notice  d*  Œdipe  quelles 
furent  les  circonstances  qui  changèrent  ses  dispositions. 


AU  LECTEUR*. 

La  mauvaise  réception  que  le  public  a  faite  à  cet  ou- 
vrage m^avertit  qu*il  est  temps  que  je  sonne  la  retraite  y 
et  que  des  préceptes  de  mon  Horace  je  ne  songe  plus  à 
pratiquer  que  celui-ci  : 

Solve  senescentem  mature  sanus  equum,  ne 
Peccet  ad  extremum  ridendus  et  ilia  ducat  '. 

n  vaut  mieux  que  je  prenne  congé  de  moi-même  que 
d'attendre  qu'on  me  le  donne  tout  à  fait;  et  il  est  juste 
qu*après  vingt  années  de  travail,  je  commence  à  m'aper- 
cevoir  que  je  deviens  trop  vieux  pour  être  encore  à  la 
mode.  J'en  remporte  cette  satisfaction ,  que  je  laisse  le 
théâtre  firanooia  en  meilleur  état  que  je  ne  l'ai  trouvé ,  et 
du  côté  de  l'art  et  du  côté  des  mœurs  :  les  grands  génies 
qui  lui  ont  prêté  leurs  veilles  de  mon  temps   y   ont 

I .  Voyez  le  oommenoement  de  sa  préface  de  Pertharite, 

s.  Cet  aTÎs  Au  lecteur^  ainsi  que  les  deax  extraits  qui  le  siÙTent, 

ii*est  qoe  dans  les  éditions  antérieures  à  1660. 
3.  Épures^  livre  I,  épiue  i,  vers  8  et  9.  —  c  Sois  sage  et  dételle  à 

temps  toD  oonnier  qui  vieillit,  de  peur  qu'à  la  fin  il  ne  fiisse  une 

ciiate  ridicule  et  ne  batte  piteusement  du  flanc.  » 


6  PERTHARITE. 

beaucoup  contribué;  et  je  me  flatte  jusqu'à  penser  que 
mes  soins  n*y  ont  pas  nui  :  il  en  viendra  de  plus  heureux 
après  nous  qui  le  mettront  à  sa  perfection ,  et  achèveront 
de  Fépurer  ;  je  le  souhaite  de  tout  mon  cœur.  Cependant 
agréez  que  je  joigne  ce  malheureux  poëme  aux  vingt  et  un 
qui  Tout  précédé  avec  plus  d'éclat;  ce  sei*a  la  dernière 
importunité  que  je  vous  ferai  de  cette  nature  :  non  que 
j*en  fasse  une  résolution  si  forte  qu'elle  ne  se  puisse 
rompre;  mais  il  y  a  grande  apparence  que  j'en  demeurerai 
là.  Je  ne  vous  dirai  rien  pour  la  justification  de  Pertliarite  : 
ce  n'est  pas  ma  coutume  de  m'opposer  au  jugement  du 
public  ;  mais  vous  ne  serez  pas  fâché  que  je  vous  fasse 
voir  à  mon  ordinaire  les  originaux  dont  j'ai  tiré  cet  évé- 
nement ,  afin  que  vous  puissiez  séparer  le  faux  d'avec  le 
vrai ,  et  les  embellissements  de  nos  feintes  d'avec  la  pu- 
reté de  l'histoire.  Celui  qui  l'a  écrite  *  le  premier  a  été 
Paul  Diacre  ',  à  la  fin  de  son  quatrième  livre,  et  au  com- 
mencement du  cinquième,  des  Gestes  des  Lombards  ; 
et  pour  n'y  mêler  rien  du  mien ,  je  vous  en  donne  la 
traduction  fidèle  •  qu'en  a  faite  Antoine  du  Verdier  dans 
ses  Diverses  leçons^ \  j'y  ajoute  un  mot  d'Erycus  Putea- 
nus  ',  pour  quelques  circonstances  en  quoi  ils  diffèrent,  et 
je  le  laisse  en  latin  de  peur  de  corrompre  la  beauté  de  son 
langage  par  la  foiblesse  de  mes  expressions.  Flavius  Blon- 

I.  Dans  le  recueil  de  i656,  il  y  a  écrit,  sans  accord, 

a.  Paul,   diacre  de  TÉglise  d*Aquilée,  notaire  ou  chancelier  de 

Didier,  roi  des  Lombards,  naquit,  dit-on,  vers  740  et  mourut  vers  790. 

Son  histoire  des  Lombards,  dont  parle  ici  Corneille  {de  Gest'u  Longo- 

bardorum  libri  sex),  commence  à  leur  sortie  de  la  Scandinavie  et  finit 

à  la  mort  de  Luitprand  en  744< 

3.  Il  serait  plus  juste  de  dire:  c  la  traduction  très-libre,  »  mais 
au  temps  de  Corneille  on  ne  se  faisait  pas  la  même  idée  qu'aujour- 
d'hui de  la  fidélité  d'une  traduction. 

4.  Voyez  ci-après,  p.  8,  note  i. 

5.  Voyez  p.  14,  note  i. 


AU  LECTEUR.  7 

» 

dus,  dans  son  Histoire  de  la  décadence  de  F  empire  ro- 
main^^  parle  encore  de  Pertharite;  mais  comme  il  le  fait 
chasser  de  son  royaume  étant  encore  enfant ,  sans  nom- 
mer Rodelinde  '  qu*à  la  fin  de  sa  vie ,  je  n*ai  pas  cru  qu'il 
fîlit  à  propos  de  yotiê  produire  un  témoin  qui  ne  dit  rien 
de  ce  que  je  traite*. 

I.  Fla^io  BiondOyOé  en  1*388,  moorat  à  Rome  en  1463,  laÎMant 
plusiean  MTantt  ouvrages  qui  ont  été  publiés  ensemble  à  BAle  en 
x53i.  L^ouvrage  ici  mentionné  a  pour  dtre  :  Nistoriarum  ab  inclina-^ 
tione  romani  imperii  ad  annum  i440y  décades  III ,  abri  XXXI,  Il  de- 
vait embrasser  l'histoire  générale  depuis  la  chute  de  Pempire  romain 
jusipi'an  temps  de  Tanteur  ;  mais  quand  il  mourut,  il  n'en  avait  écrit 
que  trois  décades  et  le  premier  livre  de  la  quatrième.  C'est  au  livre  ix 
de  la  1^  décade  qu'il  est  parlé  de  Pertharite. 

a.  Ce  nom  est  écrit  ainsi  dans  toutes  les  impressions  antérieures 
à  1668.  Les  éditions  de  1668,  1681  et  1691  ont  de  môme  RodeVmde 
dans  V Examen;  mais  dans  le  texte  de  la  pièce,  elles  donnent  généra* 
Jement,  lÀ  où  le  nom  n'est  pas  imprimé  en  capitales,  RodéUnde^  avec 
uo  accent*. 

3.  Voici  le  passage  que  Corneille  a  ici  en  vue  : 

c  Ariperthns  moriens  duos  filios  Pertharitum  et  Gundibertum 
f  reliqnit  successores.  Quorum  temporibus  T^ongobardi  pacem  cum 
f  Romanis  Bavennatibusque  et  aliis  Italise  populis  imperio  subjectis 
<  nbique  servaverunt.  Sed  variis  ipsi  inter  se  motibus  agitati  sunt. 
f  Grimoaldns  namque  beneventanus,  Longobardorum  dux,  ipsos  ira- 
c  très  in  regni  administratione  discordes  esse  intelligens,  Romoaldum 
c  filinm  Beneventi  ducem  instituit,  et  magnas  ducens  copias,  Papiam 
c  venit;  qua  ex  urbe  quumPerthantum  puerum  regem  fugasset,  Gun- 
c  dibertnm  fratrem  expulit  Mediolano,  apud  quam  urbem  ipse  a  fratre 
c  divisus  se  cœperat  continere.  »  (Blondi  Flavii  Forliviensis  Historia- 
rum  ah  ïncVinatione  Eomanorum  imperii  decas  I,  liber  tx;  édition  de 
Venise,  i483,  folio  1.  m  vo.) 

*  DaxÈB  l'examen  d^ Horace,  les  éditions  de  1668  et  de  1681  portent 
RodéBmdê^  comme  dans  le  texte  de  Pert/tarite. 
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m 

ANTOINE  DU  VERDIER  ', 

lÀftt  lY  de  ses  Diverses  leçons,  chapitre  zn. 

Pbrthàritb  fut  fils  d*Aripert^,  roy  des  Lombards,  le- 
quel ,  après  la  mort  du  père  ,  régna  à  Milan;  et  Gonde- 
bert,  son  irerey  à  Pauie;  et  estant  suruenuë  quelque  noise 
et  querelle  entre  les  deux  frères,  Gondebert  enuoya  Ga- 
ribalde ,  duc  de  Thurin,  par  deuers  Grimoald,  comte  '  de 
Beneuent,  capitaine  généreux,  le  priant  de  le  vouloir  se- 
courir contre  Pertbarite,  auec  promesses  de  luy  donner 
vne  sienne  sœur  en  mariage.  Mais  Garibalde,  vsant  de 
trahison  enuers  son  seigneur,  persuada  à  Grimoald  d*y 
venir  pour  occuper  le  royaume ,  qui  par  la  discorde  des 
frères  estoit  en  fort  mauuais  estât,  et  prochain  de  sa 
ruine.  Ce  qu'entendant  Grimoald  se  despoûilla^  de  sa 
comté  de  Beneuent,  de  laquelle  il  fit  comte  son  fils,  et 
auec  le  plus  de  forces  qu'il  peust  assembler,  se  mit  en  che- 

I.  Antoine  du  Verdier,  seigneur  de  Vauprivas,  né  à  Montluison 
en  i544>  mort  en  1600.  Celui  de  ses  ouTrages  dont  Corneille  a  tiré 
ce  morceau  d'histoire  traduit  de  Paul  Diacre,  parut  d'abord  à 
Lyon  en  1576,  sous  ce  titre  :  Us  Diverses  levons  d'Antoine  DuvertUer, 
suiçant  ceUes  de  P,  Messie;  puis  il  fut  réimprimé  aTcc  des  additions 
successÎTes  en  i584,  iSga,  i6o5.  Il  contient  le  fruit  des  lectures  de 
l'auteur  et  les  extraits  qu'il  a  faits  des  divers  historiens  grecs,  latins 
et  italiens, à  l'imitation  de  Pierre  Mexia,  écriyain  espagnol,  qi^  avait 
publié  en  i549  une  compilation  du  même  genre,  traduite  en  fran» 
çais  par  Q.  Gruget,  sous  le  même  titre  de  Diverses  leçons, 

a.  L'édition  de  i58o  des  DU^erses  leçons  de  du  Verdler  donne 
Partharite  et  Albert^  pour  Pertharite  et  Aripert, 

3.  Corneille,  ayant  employé  dans  ses  vers  le  titre  de  comte,  an  lieu 
de  celui  de  duc,  pour  Grimoald,  a  changé  dans  le  texte  de  du  Verdier 
les  mots  ducj  et  plus  loin  duché,  en  ceux  de  comte  et  comté, 

4.  Vab.  (recueil  de  i656)  :  Ce  qu'entendant  Grimoald,  il  se  des- 
pouilla.  —  Ici,  comme  aux  autres  variantes  de  ce  morceau,  le  texte 
de  l'édition  originale,  que  nous  avons  suivie,  est  conforme  k  celui 
de  du  Verdier, 
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min  pour  aller  à  Pauie  ;  et  par  toutes  les  citez  où  il  passa 
s'accpiit  plusieurs  amis,  pour  s*en  aider  à  prendre  le 
rojaume.  Estant  arriué  à  Pauie ,  et  parlé  qu*il  eut  à  Gon- 
debert,  il  le  tua  par  Tintelligence  et  moyen  de  Garibalde, 
et  occupa  le  royaume.  Pertharite  entendant  ces  nouuelles, 
abandonna  Rodelinde  sa  femme  et  vn  sien  petit  fils,  les- 
quels Grimoald  confina  à  Beneuent,  et  s^enfîiit  et  retira 
vers  Cacan ,  roy  des  Auariens  ou  Huns.  Grimoald  ayant 
oonfinné  et  establi  son  royaume  à  Pauie,  entendant  que 
Pertharite  s'estoit  sauué  vers  Cacan,  luy  enuoya  ambas- 
sadeurs pour  luy  faire  entendre  que  s'il  gardoit  Pertharite 
en  son  royaume,  il  ne  iouîroit  plus  de  la  paix  qu'il  auoit 
eue  auec  les  Lombards,  et  qu'il  auroit  vn  roy  pour  ennemi. 
Suiuant  laquelle  ambassade ,  le  roy  des  Auariens  appella 
en  secret  Pertharite,  luy  disant  qu'il  allast  la  part  où  il 
voudroit,  afin  que  par  luy  les  Auariens  ne  tombassent  en 
rinimitié  des  Lombards  :  ce  qu'ayant  entendu  Pertharite, 
s'en  retournant  en  Italie,  vint  trouuer  Grimoald,  soy 
fiant  en  sa  clémence ,  et  comme  il  fiit  près  de  la  ville  de 
Lodi,  il  enuoya  deuant  vn  sien  gentil  homme  nommé 
Vnulphe,  auquel  il  se  fioit  grandement,  pour  aduertir 
Grimoald  de  sa  venue.  Vnulphe  se  présentant  au  nou- 
ueau  roy ,  luy  donna  aduis  comme  Pertharite  auoit  re- 
cours à  sa  bonté,  à  laquelle  il  se  venoit  librement 
soumettre,  s'il  lui  plaisoit  l'accepter.  Quoy  entendant 
Grimoald,  luy  promit  et  iura  de  ne  faii*e  aucun  desplaisir 
à  son  maistre ,  lequel  ppuuoit  venir  seurement ,  quand  il 
voudroit,  sur  sa  foy.  Vnulphe  ayant  rapporté  telle  res- 
ponse  à  son  seigneur  Pertharite ,  iceluy  vint  se  présenter 
deuant  Grimoald,  et  se  prosterner  à  ses  pieds,  lequel  le  * 
receut  gracieusement  et  le  baisa.  Quoy  fait,  Pertharite 
iay  dit  :  «  le  vous  suis  seruiteur  ;  et  scachant  que  vous 

1.  Ijb  est  omît  dans  le  recaeil  de  i656. 


lo  PERTHARITE. 

estes  tres-cbrestien  et  amy  de  pieté,  bien  que  je  peusse 
viure  entre  les  payens ,  neantmoins ,  me  confiant  en 
Yostre  douceur  et  debonnaireté ,  me  suis  venu  rendre 
Â  vos  pieds.  »  Lors  Grimoald ,  vsant  de  ses  sermens  ac- 
coustumez,  luy  promit,  disant  :  «  Par  celuy  qui  m'a  fait 
naistre ,  puis  que  vous  auez  recours  à  ma  foy ,  vous  ne 
souffrirez  mal  aucun  en  chose  qui  soit,  et  donneray 
ordre  que  vous  pourrez  honnestement  viure.  »  Ce  dit, 
Iny  ayant  fait  donner  vn  bon  logis ,  commanda  qu*il 
fîist  entretenu  selon  sa  qualité,  et  que  toutes  choses  à  luy 
nécessaires  luy  fussent  abondamment  baillées.  Or  comme 
Pertharite  eut  prins  congé  du  Roy,  et  se  fut  retiré  en  son 
logis,  aduint  que  soudain  les  citoyens  de  Pauie  à  grandes 
trouppes  accoururent  pour  le  voir  et  saluer,  comme 
Tayans  auparauant  cognu  et  honoré.  Mais  voicy  de  com- 
bien peut  nuire  vue  mauuaise  langue.  Quelques  flateurs 
et  malins ,  ayans  prins  garde  aux  caresses  faites  par  le 
peuple  à  Pertharite ,  vindrent  trouuer  Grimoald ,  et  luy 
firent  entendre  que  si  bien-tost  il  ne  faisoit  tuer  Pertha- 
rite, il  estoit  en  bransle  de  perdre  le  royaume  et  la  vie , 
luy  asseurans  qu'à  cette  fin  tous  ceux  de  la  ville  luy  fai- 
soyent  la  cour.  Grimoald,  homme  facile  à  croire,  et 
bien  souuent  trop  de  léger  *,  s'estonna  aucunement,  et 
atteint  de  deffiance,  ayant  mis  en  oubly  sa  promesse, 
s'enflamma'  subitement  de  colère,  et  deslors  iura  la  mort 
de  l'innocent  Pertharite,  commençant  à  prendre  aduis  en 
soy  par  quel  moyen  et  en  quelle  sorte  il  luy  pourroit 
le  lendemain  oster  la  vie,  pource  que  lors  estoit  trop 
tard  ;  et  à  ce  soir  luy  enuoya  diuerses  sortes  de  viandes 
et  vins  des  plus  friands  en  grande  abondance  pour  le 
faire   enyurer,  afin  que  par  trop  boire  et  manger,  et 


I .  Dé  léger,  légèrement,  facilement. 

1.  Il  y  a  s*enfiam6a  dans  du  Verdier  (i58o). 
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estaat  enseoeli  en  vin  et  à  dormir,  il  ne  peast  penser  au- 
canement  à  son  salut.  Mais  vn  gentil  homme  qui  auoit 
iadis  esté  seruiteur  du  père  de  Pertharite,  qui  luy  portoit 
de  la  viande  de  la  part  du  Roy,  baissant  la  teste  sous 
la  table,  comme  s'il  luy  eust  voulu  faire  la  reuerence  et 
embrasser  le  genouil,  luy  fit  sçauoir  secrettement  que 
Grimoald  auoit  délibéré  de  le  faire  mourir  :  dont  Pertha- 
rite  commanda  à  Tinstant  à  son  eschanson  qu'il  ne  luy 
versast  autre  breuuage  durant  le  repas  qu'vn  peu  d'eau 
dans  sa  oouppe  d*argent.  Tellement  qu'estant  Pertharite 
inuité  par  les  courtisans,  qui  luy  presentoient  les  viandes* 
de  diuerses  sortes,  de  faire  brindes',  et  ne  laisser  rien 
dans  sa  couppe  pour  l'amour  du  Roy  ;  luy,  pour  l'honneur 
et  reuerence  de  Grimoald,  promettoit  de  la  vuiderdu 
tout,  et  toutesfois  ce  n'estoit  qu'eau  qu'il  beuuoit.  Les 
gentils  hommes  et  seruiteurs  rapportèrent  à  Grimoald 
comme  Pertharite  haussoit  le  gobelet,  et  beuuoit  à  sa 
bonne  grâce  desmesurement  ;  de  quoy  se  resiouyssant 
Grimoald,  dit  en  riant  :  «  Cet  yurongne  boiue  son  saoul 
seulement ,  car  demain  il  rendra  le  vin  meslé  auec  son 
sang.»  Le  soir  mesme  il  enuoya  ses  gardes  entourner  la 
maison  de  Pertharite,  afin  qu'il  ne  s'en  peust  fîiyr  :  lequel, 
après  qu'il  eut  souppé,  et  que  tous  forent  sortis  de  la 
chambre ,  luy  demeuré  seul  auec  Vnulphe  et  le  page  qui 
auoit  acooustumé  le  vestir',  lesquels  estoientles  deux  plus 
fidèles  seruiteurs  qu'il  eust,  leur  *  descouurit  comme 
Grimoald  auoit  entrepris  de  le  faire  mourir  :  pour  à  quoy 
obuier,  Vnulphe  luy  chargea  '  sur  les  espaules  les  cou« 

I.  Yab.  (recueil  de  i656]:  desYiandes. 

3.   c  Brinde^  terme  Inchiqae  qui  Teat  dire  tante,  i  {pietionnaire  de 
BieheUtf  1680.) 
3.  Vab.  (recneil  de  i656)  :  qui  auoit  acconstumé  de  le  Tefttir. 
^,  LorSf  an  lieu  de  Uur^  dans  du  Verdier. 
5.  Vab.  (recueil  de  i656):  luy  charge. 
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uertes  d'vn  lit ,  vne  coutre  \  et  vne  peau  d'ours  qui  luy 
couuroit  le  dos  et  le  visage;  et  comme  si  c'eust  esté  quel- 
que rustique  ou  faquin  ^,  commença  de  grande  affection 
à  le  chasser  à  grands  coups  de  baston  hors  de  la  cham- 
bre ,  et  à  luy  faire  plusieurs  outrages  et  vilenies ,  telle- 
ment que  chassé  et  ainsi  battu  il  se  laissoit  choir  souuent 
en  terre  :  ce  que  voyant  les  gardes  de  Grimoald  qui 
estoient  en  sentinelle  à  Tentour  de  la  maison,  demandè- 
rent à  Vnulphe  que  c'estoit  :  «  C'est ,  respondit-il,  va 
maraud  de  valet  que  i'ay ,  qui ,  outre  mon  commande- 
ment, m'auoit  dressé  mon  lit  en  la  chambre  de  cet 
yurongnePertharite,  lequel  est  tellement  remply  de  vin 
qu'il  dort  comme  mort;  et  partant  ie  le  frappe.  »  Eux  en- 
tendans  ces  paroles,  les  croyant  véritables,  se  resioûirent 
tous,  et  pensans  que  Pertharite  fust  vn  valet,  luy  firent 
place  et  à  Vnulphe,  et  les  laissèrent  aller.  La  mesme 
nuict  Pertharite  amua  en  la  ville  d*Ast,  et  de  là  passa 
les  monts,  et  vint  en  France.  Or  comme  il  fut  sorty, 
et  Vnulphe  après,  le  fidèle  page  auoit  diligemment  fermé 
la  porte  après  luy,  et  demeura  seul  dedans  la  chambre, 
là  où  le  lendemain  les  messagers  du  Roy  vindrent  pour 
mener  Pertharite  au  palais;  et  ayans  frappé  à  Thuis, 
le  page  prioit  d'attendre',  disant:  «  Pour  Dieu  ayez 
pitié  de  luy,  et  laissez-le  acheuer  de  dormir;  car  estant 
encores  lassé  du  chemin,  il  dort  de  profond  sommeil.  » 
Ce  que  luy  ayans  accordé,  le  rapportèrent  à  Grimoald , 
lequel  dit  que  tant  mieux ,  et  commanda  que  quoy  que 
ce  fiist,  on  y  retoumast,  et  qu'ils  l'amenassent  :  auquel 
commandement  les  soldats  revindrent  heurter  de  plus 
fort  à  l'huis  de  la  chambre ,  et  le  page  les  pria  de  per- 

I .  Ce  mot  traduit  le  latin  euicitra  ;  voyez  le  Dictionnaire  de  Roque- 
fort, aux  articles  Couele,  Coûte,  et  Coidte,  Coultre. 

1.  Vaa.  (recueil  de  i656)  :  quel<pie  rustique  ou  quelque  fiiquiii. 
3.  Dans  du  Verdier  :  cle  page  les  prioit  d'attendre.  » 
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mettre  qu^il  reposast  encores  un  peu  ;  mais  ils  crioyeDt 
et  tempestoyent  de  tant  plus,  disans  :  «  N^aura  meshuy 
dormi  assez  cet  yurongne?  »  et  en  vn  mesme  temps  rom- 
pirent à  coups  de  pied  la  porte ,  et  entrez  dedans  cher- 
chèrent Pertharite  dans  le  lict;  mais  ne  le  trouuans  point, 
demandèrent  au  page  où  il  estoit,  lequel  leur  dit  qu*il  s'en 
estoit  fui.  Lors  ils  prindrent  le  page  par  les  cheueux ,  et  le 
menèrent  en  grande  Airie  au  palais;  et  comme  ils  furent 
denant  le  Roy,  dirent  que  Pertharite  auoit  fait  vie*,  à  quoy 
le  page  auoit  tenu  la  main ,  dont  il  meritoit  la  mort.  Gri- 
moald  demanda  par  ordre  par  quel  moyen  Pertharite  s' es- 
toit  sauvé  ;  et  le  page  Iny  conta  le  faict  de  la  sorte  qu'il  es- 
toit  aduenu.  Grimoald  cognoissant  la  fidélité  de  ce  ieune 
homme ,  voulut  qu'il  fîist^  vn  de  ses  pages,  l'exhortant  à 
luy  garder  ceUe  foy  qu'il  auoit  à  Pertharite,  luy  promet- 
tant en  outre  de  luy  faire  beaucoup  de  bien.  Il  fit  venir  en 
après  Vnulphe  deuant  luy,  auquel  il  pardonna  de  mesme, 
luy  recommandant  sa  foy  et  sa  prudence.  Quelques  iours 
après,  il  luy  demanda  s'il  ne  vouloit  pas  estre  bien-tost 
auec  Pertharite  :  à  quoy  Vnulphe  auec  serment  respondit 
que  plustost  il  auroit  voulu  mourir  auec  Pertharite  que 
viure  en  tout  auti*e  lieu  en  tout  plaisir  et  délices.  Le  Roy 
fit  pareille  demande  au  page  ,  à  sçauoir-mon  *  s'il  trou- 
uoit  meilleur  de  demeurer  auec  soy  au  palais  que  de  viure 
auec  Pertharite  en  exil;  mais  le  page  luy  ayant  respondu 
comme  Vnulphe  auoit  fait ,  \e  Roy  prenant  en  bonne 


1.  #7e  comme  voie,  de  Pta  chemin.  Faire  vie,  &ire  du  chemm, 
partir. 

2.  Dans  du  Verdier:  c  qu'il  fcuse;  »  et  deux  Kgnei  plus  loin: 
c  beaucoup  do  bien,  i 

3.  Noos  ayons  yu  un  emploi  analogue  de  mon  dans  le  texte  même 
de  Corneille  :  -royez  la  GaUrie  du  Palais,  tome  II,  p.  93,  note  4* 
Voyez  aussi  les  Diciionnaires  de  Nicot  et  de  Furetière,  et  notre 
Lexifue  à  Tarticle  Mon. 


i4  PERTHARITE. 

part  leurs  paroles,  et  louant  la  foy  de  tous  deux, 
oommanda  à  Ynulphe  demander  tout  ce  qu'il  voudroit 
de  sa  maison,  et  qu'il  s'en  allast  en  toute  seureté  trouuer 
Pertharite.  U  licentia  et  donna  congé  de  mesme  au  page, 
lequel  auec  Ynulphe,  portans  auec  eux,  par  la  courtoisie 
et  libéralité  du  Roy,  ce  qui  leur  estoit  de  besoin  pour 
leur  voyage,  s'en  allèrent  en  France  trouuer  leur  désiré 
seigneur  Pertharite. 


ERYCUS  PUTEANUS*, 

HUtorÙB  baràaricm ,    Ubro  II,   numéro  i5. 

Tam  ^  tragico  nuncio  obstupefactus  Pertharitus ,  am- 
pliusque  tyrannum  quam  fratrem  timens ,  fugam  ad  Ca- 
canum,  Hunnorum  regem,  arripuit,  Rodelinda  uxore  et 
filio  Cuniperto  Mediolani  relictis.  Sed  jam  magna  sui  parte 
miser ,  et  in  carissimis  pignoribus  captus ,  quum  a  rege 

I.  Henri  Dupais,  professeur  de  belles-lettres  à  Louvain,  plus 
connu  sous  le  nom  d*Erjrcuu  Puteanus  que  sous  son  nom  flamand 
Fou  de  Putte^  naquit  à  Venlo,  dans  la  Gueidre,  en  1574,  et  mourut 
à  LouTain,  en  1646.  Le  titre  exact  de  celui  de  ses  nombreux  ou- 
Trnges  d*où  est  tiré  Textrait  que  donne  ici  Corneille  est  :  EbtcI 
PuTBAin  JS'uior'uB  insubricm^  ai  origine  gent'u  ad  Oihonem  magnum  im^ 
peratorem^  libri  VI ^  qui  irruptiones  Barharorum  in  ItaUam  continent  [au 
anno  CLVII  ad annum  DCCCCLXXIIt),Pax  barbanci  temporis,  —  Cor- 
neille écrit  Erjreus  fAnMeu.  ^Erycius;  c*est  sans  doute  qu'il  a  pris  pour 
un  i  simple  l'I  majuscule  qui,  dans  plusieurs  éditions,  dans  celle  de 
i63o,  par  exemple,  dont  nous  venons  de  copier  le  titre,  termine 
le  génitif  EaTcI  (pour  Erycii) ,  On  Toit  que  la  fin  de  ce  titre  contient 
aussi  l'adjectif  barbaricusy  qui  a  été  substitué  par  Corneille  à  insubrieus, 

1.  Ëponvanté  d'une  nouvelle  si  tragique,  Pertharite,  craignant  plus 
le  tyran  que  son  frère,  s'enfuit  à  la  hâte  chez  Cacan,  roi  des  Huns, 
laiûant  à  Milan  sa  femme  Rodelinde  et  Cunipert  son  fils.  Mais, 
malheureux  dans  une  grande  partie  de  lui-même,  prisonnier  dans  la 
personne  de  ce  qu'il  avait  de  plus  cher,  repoussé  d'ailleurs  par  le 
roi  dont  il  était  l'hAte,  il  résolut  de  retourner  vers  son  ennemi,  et 
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bospite  rejiceretur,  ad  hostem  redire  staluit,  et  cujus 
aamtîam  ûmuerat,  clementiam  expeiîri.  Quid  votisobes- 
aet?  non  regnum,  sed  incolumitas  qnaerebatur.  Etenim 
PertliarituSy  quasi  pati  jam  fortunae  contumeliam  posset, 
firatre  occiso,  supplex  esse  sustinuit;  et  quia  amplius  pu- 
tavit  Grimoaldus  reddere  vitam  quam  regnum  eripere , 
&cilis  fuit.  Longe  tamen  aliud  fata  ordiebantur  :  ut  nec 
secoms  esset,  qui  parcere  voluit  ;  nec  liber  a  discrimine, 
qui  salutem  duntaxat  pactus  erat.  Atque  interea  rex  no- 
vus,  destinatis  nuptiis  potentiam  firroaturus,  desponsam* 
sîbi  virginem  ton  sceptrique  sociam  assumit.  £t  sic  in 
familia  Ariperti  regium  permanere  nomen  videbatur  ; 
quippe  post  filios  gêner  diadema  sumpserat.  Venit  igitur 
Ticinum  Pertharitus,  et  suae  oblitus  appellationis,  soro- 
rem  reginam  salutavit.  Plenus  mutuae  benevolentiae  bic 
Gongressus  (nit,  ac  plane  redire  ad  felicitatem  profiigus 

d*é|iroaTer  la  rlémenoe  de  celui  dont  il  ayait  redouté  la  cruauté. 
Bien  pooTait-il  s*opposer  à  ses  vœux ,  quand  ce  n*était  plus  un 
royaume,  mais  la  vie  qu*il  demandait?  En  efTet,  croyant  pouvoir 
désormais,  après  le  meurtre  de  son  frère,  subir  les  outrages  de  la 
fortune,  Pertharite  ne  rougit  pas  de  se  rendre  suppliant,  et  Grimoald 
ae  montra  facile,  jugeant  qu'il  lui  donnait  plus  en  lui  accordant  la 
vie,  qu'il  ne  lui  avait  ôté  en  lui  arrachant  son  royaume.  Toutefois 
les  destins  disposaient  les  choses  biea  autrement  :  il  ne  devait  y  avoir 
ni  sécurité  pour  celui  qui  voulait  faire  grâce,  ni  salut  pour  celui  qui 
ne  stipulait  d'autre  condition  que  d'avoir  la  vie  sauve.  Cependant  le 
nouveau  roi,  voulant  consolider  sa  puissance  par  le  mariage  projeté, 
prend  pour  compagne  de  son  lit  et  de  son  tr6ne  la  jeune  princesse 
qui  lui  était  fiancée  *,  de  manière  que  la  dignité  royale  semblait  de- 
meurer dans  la  famille  d'Aripert,  le  diadème  ayant  passé  de  la  tête 
de  SCS  fils  sur  celle  de  son  gendre.  Pertharite  s'en  vint  donc  à  Pàvie, 
et,  oubliant  le  nom  qu'il  avait  porté,  salua  reine  sa  sœur.  Une  bien- 
veillance mutuelle  régna  dans  cette  entrevue,  et,  au  commandement 

I.  Vab.  (recueil  de  i656)  :  despoiuaiam.  Le   texte  de  Puteanus 

.    *  La  fille  d'Aripert,  sœur  de  Pertharite  et  de  Gondebert  :  voyez 
pins  haut,  p.  8.  CorneilLe  la  nomme  Éduige» 
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^îdebatur,  nisi  quod  non  imperaret.  Domns  et  familia 
qaasi  proximam  nupero  splendori  vitam  acturo  datnr. 
Quid  6t  ?  visendi  et  salutandi  causa  qnum  frequ^entes  con- 
fluèrent, partim  Loagobardt,  partim  Insubres ,  humani- 
tatis  Regem  pœnituit.  Sic  officia  nocuere  ;  et  quia  in  exem- 
plum  benîgnitas  miserantis  valuit,  exstincta  est.  A  populo 
coli  y  et  regnum  moliri ,  juxta  habitum.  Itaque  ut  Rex 
metu  solveretur ,  secundum  parricidium  non  exhormit. 
Nuper  manu,  nunc  impeiio  cruentus , morti  Pertharitum 
destinât.  Sed  nihil  insidiae,  nihil  percussores  immissi  po* 
tuere  :  elapsus  est.  Arnica  et  ingeniosa  Unulphi  fraude 
beneficium  salutis  stetît,  qui  inclusum  et  obsessum  ur- 
sina  pelle  circumtegens ,  et  tanquam  pro  mancipio  pel- 
lens ,  cubiculo  ejecit.  Dolum  iogesta  quoque  verbera  ves* 
tiebant  ;  et  quia  nox  erat,  falli  satellites  potuere.  Facinus 
quemadmodum  régi  displicuit ,  ita  fidei  cxemplum  lau- 
datum  est. 

prèa,  le  proscrit  semblait  retrourer  son  ancienne  prospérité.  On  lui 
donne  une  maison  et  dos  gens,  pour  que  sa  vie  ne  s'éloigne  pas  trop 
de  sa  récente  splendeur.  Mais  qu'arrive-t-il  ?  Lombards  et  Insubres 
accourent  en  foule  pour  le  visiter  et  lui  faire  leur  cour.  Le  Roi  se 
repentit  de  son  humanité  ;  ces  hommages  devinrent  funestes  à  Per- 
tiiarite,  et  la  bonté  de  Grimoald,  qui  n'était  que  pitié,  s'éteignit 
quand  il  vit  qu'on  s'autorisait  de  son  exemple  :  être  honoré  da  peu- 
pie,  c'était  aspirer  au  trône.  En  conséquence,  pour  s'affranchir  de 
ses  craintes,  le  Roi  ne  recula  {jas  devant  un  second  parricide.  Naguère 
c'était  sa  main  qui  avait  frappé  ;  cette  fois  un  ordre  lui  suffît,  et  il 
voua  Pertharite  à  la  mort.  Mais  les  pièges,  les  assassins  furent  mis 
en  défaut;  il  leur  échappa  ;  il  dut  son  salut  à  l'ingénieux  stratagème 
d'Unulphe,  son  ami.  Celui-ci  le  revêtit  d'une  peau  d'ours,  et,  le  chas- 
sant comme  un  esclave,  le  fit  sortir  de  la  chambre  où  il  était  en- 
fermé et  gardé  :  il  alla  même  jusqu'à  le  frapper  pour  mieux  colorer 
sa  ruse,  et,  comme  il  était  nuit,  les  soldats  se  laissèrent  tromper.  Le 
fait  déplut  au  Roi,  mais  il  loua  cet  exemple  de  fidélité. 
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EXAMEN*. 


Lb  succès  de  cette  tragédie  a  été  si  malheureux ,  que 
pour  m* épargner  le  chagrin  de  m'en  souvenir ,  je  n'en 
dirai  presque  rien.  Le  sujet  est  écrit  par  Paul  Diacre,  au 
4*  et  5.  livre  des  Gestes  des  Lombards^ ^  et  depuis  lui 
par  Erycus  Puteanus,  au  second  livre  de  son  Histoire 
des  invasions  de  F  Italie  par  les  Barbares*,  Ce  qui  Ta  fait 
avorter  au  théâtre  a  été  Tévénement  extraordinaire  qui 
me  Tavoit  fait  choisir.  On  n*y  a  pu  supporter  qu'un  roi 
dépouillé  de  son  royaume,  après  avoir  fait  tout  son  pos- 
sible pour  y  rentrer,  se  voyant  sans  forces  et  sans  amis, 
en  cède  à  son  vainqueur  les  droits  inutiles,  afin  de  re- 
tirer sa  femme  prisonnière  de  ses  mains  :  tant  les  vertus 
de  bon  mari  sont  peu  à  la  mode!  On  n'y  a  pas  aimé 
la  surprise  avec  laquelle  Pertharite  se  présente  au  troi- 
sième acte ,  quoique  le  bruit  de  son  retour  soit  épandu 
dés  le  premier,  ni  que  Grimoald  reporte  toutes  ses 
affections  à  Édûige ,  sitôt  qu'il  a  reconnu  que  la  vie  de 
Pertharite,  qu'il  avoit  cru  mort  jusque-là,  le  mettoit 
dans  l'impossibilité  de  réussir  auprès  de  Rodelinde.  J'ai 
parlé  ailleurs  de  l'inégalité  de  l'emploi  des  person- 
nages, qui  donne  à  Rodelinde  le  premier  rang  dans  les 
trois  premiers  actes,  et  la  réduit  au  second  ou  au  troi- 
sième dans  les  deux  derniers*.  Tajoute  ici,  malgré  sa 

I.  Cest  en  i663  que  fat  imprimé  pour  la  première  foii  l'Examen 
de  Pertharite^  et  non  en  1660,  comme  Voltaire  le  dit  par  erreur  dans 
le  titre  de  cet  examen. 

s.  Voyez  ci-dessns,  p.  8-14»  I*  traduction  du  récit  de  Paul 
Diacre  par  Antoine  du  Verdier. 

3.  Voyez  c'-dessos,  p.  14-16,  le  texte  latin  et  la  traduction  de 
l'extrait  de  Puteanus. 

4.  Ce  défaut  en  Rodelinde  a  été  une  des  principales  causes  du 
maarais  succès  de  Pertharite  ^  et  je  n*ai  point  encore  tu  sur  nos  théà- 

Gounxi'i.B.  Yi  a 
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disgrftce  ^  que  les  sentiments  en  sont  assez  vifs  et  no- 
blesy  les  vers  assez  bien  tournés,  et  que  la  façon  dont 
le  sujet  s'explique  dans  la  première  scène  ne  manque 
pas  d'artifice. 

très  cette  inégalité  de  rang  en  on  même  acteur,  qui  n*ait  produit  un 
Irès-méchant  effet.  {Examen  tTHoraee;  Toyez  tome  Œ,  p.  276.} 
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DBS    ÉDITIONS   QUI   OlfT  iti   GOLLATIONiriES 
POUR   LES   VARIAirTES   DE   PERTHARITE, 


iDinoiit  lipABits. 
i653  în-ia;  I      i656  in-ia. 


BXCUXILS» 


1654  in-ia*; 
i656  in-ia; 
1660  m-8*; 
i663  in-foL; 


1664  m-8«; 
1668  in-ia; 
i68a  in-ia. 


I.  Diuis  oe  recoeil»  TAcheré  d'imprimer  de  Perthariie  porte  la 
«lace  du  3o  aTril  i653.  —  Au  tome  Y,  p.  417»  ^ote  i,  il  faut  lire  : 
c  rAeberé  d'imprimer  de  Don  Stmeke  porte  la  date  du  14  mai  (ât  non 
du  z3  aoêki)  16S0.  h 


ACTEURS. 


PERTHARITEy  roi  des  Lombards*. 

GRIMOALD,  comte  de  Bénévent,  ayant  conquis  le  royaume 
des  Lombards  sur  Pertharite. 

GARIBALDE,  duc  de  Turin*. 

UNULPHE,  seigneur  lombard. 

RODELINDE ,  femme  de  Pertharite. 

ÉDUIGE,  sœur  de  Pertharite. 

Soldats. 


La  scène  est  à  Milan. 


I.  Pertharite  on  Bertaride  sacoéda  en  66i,  conjointement  acrec 
son  frère  Gondebeit  ou  Godebert,  à  son  père  Aribert,  roi  des  Lom- 
bards, qoi  a^att  donné  Milan  pour  capitale  an  premier,  et  Parie  au 
second.  On  peut  Toir  daDS  les  extraits  historiques  cités  par  Corneille 
à  la  suite  de  Taris  Au  ieeteur,  que  le  nom  de  Grimoald,  comte,  ou 
plntAt  duc,  de  Bénévent  (yoyez  p.  8,  note  3),  et  ceux  des  autres 
personnages,  excepté  peut-être  celui  à^Èduige  ou  dLEd¥ige^  sont 
également  empruntés  à  Thistoire, 

1.  L'orthographe  de  ce  nom  est  Thurin  dans  toutes  les  anciennes 
éditions,  y  compris  celle  de  169a. 


PERTHARITE 


TRAGEDIE. 


ACTE  I. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

RODELINDE,  UNULPHE. 

RODBLinDS. 

Oui,  riioiuienr  qu'il  me  rend  ne  fait  que  m'outrager  ; 
le  vous  le  dis  encor,  rien  ne  peut  me  changer  '  : 
Ses  conquêtes  pour  moi  sont  des  objets  de  haine  ; 
Uliommage  qu'il  m'en  fait  renouvelle  ma  peine, 
Et  conune  son  amour  redouble  mon  tourment,  s 

Si  je  le  bais  vainqueur,  je  le  déteste  amant. 

Voilà  quelle  je  suis,  et  quelle  je  veux  être*, 
Et  ce  que  vous  direz  au  comte  votre  maître. 

UNULPHS. 

Dites  au  Roi,  Madame'. 

RODELINDE. 

Ah  !  je  ne  pense  pas 
Que  de  moi  Grimoald  exige  un  cœur  si  bas  :  i  o 

S'û  m'aime,  il  doit  aimer  cette  digne  arrogance 

I.  Far,  Je  toos  le  dû  cnoor,  rien  ne  me  pent  changer.  (i653-56) 
a.  Far,  VoSà  qaeUe  je  snia,  et  quelle  je  doû  être.  (i653-56  ^  6.1) 
3. Far.  Nommes-Ie  roi,  Madame.  (i653-56) 
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Qui  brave  ma  fortune  et  remplit  ma  naissance. 
Si  d'un  roi  malheureux  et  la  fuite  et  la  mort 
L^assurent  dans  son  trône  à  titre  du  plus  fort, 
Ce  n'est  point  à  sa  veuve  à  traiter  de  monarque  i  s 

Un  prince  qui  ne  Test  qu'à  cette  triste  marque. 
Qu'il  ne  se  flatte  point  d'un  espoir  décevant  : 
Il  est  toujours  pour  moi  comte  de  Bénévent, 
Toujours  l'usurpateur  du  sceptre  de  nos  pères, 
Et  toujours,  en  un  mot,  l'auteur  de  mes  misères.        ao 

UlfULPBB. 

C'est  ne  connoître  pas  la  source  de  vos  maux, 
Que  de  les  imputer  à  ses  nobles  travaux. 
Laissez  à  sa  vertu  le  prix  qu'elle  mérite. 
Et  n'en  accusez  plus  que  votre  Pertharite  : 
Son  ambition  seule.... 

RODELINDS. 

Unulphe,  oublie^vous  95 

Que  vous  parlez  à  moi,  qu'il  étoit  mon  époux? 

1TNULPHB. 

Non  ;  mais  vous  oubliez  que  bien  que  la  naissance 

Donnât  à  son  aîné  la  suprême  puissance, 

Il  osa  toutefois  partager  avec  lui 

Un  sceptre  dont  son  bras  devoit  être  l'appui  ;  3  o 

Qu'on  vit  alors  deux  rois  en  votre  Lombardie, 

Pertharite  à  Milan,  Gundebert  à  Pavie, 

Dont'  ce  dernier,  piqué  par  un  tel  attentat, 

Voulut  entre  ses  mains  réunir  son  État, 

Et  ne  put  voir  longtemps  en  celles  de  son  frère....       35 

RODELINDB. 

Dites  qu'il  fiit  rebelle  aux  ordres  de  son  père. 

Le  Roi,  qui  connoissoit  ce  qu'ils  valoient  tous  deux, 

I.  Dantf  «  par  êuitt  de  qaoi,  »  dans  le  sens  du  latin  wuU.Yojet  \t  Lexique. 
Il  y  a  on  emploi  temblable  de  dont  dans  Textrait  de  du  Veidier  :  Toyec  plos 
liant,  p.  II. 


ACTE  I,    SCÈNE  I.  â3 

Mourant  entre  leurs  bras,  fit  ce  partage  entre  eux  : 

n  vit  en  Pertharite  une  âme  trop  royale 

Pour  ne  lui  pas  laisser  une  fortune  égale  ;  40 

Et  vit  en  Gundebert  un  cœur  assez  abjet* 

Pour  ne  mériter  pas  son  frère  pour  sujet. 

Ce  n^est  pas  attenter  aux  droits  d'une  couronne 

Qu'en  conserver  la  part  qu'un  père  nous  en  donne  ; 

De  son  dernier  vouloir  c'est  se  faire  des  lois ,  4  5 

Honorer  sa  mémoire,  et  défendre  son  choix. 

UNULPHB. 

Puisque  vous  le  voulez,  j'excuse  son  courage; 

Mais  condamnez  du  moins  l'auteur  de  ce  partage, 

Dont  l'amour  indiscret  pour  des  fils  généreux , 

Les  faisant  tous  deux  rois,  les  a  perdus  tous  deux.       5o 

Ce  nuiuvais  politique  avoit  dû  reconnoître 

Que  le  plus  grand  État  ne  peut  souffrir  qu'un  maître, 

Que  les  rois  n'ont  qu'un  trône  et  qu'une  majesté, 

Que  leurs  enfants  entre  eux  n'ont  point  d'égalité, 

Et  qu'enfin  la  naissance  a  son  ordre  infaillible ,  5  5 

Qui  fait  de  leur  couronne  un  point  indivisible. 

RODELINDB. 

Et  toutefois  le  ciel  par  les  événements 

Kt  voir  qu'il  approuvoit  ses  justes  sentiments. 

Du  jaloux  Gundebert  l'ambitieuse  haine 
Fondant  sur  Pertharite,  y  trouva  tôt  sa  peine.  «o 

Une  bataille  entre  eux  vidoit  leur  différend  ; 
n  en  sortit  défait,  il  en  sortit  mourant  : 
Son  trépas  nous  laissoit  toute  la  Lombardie, 
Dont  il  nous  envioit  une  foible  partie; 
Eiyû  versé  des  pleurs  qui  n'auroient  pas  coulé,  65 

Si  votre  Grimoald  ne  s'en  f(it  point  mêlé. 

17  lai  promit  vengeance ,  et  sa  main  plus  vaillante 

t.  Voyes  ftome  T,  p.  169,  note  i. 
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Rendit  après  sa  mort  sa  haine  triomphante  : 
Quand  nous  croyions  le  sceptre  en  la  nôtre  affermi, 
Nous  changeâmes  de  sort  eu  changeant  d'ennemi  ;       7  o 
Et  le  voyant  régner  où  régnoient  les  deux  frères. 
Jugez  à  qui  je  puis  imputer  nos  misères. 

TJNULPHB. 

Excusez  un  amour  que  vos  yeux  ont  éteint  : 

Son  cœur  pour  Édûige  en  étoit  lors  atteint  ; 

Et  pour  gagner  la  sœur  à  ses  désirs  trop  chère,  7  5 

n  fallut  épouser  les  passions  du  frère. 

Il  arma  ses  sujets,  plus  pour  la  conquérir 

Qu'à  dessein  de  vous  nuire  ou  de  le  secourir. 

Alors  qu'il  arriva ,  Gundebert  rendoit  Tâme, 
Et  sut  en  ce  moment  abuser  de  sa  flamme.  80 

«  Bien ,  dit-il ,  que  je  touche  à  la  fin  de  mes  jours, 
Vous  n'avez  pas  en  vain  amené  du  secours  ; 
Ma  mort  vous  va  laisser  ma  sœur  et  ma  querelle  : 
Si  vous  l'osez  aimer,  vous  combattrez  pour  elle.  » 
Il  la  proclame  reine  ;  et  sans  retardement  8  5 

Les  chefs  et  les  soldats  ayant  prêté  serment, 
n  en  prend  d'elle  un  autre,  et  de  mon  prince  même  : 
«  Pour  montrer  à  tous  deux  à  quel  point  je  vous  aime. 
Je  vous  donne,  dit-il,  Grimoald  pour  époux. 
Mais  à  condition  qu'il  soit  digne  de  vous;  90 

Et  vous  ne  croirez  point,  ma  sœur,  qu'il  vous  mérite. 
Qu'il  n'ait  vengé  ma  mort  et  détruit  Pertharite, 
Qu'il  n'ait  conquis  Milan,  qu'il  n'y  donne  la  loi. 
A  la  main  d'une  reine  il  faut  celle  d'un  roi.  » 

Voilà  ce  qu'il  voulut,  voilà  ce  qu'ils  jurèrent,  95 

Yoilà  sur  quoi  tous  deux  contre  vous  s'animèrent. 
Non  que  souvent  mon  prince,  impatient  amant, 
N'ait  voulu  prévenir  l'effet  de  son  serment; 
Mais  contre  son  amour  la  Princesse  obstinée 
A  toujours  opposé  la  parole  donnée  ;  x  o  o 


ACTE   I,  SCÈNE  1.  a5 

Si  bien  que  ne  voyant  autre  espoir  de  guérir. 
Il  a  fallu  sans  cesse  et  vaincre  et  conquérir. 

Enfin,  après  deux  ans.  Milan  par  sa  conquête 
Loi  donnoit  Édûige  en  couronnant  sa  tète , 
Si  ce  même  Milan  dont  elle  étoit  le  prix.  i  o  5 

N'eût  fait  perdre  à  ses  yeux  ce  qu'ils  avoient  conquis. 
Avec  un  antre  sort  il  prit  un  cœur  tout  autre  : 
Vous  fûtes  sa  captive,  et  le  fîtes  le  vôtre; 
Et  la  Princesse  alors  par  un  bizarre  effet, 
Pour  ravoir  voulu  roi ,  le  perdit  tout  à  (ait.  1 1  o 

Nous  le  vîmes  quitter  ses  premières  pensées. 
N'avoir  plus  pour  Thymen  ces  ardeurs  empressées, 
Éviter  Édûige ,  à  peine  lui  parler, 
Et  sons  divers  prétexte  à  son  tour  reculer. 
Ce  n'est  pas  que  longtemps  il  n'ait  tâché  d'éteindre   i  x  5 
Un  feu  dont  vos  vertus  avoient  lieu  de  se  plaindre  ; 
Et  tant  que  dans  sa  fuite  a  vécu  votre  époux, 
N'étant  plus  à  sa  sœur,  il  n'osoit  être  à  vous  ; 
Mais  sit6t  que  sa  mort  eut  rendu  légitime 
Cette  ardeur  qui  n' étoit  jusque-là  qu'un  doux  crime.  • . .  i  a  o 

SCÈNE  IL 

RODELINDE,  ÉDÛIGE,  UNULPHE 

BDÛIGK. 

I 

Madame,  si  j'étois  d'un  naturel  jaloux. 

Je  m'inquiéterois  de  le  voir  avec  vous, 

Je  m'imaginerois,  ce  qui  pourroit  bien  être, 

Que  ce  fidèle  agent  vous  parle  pour  son  mattre; 

Mais  comme  mon  esprit  n'est  pas  si  peu  discret  t  a  5 

Qu'il  vous  veuille  envier  la  douceur  du  secret, 

De  cette  opinion  j'aime  mieux  me  défendre. 

Pour  mettre  en  votre  choix  celle  que  je  dois  prendre, 


a6  ,     PERTHARITE^. 

La  régler  par  votre  ordre ,  et  croire  avec  respect 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira  d*un  entretien  suspect.        1 3o 

RODBLINDE* 

Le  secret  n'est  pas  grand  qu'aisément  on  devine, 
Et  Ton  peut  croire  alors  tout  ce  qu'on  s'imagine. 
Oui ,  Madame ,  son  maître  a  de  fort  mauvais  yeux  ; 
Et  s'il  m'en  pouvoit  croire,  il  en  useroit  mieux. 

éDUIGB. 

Il  a  beau  s'éblouir  alors  qu'il  vous  regarde,  x  35 

Il  vous  échappera  si  vous  n'y  prenez  garde. 

Il  lui  Saut  obéir,  tout  amoureux  qu'il  est. 

Et  vouloir  ce  qu'il  veut,  quand  et  comme  il  lui  plaît. 

RODELINDE. 

Avez-vous  reconnu  par  votre  expérience 

Qu'il  faille  déférer  à  son  impatience?  140 

ÉDÛIGB. 

Vous  ne  savez  que  trop  ce  que  c'est  que  sa  foi. 

RODBLINDB. 

Autre  est  celle  d'un  comte ,  autre  celle  d'un  roi  ; 
Et  comme  un  nouveau  rang  forme  une  âme  nouvelle. 
D'un  comte  déloyal  il  fait  un  roi  fidèle. 

ÉDÛIGB. 

Mais  quelquefois.  Madame ,  avec  facilité  1 4  5 

On  croit  des  maris  morts  qui  sont  pleins  de  santé  ; 
Et  lorsqu'on  se  prépare  aux  seconds  hyménées. 
On  voit  par  leur  retour  des  veuves  étonnées. 

RODELINDE. 

Qu'avez-vous  vu.  Madame,  ou  que  vous  a-t-on  dit? 

BDUIGE. 

Ce  mot  un  peu  trop  tôt  vous  alarme  l'esprit.  1 5o 

Je  ne  vous  parle  pas  de  votre  Pertharite  ; 
Mais  il  se  pourra  faire  enfin  qu'il  ressuscite. 
Qu'il  rende  à  vos  désirs  leur  juste  possesseur; 
Et  c'est  dont  je  vous  donne  avis  en  bonne  sœur. 


ACTE  I,  SCÈNE  II.  27 

EODELINDE. 

N^abusez  point  d*vn  nom  que  votre  orgueil  rejette.    1 55 
Si  vous  étiez  ma  sœur,  vous  seriez  ma  sujette  ; 
Mais  un  sceptre  vaut  mieux  que  les  titres  du  sang, 
Et  la  nature  cède  à  la  splendeur  du  rang. 

énniGB.    - 
La  nouvelle  vous  fiche,  et  du  moins  importune 
L'espoir  déjà  formé  d'une  bonne  fortune.  160 

Consolez-vous,  Madame  :  il  peut  n'en  être  rien  ; 
Et  souvent  on  nous  dit  ce  qu'on  ne  sait  pas  bien. 

RODBLINOB. 

n  sait  mal  ce  qu'il  dit,  quiconque  vous  fait  croire 

Qu'aux  feux  de  Grimoald  je  trouve  quelque  gloire. 

Il  est  vaillant,  il  règne,  et  comme  il  faut  régner  ;        x  6  5 

Mais  toutes  ses  vertus  me  le  font  dédaigner. 

Je  hais  dans  sa  valeur  l'effort  qui  le  couronne  ; 

Je  hais  dans  sa  bonté  les  cœurs  qu'elle  lui  donne; 

Je  hais  dans  sa  prudence  un  grand  peuple  charmé  ; 

Je  hais  dans  sa  justice  un  tyran  trop  aimé;  170 

Je  hais  ce  grand  secret  d'assurer  sa  conquête , 

D'attacher  fortement  ma  couronne  à  sa  tête  ; 

Et  le  hais  d'autant  plus  que  je  vois  moins  de  jour 

A  détruire  un  vainqueur  qui  règne  avec  amour. 

iDUIGB. 

Cette  haine  qu'en  vous  sa  vertu  même  excite  175 

Est  fort  ingénieuse  à  voir  tout  son  mérite  ; 
Et  qui  nous  parle  ainsi  d'un  objet  odieux 
En  diroit  bien  du  mal  s'il  plaisoit  à  ses  yeux. 

RODBLINDB. 

Qui  hait  brutalement  permet  tout  à  sa  haine  : 

n  s'emporte ,  il  se  jette  où  sa  fureur  l'entnâne,  180 

n  ne  veut  avoir  d'yeux  que  pour  ses  faux  portraits; 

Mais  qui  hait  par  devoir  ne  s'aveugle  jamais  : 

C'est  sa  raison  qui  hait,  qui  toujours  équitable, 


afcS  PERTHARITE. 

Voit  en  Tobjet  haï  ce  qu'il  a  d'estimable, 

Et  verroit  en  Taimé  ce  qu'il  y  faut  blâmer,  1 8  5 

Si  ce  même  devoir  lui  commandoit  d'aimer. 

éouiGB. 
Vous  en  savez  beaucoup. 

RODBLINDB. 

Je  sais  comme  il  faut  vivre. 

ÉDUIGB. 

Vous  êtes  donc.  Madame,  un  grand  example  à  suivre. 

RODBL-IIIDB. 

Pour  vivre  l'âme  saine,  on  n'a  qu'à  m'imitera 

ÉDUIGB. 

Et  qui  veut  vivre  aimé  n'a  qu'à  vous  en  conter  ?         190 

RODELIMDB. 

J^aime  en  vous  un  soupçon  qui  vous  sert  de  supplice  : 
S'il  me  fait  quelque  outrage ,  il  m'en  Sait  bien  justice. 

ÉDUIGB. 

Quoi  ?  vous  refuseriez  Grimoald  pom*  époux  ? 

BODBLINDB. 

Si  je  veux  l'accepter,  m'en  empêcherez- vous  ? 

Ce  qui  jusqu'à  présent  vous  donne  tant  d'alarmes ,      i  g  5 

Sitôt  qu'il  me  plaira ,  vous  coûtera  des  larmes  ; 

Et  quelque  grand  pouvoir  que  vous  preniez  sur  moi, 

Je  n'ai  qu'à  dire  un  mot  pour  vous  faire  la  loi. 

N'aspirez  point.  Madame,  où  je  voudrai  prétendre  : 

Tout  son  cœur  est  à  moi ,  si  je  daigne  le  prendre.       a  00 

Consolez-vous  pourtant  :  il  m'en  fait  l'offre  en  vain  ; 

Je  veux  bien  sa  couronne ,  et  ne  veux  point  sa  main. 

Faites,  si  vous  pouvez,  revivre  Pertharite, 
Pour  l'opposer  aux  feux  dont  votre  amour  s'irrite. 
Produisez  un  fantôme ,  ou  semez  un  faux  bruit,  905 

Pour  remettre  en  vos  fers  un  prince  qui  vous  fuit  ; 

I.  Var,  Qui  Tnit  tÎTre  eo  repos,  il  n*a  qa*à  m*iiiiitflr.  (i 653-56) 


ACTE  I,  SCÈNE  IL  ag 

Taiderai  votre  feinte,  et  ferai  mon  possible 
Pour  tromper  avec  vous  ce  monarque  invincible, 
Pour  renvoyer  chez  vous  les  vœux  qu*on  vient  m^offrir, 
Et  n'avoir  plus  chez  moi  d*importuns  à  souffrir.         a  i  o 

BDUIGB. 

Qui  croit  déjà  ce  bruit  un  tour  de  mon  adresse. 
De  son  effet  sans  doute  auroit  peu  d*allégresse, 
Et  loin  d* aider  la  feinte  avec  sincérité, 
Pourroit  fermer  les  yeux  même  à  la  vérité. 

RODELINDB. 

Après  m'avoir  fait  perdre  époux  et  diadème ,  a  i  & 

C'est  trop  que  d'attenter  jusqu'à  ma  gloire  même, 
Qu'ajouter  Tinfamie  à  de  si  rudes  coups. 
Connoissez-moi,  Madame,  et  désabusez-vous. 
Je  ne  vous  cèle  point  qu'ayant  l'âme  royale. 
L'amour  du  sceptre  encor  me  fait  votre  rivale ,  a  a  o 

Et  que  je  ne  puis  voir  d'un  cœur  lâche  et  soumis 
La  sœur  de  mon  époux  déshériter  mon  fils; 
Mais  que  dans  mes  malheurs  jamais  je  me  dispose 
A  les  vouloir  finir  m'unissant  à  leur  cause, 
A  remonter  au  trône ,  où  vont  tous  mes  désirs ,  a  a  5 

En  épousant  l'auteur  de  tous  mes  déplaisirs  ! 
Non,  non,  vous  présumez  en  vain  que  je  m'apprête 
A  faire  de  ma  main  sa  dernière  conquête  : 
Unulphe  peut  vous  dire  en  fidèle  témoin 
Combien  à  me  gagner  il  perd  d'art  et  de  soin.  a  3  p 

Si  malgré  la  parole  et  donnée  et  reçue, 
n  cessa  d'être  à  vous  au  moment  qu'il  m'eut  vue , 
Aux  cendres  d'un  mari  tous  mes  feux  réservés 
Lai  rendent  les  mépris  que  vous  en  recevez. 


3o  PERTHARITE. 

SCÈNE    III. 

GRIMOALD,  RODEUNDE,  ÉDÛIGE, 
GARIBALDE,  UNULPHE. 

ROOBLINDB. 

Approche,  Grîmoald,  et  dis  à  ta  jalouse,  33  5 

A  qui  du  moins  ta  foi  doit  le  titre  d'épouse. 

Si  depuis  que  pour  moi  je  t^ai  vu  soupirer, 

Jamais  d'un  seul  coup  d*œil  je  t'ai  fait  espérer  ; 

Ou  si  tu  veux  laisser  pour  étemelle  gène 

A  cette  ambitieuse  une  frayeur  si  vaine ,  940 

Dis-moi  de  mon  époux  le  déplorable  sort  : 

Il  vit,  il  vit  encor,  si  j'en  crois  son  rapport; 

De  ses  derniers iionneurs  les  magnifiques  pompes' 

Ne  sont  qu'illusions  avec  quoi  tu  me  trompes  ; 

Et  ce  riche  tombeau  que  lui  fait  son  vainqueur  945 

N'est  qu'un  appas  *  superbe  à  surprendre  mon  cœur. 

GRIMOALD. 

Madame,  vous  savez  ce  qu'on  m'est  venu  dire, 
Qu'allant  de  ville  en  ville  et  d'empire  en  empire 
(Contre  Edûige  et  moi  mendier  du  secours , 
Auprès  du  roi  des  Huns  il  a  fini  ses  jours;  2  5o 

Et  si  depuis  sa  mort  j'ai  tâché  de  vous  rendre.... 

RODELINDB. 

Qu'elle  soit  vraie  ou  non ,  tu  n'en  dois  rien  attendre. 

Je  dois  à  sa  mémoire,  à  moi-même,  à  son  fils, 

Ce  que  je  dus  aux  nœuds  qui  nous  avoient  unis. 

Ce  n'est  qu'à  le  venger  que  tout  mon  cœur  s'applique  ;  355 

Et  puisqu'il  faut  enfin  que  tout  ce  cœur  s'explique , 

Si  je  puis  une  fois  échapper  de  tes  mains, 

t.  Var.  De  on  demien  devoin  tes  magnifiqaet  pompes.  (i653-56) 
a.  Vojes  tome  I,  p.  148,  note  3. 


ACTE  I,  SCÈNE  IIL  3i 

J'irai  porter  partout  de  si  justes  desseins  : 
J'irai  dessus  ses  pas  aux  deux  bouts  de  la  terre 
Chercher  des  ennemis  à  te  faire  la  guerre;  960 

Ou  s*il  me  faut  languir  prisonnière  en  ces  lieux  ^ 
Mes  vœux  demanderont  cette  vengeance  aux  deux. 
Et  ne  cesseront  point  jusqu'à  ce  que  leur  foudre 
Sur  mon  trône  U8ui*pé  brise  ta  tête  en  poudre. 

Madame ,  vous  voyez  avec  quels  sentiments  a  6  5 

Je  mets  ce  grand  obstacle  à  vos  contentements. 
Adieu  :  si  vous  pouvez,  conservez  ma  couronne, 
Et  regagnez  un  cœur  que  je  vous  abandonne. 


SCÈNE  IV. 


*      .. 


GRIMOALD,  EDUIGE,  GARIBALDE, 

UNULPHE. 

GRIMOALD. 

Qu^avez-vous  dit.  Madame,  et  que  supposez-vous 
Pour  la  faire  douter  du  sort  de  son  époux  ?  '970 

Depuis  quand  et  de  qui  savez-vous  qu'il  respire  ? 

ÉDÛIGE. 

Ce  confident  si  cher  pourra  vous  le  redire. 

6BIM0ALD. 
M'auriez-vous  accusé  d'avoir  feint  son  trépas  ? 

ÉDUIGE. 

Ne  vous  alarmez  point,  elle  ne  m'en  croit  pas. 

Son  destin  est  plus  doux  veuve  que  mariée ,  275 

Et  de  croire  sa  mort  vous  l'avez  trop  priée  * . 

GRIMOALD. 

Mais  enfin? 

EDÛIGE* 

Mais  enfin ,  chacun  sait  ce  qu'il  sait; 

I.  f^mr.  Et  de  le  croire  mort  vous  Tavei  trop  priée.  (i653-56) 


3a  PERTHARITE. 

Et  quand  il  sera  temps  nous  en  verrons  Teffet. 
Épouse-la,  parjure,  et  fais-en  une  infâme  : 
Qui  ravit  un  État  peut  ravir  une  femme  ;  a  S  o 

L'adultère  et  le  rapt  sont  du  droit  des  tyraùs. 

GR'.MOALD. 

Vous  me  donniez  jadis  des  titres  différents. 

Quand  pour  vous  acquérir  je  gagnois  des  batailles, 

Que  mon  bras  de  Milan  foudroyoit  les  murailles, 

Que  je  semois  partout  la  terreur  et  Teffroi ,  a  S  5 

J'étois  un  grand  héros,  j'étois  un  digne  roi; 

Mais  depuis  que  je  règne  en  prince  magnanime , 

Qui  chérit  la  vertu,  qui  sait  punir  le  crime, 

Que  le  peuple  sous  moi  voit  ses  destins  meilleurs. 

Je  ne  suis  qu'un  tyran,  parce  que  j'aime  ailleurs.      290 

Ce  n'est  plus  la  valeur,  ce  n'est  plus  la  naissance 

Qui  donne  quelque  droit  à  la  toute-puissance  : 

C'est  votre  amour  lui  seul  qui  fait  des  conquérants , 

Suivant  qu'ils  sont  à  vous,  des  rois  ou  des  tyrans. 

Si  ce  titre  odieux  s'acquiert  à  vous  déplaire,  995 

Je  n'ai  qu'à  vous  aimer,  si  je  veux  m'en  défaire  ; 

Et  ce  même  moment,  de  lâche  usurpateur. 

Me  fera  vrai  monarque  en  vous  rendant  mon  cœur. 

£DÛIGE. 

Ne  prétends  plus  au  mien  après  ta  perfidie. 

J'ai  mis  entre  tes  mains  toute  la  Lombardie  ;  3  o  o 

Mais  ne  t'aveugle  point  dans  ton  nouveau  souci  '  : 

Ce  n'est  que  sous  mon  nom  que  tu  règnes  ici , 

Et  le  peuple  bientôt  montrera  par  sa  haine 

Qu'il  n'adoroit  en  toi  que  l'amant  de  sa  reine, 

Qu'il  ne  respectoit  qu'elle,  et  ne  veut  point  d'un  roi  So  5 

Qui  commence  par  elle  à  violer  sa  foi. 


I.  Far,  Hais  ne  t'aveagle  point  dans  ton  ambition  ; 
Si  ta  règnes  ici ,  ce  n'ett  que  soos  mon  nom.  (i653-56) 


ACTE  I,  SCÈiNE  IV.  33 

GRIMOALD. 

Si  TOUS  étiez ,  Madame ,  au  milieu  de  Pavie, 

Dont  vous  fit  reine  un  frère  en  sortant  de  la  vie. 

Ce  discours,  quoique  même  un  peu  hors  de  saison, 

Pourroit  avoir  du  moins  quelque  ombre  de  raison.     3  x  o 

Biais  ici,  dans  Milan,  dont  j'ai  fsiit  ma  conquête, 

Où  ma  seule  valeur  a  couronné  ma  tête , 

Au  milieu  d'un  Etat  où  tout  le  peuple  à  moi 

Ne  sauroit  craindre  en  vous  que  Famour  de  son  roi, 

La  menace  impuissante  est  de  mauvaise  grâce  :  3 1 5 

Avec  tant  de  foiblesse  il  faut  la  voix  plus  basse. 

Tj règne,  et  régnerai  malgré  votre  courroux; 

Tj  &^  à  tous  justice ,  et  conmience  par  vous. 

inûiGE. 
Par  moi? 

GRIMOÀLD. 

Par  vous,  Madame. 

ÉDÛIGB. 

Après  la  foi  reçue  ! 
Après  deux  ans  d'amour  si  lâchement  déçue  !  3mo 

GRIMOALD. 

Dites  après  deux  ans  de  haine  et  de  mépris, 
Qui  de  toute  ma  flamme  ont  été  le  seul  prix. 

ÉDÛIGB. 

Appelles-tu  mépris  une  amitié  sincère  ? 

GRIMOALD. 

Une  amitié  fidèle  à  la  haine  d'un  frère , 
Un  long  orgueil  armé  d'un  frivole  serment ,  3m s 

Pour  s^opposer  sans  cesse  au  bonheur  d'un  amant. 
Si  vous  m'aviez  aimé,  vous  n'auriez  pas  eu  honte 
D'attacher  votre  sort  â  la  valeur  d'un  comte. 
Jnsqu^à  ce  qu'il  fût  roi  vous  plaire  à  le  gêner, 
Cétoit  vouloir  vous  vendre ,  et  non  pas  vous  donner.  3  3o 
le  me  suis  donc  fait  roi  pour  plaire  â  votre  envie  : 
GxumxB.  Ti  3 


34  PERTHARITE. 

J*ai  conquis  votre  cœur  au  péril  de  ma  vie  ; 

Mais  alors  qu*il  m'est  dû ,  je  suis  en  liberté 

De  vous  laisser  un  bien  que  j*ai  trop  acheté, 

Et  votre  ambition  est  justement  punie  335 

Quand  j'affranchis  un  roi  de  votre  tyrannie. 

Un  roi  doit  pouvoir  tout;  et  je  ne  suis  pas  roi, 
S'il  ne  m'est  pas  permis  de  disposer  de  moi. 
C'est  quitter,  c'est  trahir  les  droits  du  diadème , 
Que  sur  le  haut  d'un  trône  être  esclave  moi-même;  340 
Et  dans  ce  même  trône  où  vous  m'avez  voulu , 
Sur  moi  comme  sur  tous  je  dois  être  absolu  : 
C'est  le  prix  de  mon  sang;  souffrez  que  j'en  dispose, 
Et  n'accusez  que  vous  du  mal  que  je  vous  cause. 

iDUIGE. 

Pour  un  grand  conquérant  que  tu  te  défends  mal  !     345 
Et  quel  étrange  roi  tu  £siis  de  Grimoald  ! 

Ne  dis  plus  que  ce  rang  veut  que  tu  m'abandonnes. 
Et  que  la  trahison  est  un  droit  des  couronnes  ; 
Mais  si  tu  veux  trahir,  trouve  du  moins,  ingrat, 
De  plus  belles  couleurs  dans  les  raisons  d'État.  3  5o 

Dis  qu'un  usurpateur  doit  amuser  la  haine 
Des  peuples  mal  domptés,  en  épousant  leur  reine; 
Leur  faire  présumer  qu'il  veut  rendre  à  son  fils 
Un  sceptre  sur  le  père  injustement  conquis; 
Qu'il  ne  veut  gouverner  que  durant  son  enfance,       355 
Qu'il  ne  veut  qu'en  dépôt  la  suprême  puissance , 
Qu'il  ne  veut  autre  titre  en  leur  donnant  la  loi, 
Que  d'époux  de  la  Reine  et  de  tuteur  du  Roi  ; 
Dis  que  sans  cet  hymen  ta  puissance  t'échappe , 
Qu'un  vieil  amour  des  rois  la  détruit  et  la  sape  ;         36o 
Dis  qu'un  tyran  qui  règne  en  pays  ennemi 
M'y  sauroit  voir  son  trône  autrement  affermi. 
De  cette  illusion  l'apparence  plausible 
Rendroit  ta  lâcheté  peut-être  moins  visible  ; 
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Et  Ton  pourroit  donner  à  la  nécessité  365 

Ce  qui  n  est  qu^un  effet  de  ta  légèreté. 

6RIMOÂLP. 

Tembrasse  un  bon  avis,  de  quelque  part  qu^il  vienne. 
Unulphe,  allez  trouver  la  Reine,  de  la  mienne, 
Et  tâchez  par  cette  ofire  à  vaincre  sa  rigueur. 

Madame,  c'est  à  vous  que  je  devrai  son  cœur;        370 
Et  pour  m*en  revancber,  je  pi-endrai  soin  moi-même 
De  faire  choix  pour  vous  d*un  mari  qui  vous  aime, 
Qui  soit  digne  de  vous,  et  puisse  mériter 
L*amour  que,  malgré  moi,  vous  voulez  me  porter. 

ÉDÛIGB. 

Traître ,  je  n*en  veux  point  que  ta  mort  ne  me  donne,  375 
Point  qui  n*ait  par  ton  sang  affermi  ma  couronne. 

GBIMOÀLD. 

Vous  pourrez  à  ce  prix  en  trouver  aisément. 

Remettez  la  Princesse  à  son  appartement , 

Duc  ;  et  tâchez  à  rompre  un  dessein  sur  ma  vie 

Qui  me  feroit  trembler  si  j*étois  à  Pavie.  3  8  o 

EDÛIGE. 

Crains-moi,  crains-moi  partout  :  et  Pavie,  et  Milan, 
Tout  lieu ,  tout  bras  est  propre  à  punir  un  tyran  ; 
Et  tu  n*as  point  de  forts  où  vivre  en  assurance , 
Si  de  ton  sang  versé  je  suis  la  récompense. 

GRIMOALD. 

Dissimulez  du  moins  ce  violent  courroux  :  3  8  5 

Je  deviendrois  tyran ,  mais  ce  seroit  pour  vous. 

ÉDUIGE. 

Va,  je  n*ai  point  le  cœur  assez  lâche  pour  feindre. 

GRIMOALD. 

Allez  donc  ;  et  craignez,  si  vous  me  faites  craindre. 

FIH  DU   PAUUltt   ACTB. 


36  PERTHARITE. 


ACTE  IL 


SCENE    PREMIERE*. 

ÉDÛIGE,  GARIBALDE. 

iDUIGB. 

Je  Tai  dit  à  mon  traître,  et  je  vous  le  redis: 

X.  «  n  me  paratt  prouTé  que  Racine  a  poisé  toate  rordonnaoce  de  sa  tra- 
gédie i^Andromaquê  dans  ce  second  acte  de  Pertharite,  Dès  la  première 
•cène,  Tona  Toyes  Édiîige,  qoi  est  arec  son  Garibalde  préasément  dans  la 
même  situation  qu*Hermione  arec  Oreste.  Elle  est  abandonnée  par  un  Gri- 
moald,  eomme  Hermione  par  Pyrrhus;  et  si  Grimoald  aime  sa  prisonnière 
Rodelinde,  Pyrrhus  aime  Andromaqae,  sa  captire.  Vous  royes  qn'Édâige  dit 
à  Garibalde  les  mêmes  choses  qa*Hermione  dit  à  (hvste  :  elle  a  des  ardents 
souhaits  de  Toir  punir  le  change  de  Grimoald,  elle  assure  sa  conquête  à  son 
vengeur,  il  faut  servir  sa  haine  pour  yenger  son  amour.  C'est  ainsi  qu*Her- 
mioae  dit  à  Oreste  (AndromaquCf  acte  IV,  scène  lu)  : 

▼engei-moi,  je  crois  tout.... 

Qu*Hermione  est  le  prix  d*un  tyran  opprimé. 

Que  je  le  hais;  enfin....  que  je  Taimai? 

Oreste,  en  un  autre  endroit,  dit  à  Hermione  tout  ce  que  dit  ici  Garibalde  à 
Édttige  (acte  II,  scène  n)  : 

Le  cœur  est  pour  Pyrrhus,  et  les  vœux  pour  Oreste.... 

Et  TOUS  le  haîssex!  Avooex-le,  Madame, 

L^amour  n^est  pas  un  feu  qu*on  renferme  en  son  Ame  (a)  ; 

Tout  nous  trahit,  la  voix,  le  silence,  les  yeux; 

Et  les  feux  mal  couverts  n'en  éclatent  que  mieux. 

Hermione  parie  absolument  comme  Édûige,  quand  elle  dit  (acte  II,  scène  u)  : 

Mais  cependant,  ce  jour,  il  épouse  Andromaque  (&).... 
Seigneur,  je  le  vois  bien,  votre  Ame  prévenue 
Répand  sur  mes  discours  le  poison  qui  la  tue  (c). 

Enfin  l'intention  d^Édùige  est  que  Garibalde  la  serre  en  détachant  le  par- 

(a)  Le  texte  de  Racine  est  :  «  en  une  âme.  » 
\b)  Dans  la  scène  n  de  Tacte  II ,  il  y  a  : 

Mais,  Seigneur,  cependant,  s'il  épouse  Andromaque. 

Le  vers  cité  par  Voltaire  est  dans  la  scène  in  de  l'acte  lY. 
(tf)  Dans  Racine  :  c  le  venin  qui  la  tue.  • 
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Je  me  dois  cette  joie  après  de  tels  mépris  ;  390 

Et  mes  ardents  soubaits  de  voir  punir  son  change 

Assm^ent  ma  conquête  à  quiconque  me  venge*. 

Suivez  le  mouvement  d*un  si  juste  courroux , 

Et  sans  perdre  de  vœux  obtenez-moi  de  vous. 

Pour  gagner  mon  amour  il  fi)ut  servir  ma  baine  :       S95       n^ 

A  ce  prix  est  le  sceptre ,  à  ce  prix  une  reine  ; 

Et  Grimoald  puni  rendra  digne  de  moi 

Quiconque  ose  m' aimer,  ou  se  veut  faire  roi. 

6ARIBALDE. 
Mettre  à  ce  prix  vos  feux  et  votre  diadème, 
C^est  ne  connottre  pas  votre  baine  et  vous-même;        400 
Et  qui ,  sous  cet  espoir,  voudroit  vous  obéir, 
Chercheroit  les  moyens  de  se  faire  haïr. 
Grimoald  inconstant  n'a  plus  pour  vous  de  cbarmes , 
Mais  Grimoald  puni  vous  coùterôit  des  larmes. 
A  cet  objet  sanglant ,  Teffort  de  la  pitié  405 

Reprendroit  tous  les  droits  d'une  vieille  amitié 
Et  son  crime  en  son  sang  éteint  avec  sa  vie 
^asseroit  en  celui  qui  vous  auroit  servie. 

Quels  que  soient  ses  mépris ,  peignez-vous  bien  sa  mort, 
Madame,  et  votre  cœur  n  en  sera  pas  d'accord.  410 

Quoi  qu'un  amant  volage  excite  de  colère, 
Son  change  est  odieux ,  mais  sa  personne  est  chère; 
Et  ce  qu'a  joint  l'amour  a  beau  se  désunir. 
Pour  le  rejoindre  mieux  il  ne  faut  qu'un  soupir. 
Ainsi  n'espérez  pas  que  jamais  on  s'assure  4  <  5 

j«f«  Grimoald  de  m  rivale  Roddiode;  et  Hermione  veiit  qn'Oreste,  en  de- 
■umdant  Ajtyanaz ,  dégage  Pyirtias  de  ton  amour  pour  Androraaqne.  Voyes 
aree  attention  la  loine  cinqoième  du  second  acte,  tooi  troureres  une  retsem- 
blanee  non  moina  mar«iace  entre  Andromaque  et  Rodelinde.  »  {F'dtaire,  X764') 
X.  Far.  Je  n'en  fais  point  secret  après  tant  de  mépris , 
Je  l'ai  dit  à  ce  traître ,  et  je  vons  le  redis  ; 
Je  ne  sois  pins  à  moi ,  je  suis  à  qui  me  venge , 
Kt  ma  conquête  est  libre  an  bras  le  plus  étrûge.  (i653-56) 
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Sur  les  bouiUanU  transports  qii*arrache  son  parjure. 

Si  le  ressentiment  de  sa  légèreté 

Aspire  à  la  vengeance  avec  sincérité , 

En  quel<iues  dignes  mains  qu  il  veuiUe  la  remettre , 

U  vous  faut  vous  donner,  et  non  pas  vous  promettre,  4^0 

Attacher  votre  sort,  avec  le  nom  d'époux, 

A  la  valeur  du  bras  qui  alarmera  pour  vous. 

Tant  qu'on  verra  ce  prix  en  quelque  incertitude, 

L'oseroit-on  punir  de  son  ingratitude  ? 

Votre  haine  tremblante  est  un  mauvais  appui  4^5 

A  quiconque  pour  vous  entreprendroit  sur  lui  ; 

Et  quelque  doux  espoir  qu'offre  cette  colère  S 

Une  plus  forte  haine  en  seroit  le  salaire. 

Donnez-vous  donc.  Madame,  et  faites  qu'un  vengeur 

FTait  plus  à  redouter  le  désaveu  du  cœur.  430 

ÉDUIGB. 

Que  vous  m'êtes  cruel  en  faveur  d'un  infâme, 

De  vouloir,  malgré  moi,  lire  au  fond  de  mon  Ame, 

Où  mon  amour  trahi,  que  j'éteins  à  regret, 

Lui  fait  contre  ma  haine  un  partisan  secret!  ^^ 

Quelques  justes  arrêts  que  ma  bouche  prononce,       4^r 

Ce  sont  de  vains  efforts  où  tout  mon  cœur  renonce. 

Ce  lâche  malgré  moi  l'ose  encor  protéger'. 

Et  veut  mourir  du  coup  qui  m'en  pourroit  venger. 

Vengez-moi  toutefois,  mais  d'une  autre  manière  : 

Pour  conserver  mes  jours,  laissez-lui  la  lumière.       440 

Quelque  mort  que  je  doive  à  son  manque  de  foi, 

Otez-lui  Rodelinde,  et  c'est  assez  pour  moi; 

Faites  qu'elle  aime  ailleurs,  et  punissez  son  crime' 

X.  yar.  Et  O0t  etpoir  dontraz  qii*offre  votre  conquête 

A  TOt  iieax  nllomit  expoteroit  m  tète.  (lôS}*^) 
a.  Far,  Ce  Uehe  en  aei  périk  i^obttine  à  l'engi^.  (i653-56  recoeil) 

Fàr,  Ce  lâche  en  ces  pcrib  s^obitine  à  s'engager.  (x656  éditùm  tépAfée) 
3.  Far,  Fûtes  quVUe  aine  on  antre,  et  qn*un  rival  me  venge, 

Qu'il  tombe  an  désespoir  qoe  me  donne  «on  change.  (i653*56) 


ACTE  II,  SCÈNE  I.  3q 

Par  ce  désespoir  même  où  soa  change  m^abîme. 

Faites  plus  :  s'il  est  vrai  que  je  puis  tout  sur  vous,     44  s 

Ramenez  cet  ingrat  tremblant  à  mes  genoux, 

Le  repentir  au  cœur,  les  pleurs  sur  le  visage, 

De  tant  de  lâchetés  me  faire  un  plein  hommage, 

Implorer  le  pardon  qu  il  ne  mérite  pas, 

Et  remettre  en  mes  mains  sa  vie  et  son  trépas.  450 

GÂRIBALDB. 

Ajoutez-y,  Madame,  encor  qu'à  vos  yeux  même 

Cette  odieuse  main  perce  un  cœur  qui  vous  aime. 

Et  que  Tamant  fidèle,  au  volage  immolé, 

Expie  au  lieu  de  lui  ce  qu'il  a  violé. 

L'ordre  en  sera  moins  rude ,  et  moindre  le  supplice ,  455 

Que  celui  qu'à  mes  feux  prescrit  votre  injustice  : 

Et  le  trépas  en  soi  n'a  rien  de  rigoureux 

A  régal  de  vous  rendre  un  rival  plus  heureux. 

ÉDÛIGS. 

Duc,  vous  vous  alarmez  faute  de  me  connottre  : 

Mon  cœur  n'est  pas  si  bas  qu'il  puisse  aimer  un  traître* 

Je  veux  qu'il  se  repente,  et  se  repente  en  vain, 

André  haine  pour  haine,  et  dédain  pour  dédain; 

Je  veux  qu'en  vain  son  âme,  esclave  de  la  mienne , 

Me  demande  sa  grâce,  et  jamais  ne  l'obtienne. 

Qu'il  soupire  sans  fruit;  et  pour  le  punir  mieux,        465 

Je  veux  même  à  mon  tour  vous  aimer  à  ses  yeux. 

GARIBALDB. 

Le  pourrez-vous.  Madame,  et  savez-vous  vos  forces? 
Savez-vous  de  l'amour  quelles  sont  les  amorces? 
Savez-vous  ce  qu'Q  peut,  et  qu'un  visage  aimé 
Est  toujours  trop  aimable  â  ce  qu'il  a  charmé?  47<» 

Si  vous  ne  m'abusez,  votre  cœur  vous  abuse. 
L'inconstance  Jamais  n'a  de  mauvaise  excuse; 
Et  comme  l'amour  seul  fait  le  ressentiment. 
Le  moindre  repentir  obtient  grâce  â  l'amant. 
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^ÛIGB. 

Qaoi  qa'il  poisse  arriver,  donnez-vous  cette  gloire     475 
D*avoir  sur  cet  ingrat  rétabli  ma  victoire; 
Sans  songer  qa*à  me  plaire  exécutez  mes  lois. 
Et  pour  Tévénement  laissez  tout  à  mon  choix  : 
SouiSrez  qu*ea  liberté  je  Taime  ou  le  néglige. 
L'amant  est  trop  payé  quand  son  service  oblige;        480 
Et  quiconque  en  aimant  aspire  à  d^autres  prix  ^ 

ITa  qu'un  amour  servile  et  digne  de  mépris. 
Le  véritable  amour  jamais  n'est  mercenaire, 
U  n'est  jamais  souillé  de  l'espoir  du  salaire, 
n  ne  veut  que  servir,  et  n'a  point  d'intérêt  4  8  S 

Qu'il  n'immole  à  celui  de  l'objet  qui  lui  platt. 
Voyez  donc  Grimoald,  tâchez  à  le  réduire  : 
Faites-moi  triompher  au  hasard  de  vous  nuire  ; 
Et  si  je  prends  pour  lui  des  sentiments  plus  doux , 
Vous  m'aurez  faite  heureuse ,  et  c'est  assez  pour  vous.  49a 
Je  verrai  par  l'effort  de  votre  obéissance 
Où  doit  aller  celui  de  ma  reconnoissance. 
Cependant,  s'il  est  vrai  que  j'ai  pu  vous  charmer. 
Aimez-moi  plus  que  vous,  ou  cessez  de  m'aimer  : 
C'est  par  là  seulement  qu'on  mérite  Édûige.  49 s 

Je  veux  bien  qu'on  espère ,  et  non  pas  qu'on  exige. 
Je  ne  veux  rien  devoir;  mais  lorsqu'on  me  sert  bien, 
On  peut  attendre  tout  de  qui  ne  promet  rien. 

SCÈNE   II. 

GARIBALDE. 

Quelle  confusion  !  et  quelle  tyrannie 
M'ordonne  d'espérer  ce  qu'elle  me  dénie  !  5oo 

Et  de  quelle  façon  est-ce  écouter  des  voeux. 
Qu'obliger  un  amant  à  travailler  contre  eux? 


ACTE  II,   SCÈNE  IL  4i 

Simple  Y  ne  prétends  pas,  sur  cet  espoir  frivole, 

Qae  je  tâche  à  te  rendre  un  cœur  que  je  te  vole. 

Je  t^aime,  mais  enfin  je  m*aime  plus  que  toi.  5o  5 

Cest  moi  seul  qui  le  porte  à  ce  manque  de  foi; 

Auprès  d*un  autre  objet  c'est  moi  seul  qui  Tengage  : 

Je  ne  détruirai  pas  moi-même  mon  ouvrage. 

n  m*a  choisi  pour  toi ,  de  peur  qu'un  autre  époux 

Atec  trop  de  chaleur  n'embrasse  ton  courroux;         5xo 

Hais  lui-même  il  se  trompe  en  Tamant  qu  il  te  donne. 

Je  t'aime,  et  puissamment,  mais  moins  que  la  couronne; 

Et  mon  ambition,  qui  tftche  à  te  gagner, 

Ne  cherche  en  ton  hymen  que  le  droit  de  régner. 

De  tes  ressentiments  s'il  faut  que  je  l'obtienne ,  5 1 5 

Je  saorai  joindre  encor  cent  haines  à  la  tienne, 

L'ériger  en  tyran  par  mes  propres  conseils. 

De  sa  perte  par  lui  dresser  les  appareils, 

Mêler  si  bien  l'adresse  avec  un  peu  d'audace , 

Qu'il  ne  faille  qu'oser  pour  me  mettre  en  sa  place  ;     5a  o 

Et  comme  en  t'épousant  j'en  aurai  droit  de  toi, 

J||  t'épouserai  lors,  mais  pour  me  faire  roi. 

Mus  voici  Grimoald. 


SCÈNE  IIL 

GRIMOALD,  GARIBALDE. 

GRIMOALD. 

Eh  bien!  quelle  espérance. 
Duc?  et  qu'obtiendrons-nous  de  ta  persévérance? 

GARIBALDE. 

Ne  me  commandez  plus,  Seigneur ,  de  l'adorer,         5  a  5 
Ou  ne  lui  laissez  plus  aucun  lieu  d'espérer. 

GRIMOALD. 

Quoi?  de  tout  mon  pouvoir  je  l'avois  irritée 
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Poor  faire  que  ta  flamme  en  fàt  mieux  écoutée , 

QuW  dépit  redoublé,  la  pressant  contre  moi, 

La  rendit  plus  facile  à  recevoir  ta  foi ,  5  3  o 

Et  fit  tomber  ainsi  par  ses  ardeurs  nouvelles 

Le  dépôt  de  sa  haine  en  des  mains  si  fidèles': 

Cependant  son  espoir  à  mon  trône  attaché 

Par  aucun  de  nos  soins  n'en  peut  être  arraché  ! 

Mais  as-tu  bien  promis  ma  tête  à  sa  vengeance?         535 

Ne  Tas-tu  point  offerte  avecque  négligence , 

Avec  quelque  froideur  qui  Tait  fait  soupçonner 

Que  tu  la  promettois  sans  la  vouloir  donner? 

GARIBÂLDE. 

Je  n  ai  rien  oublié  de  ce  qui  peut  séduire 

Un  vrai  ressentiment  qui  voudroit  vous  détruire  ;        540 

Mais  son  feu  mal  éteint  ne  se  peut  déguiser  : 

Son  plus  ardent  courroux  brûle  de  s'apaiser; 

Et  je  n  obtiendrai  point,  Seigneur,  qu'elle  m'écoute, 

Jusqu'à  ce  qu'elle  ait  vu  votre  hymen  hors  de  doute, 

Et  que  de  Rodelinde  étant  l'illustre  époux ,  545 

Vous  chassiez  de  son  cœur  tout  espoir  d'être  à  vous* 

GBIMOALD.  ^ 

Hélas!  je  mets  en  vain  toute  chose  en  usage  : 

Ni  prières  ni  vœux  n'ébranlent  son  courage. 

Malgré  tous  mes  respects,  je  vois  de  jour  en  jour 

Croître  sa  résistance  autant  que  mon  amour  ;  S5o 

Et  si  l'offre  d'Unulphe  à  présent  ne  la  touche. 

Si  l'intérêt  d'un  fils  ne  la  rend  moins  farouche, 

Désormais  je  renonce  à  l'espoir  d'amollir 

Un  cœur  que  tant  d'efforts  ne  font  qu'enorgueillir. 

GARIBÀL0B. 

Non,  non,  Seigneur,  il  faut  que  cet  orgueil  vous  cède  ;  5  5  5 
Mais  un  mal  violent  veut  un  pareil  remède. 
Montrez-vous  tout  ensemble  amant  et  souverain, 

z.  Far.  Le  «Up^  de  sa  haine  entre  det  mains  fidèles.  (x653-56) 
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Et  stchez  commander  y  si  vous  priez  en  yain. 

Que  sert  ce  grand  pouvoir  qui  suit  le  diadème , 

Si  Famant  couronné  n'en  use  pour  soi-même  ?  5  6  o 

Un  roi  n'est  pas  moins  roi  pour  se  laisser  charmer, 

Et  doit  faire  obéir  qui  ne  veut  pas  aimer. 

GRIMOALD. 

Porte,  porte  aux  tyrans  tes  damnables  maximes: 

Je  hais  Fart  de  régner  qui  se  permet  des  crimes. 

De  quel  front  donnerois-je  un  exemple  aujourd'hui     565 

Que  mes  lois  dès  demain  puniroient  en  autrui? 

Le  pouvoir  absolu  n'a  rien  de  redoutable 

Dont  à  sa  conscience  un  roi  ne  soit  comptable. 

L'amour  l'excuse  mal,  s'il  règne  injustement, 

Et  l'amant  couronné  doit  n'agir  qu'en  amant.  570 

GARIBALDB. 

Si  vous  n'osez  forcer,  du  moins  faites-vous  craindre  : 
Daignez,  pour  être  heureux,  un  moment  vous  contraindre  ; 
Et  si  l'offre  d'Unulphe  en  reçoit  des  mépris, 
Menacez  hautement  de  la  mort  de  son  fils  ' . 

GRIMOALD. 

Que  par  ces  lâchetés  j'ose  me  satisfaire  !  S  7  5 

GARIBALDS. 

Si  vous  n'osez  parler,  du  moins  laissez-nous  faire  : 

Nous  saurons  vous  servir,  Seigneur,  et  malgré  vous. 

Prêtez-nous  seulement  un  moment  de  courroux , 

Et  permettez  après  qu'on  l'explique  et  qu'on  feigne 

Ce  que  vous  n'osez  dire,  et  qu'il  faut  qu'elle  craigne.     5  s  o 

Vous  désavouerez  tout.  Après  de  tels  projets. 

Les  rois  impunément  dédisent  leurs  sujets. 

GRIMOALD. 

Sachons  ce  qu'il  a  fait  avant  que  de  résoudre* 
Si  je  dois  en  tes  mains  laisser  gronder  ce  foudre. 

t.  Far,  M aiacc»Ja ,  Seigneur,  de  h  mort  de  «on  fili.  (i653-58) 
^,Far,  Sacboas  f|a*a  fait  CJAidphe,  arant  que  de  résoudre.  (x653-56) 
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SCÈNE  IV. 

GRMOALD,  GARIBALDE,  UNULPHE. 

GRIMOALD. 

Qae  fieiut-il  fieiire ,  Unulphe ?  est-il  temps  de  mourir  *?   58  5 
N^as-tu  vu  pour  ton  roi  nul  espoir  de  guérir? 

UNULPHE. 

Rodelinde,  Seigneur,  enfin  plus  raisonnable, 
Semble  avoir  dépouillé  cet  orgueil  indomptable  : 
Elle  a  reçu  votre  offre  avec  tant  de  douceur.... 

GRIMOALD. 

Mais  Ta-t-elle  acceptée?  as-tu  touché  son  cœur?         590 
A-t-elle  montré  joie?  en  parott-elle  émue? 
Peut-elle  s'abaisser  jusqu'à  souffrir  ma  vue? 
Qu'a-t-elle  dit  enfin  ? 

UNULPHE. 

Beaucoup ,  sans  dire  rien  : 
Elle  a  paisiblement  souffert  mon  entretien  ; 
Son  âme  à  mes  discours  surprise,  mais  tranijuille. ...  5^5 

GRIMOÂLD. 

Ah  !  c'eMm'assassiner  d'un  discours  inutile  : 
Je  ne  veux  rien  savoir  de  sa  tranquillité; 
Dis  seulement  un  mot  de  sa  facilité. 
Quand  veut-elle  à  son  fils  donner  mon  diadème? 

UNULPHE. 

Elle  en  veut  apporter  la  réponse  elle-même.  600 

GRIMOÂLD. 

Quoi?  tu  n'as  su  pour  moi  plus  avant  l'engager? 

UNULPHB. 

Seigneur,  c'est  assez  dire  à  qui  veut  bien  juger  : 

I.  f^ar.  Eh  bien!  que  faut-il  faire?  cat-tl  temps  de  mourir? 
On  si  ta  Tob  ponr  moi  quelque  espoir  de  guérir?  (x653-56) 


ACTE  II,  SCÈNE  lY.  4S 

Vous  n^en  sauriez  avoir  une  preuve  plus  claire. 
Qui  demande  à  vous  voir  ne  veut  pas  vous  déplaire  ; 
Ses  refus  se  seroient  expliqués  avec  moi ,  6  o  5 

Sans  chercher  la  présence  et  le  courroux  d'un  roi. 

GRIMOALD. 

Hais  touchant  cet  époux  qu^Édûige  ranime?... 

UNULPHB. 

De  ce  discours  en  Tair  elle  fait  peu  d^estlme  : 

L*artifice  est  si  lourd ,  qu*il  ne  peut  Témouvoir , 

Et  d'une  main  suspecte  il  n'a  point  de  pouvoir.  6x0 

GAaiBALDB. 

Eduige  elle-même  est  mal  persuadée 

D*un  retour  dont  elle  aime  à  vous  donner  Tidée; 

Et  ce  n'est  qu'un  faux  jour  qu'elle  a  voulu  jeter 

Pour  lui  troubler  la  vue  et  vous  inquiéter. 

Mais  déjà  Rodelinde  apporte  sa  réponse.  6 1 5 

GRIMOALD. 

Ah!  j'entends  mon  arrêt  sans  qu'on  me  le  prononce  : 
Je  vais  mourir,  Unulphe ,  et  ton  zèle  pour  moi 
T'abuse  le  premier,  et  m'abuse  après  toi. 

UNULPHB. 

Espérez  mieux,  Seigneur. 

GRIMOALD. 

Tu  le  veux,  et  j'espère. 
Biais  que  cette  douceur  va  devenir  amère !  630 

Et  que  ce  peu  d'espoir  où  tu  me  viens  forcer 
Rendra  rudes  les  coups  dont  on  va  me  percer*! 

I.  yàr.  Rendra  mdcs  les  coups  dont  on  me  ▼»  pen*erl  (f 653-56). 
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V 

SCÈNE  V». 

6RIM0ALD,  RODELINDE,  GARIBALDE, 

UNULPHE. 

GRIMOÀLD. 

Madame ,  il  est  donc  vrai  que  votre  ftme  sensible' 

A  la  compassion  s'est  rendue  accessible  ; 

Qa*elle  fiut  succéder  dans  ce  cœur  plus  humain  6  a  5 

La  douceur  à  la  haine  et  Testime  au  dédain , 

Et  que  laissant  agir  une  bonté  cachée , 

A  de  si  longs  mépris  elle  s*est  arrachée'  ? 

RODBLINDB. 

Ce  cœur  dont  tu  te  plains,  de  ta  plainte  est  surpris  : 
Comte,  je  n*eus  pour  toi  jamais  aucun  mépris;  6 3o 

Et  ma  haine  elle-même  auroit  cru  faire  un  crime 
De  t* avoir  dérobé  ce  qu'on  te  doit  d'estime. 

Quand  je  vois  ta  conduite  en  mes  propres  États 
Achever  sur  les  cœurs  l'ouvrage  de  ton  bras, 
Avec  ces  mêmes  cœurs  qu'un  si  grand  art  te  donne     635 
Je  dis  que  la  vertu  règne^dans  ta  personne; 
Avec  eux  je  te  loue ,  et  je  doute  avec  eux 
Si  sous  leur  vrai  monarque  ils  seroient  plus  heureux  : 
Tant  ces  hautes  vertus  qui  fondent  ta  puissance 
Réparent  ce  qui  manque  à  l'heur  de  ta  naissance  !      640 
Mais  quoi  qu'on  en  ait  vu  d'admirable  et  de  grand. 
Ce  que  m*en  dit  Unulphe  aujourd'hui  me  surprend. 

Un  vainqueur  dans  le  tr6ne,  un  conquérant  qu'on  aime, 
Faisant  justice  à  tous,  se  la  fiait  à  soi-même  ! 

z.  Voya  d-deMiu  la  fin  de  U  note  z  de  U  p.  36. 

a.  Var,  Madame,  est-il  donc  frai  que  TOtre  âme  sensible.  (i653-56) 

3.  L'édition  de  1681  Aoiant  attachée ^  pour  arrachée;  c'est  une  faute  èri- 

dente,  et  nous  ne  la  mentionnons  qoe  parce  qu'elle  a  été  reproduite  dans 

Impression  de  169a. 
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ACTE   II,  SCÈNE  Y.  47 

Se  croit  usurpateur  sur  ce  trône  conquis!  645 

Et  ce  qu'il  ôte  au  père,  il  veut  le  rendre  au  fils'! 

Comte,  c*est  un  effort  à  dissiper  la  gloire 

Des  noms  les  plus  fiameux  dont  se  pare  l'histoire , 

Et  ijae  le  grand  Auguste  ayant  osé  tenter', 

N^osa  prendre  du  cœur  jusqu'à  l'exécuter.  65o 

Je  Tiens  donc  7  répondre ,  et  de  toute  mon  âme 

Te  rendre  pour  mon  fils.... 

GRIMOÂLD. 

Ah  !  c'en  est  trop ,  Madame  ; 
Ne  TOUS  abaissez  point  à  des  remerctments  : 
Cest  moi  qui  vous  dois  tout;  et  si  mes  sentiments.... 

RODBLINDB. 

Souffre  les  miens ,  de  grâce ,  et  permets  que  je  mette  65  5 

Cet  effort  merveilleux  en  sa  gloire  parfaite', 

Et  que  ma  propre  main  tâche  d'en  arracher 

Tout  ce  mélange  impur  dont  tu  le  veux  tacher  ; 

Car  enfin  cet  effort  est  de  telle  nature. 

Que  la  source  en  doit  être  à  nos  yeux  toute  pure  :     660 

La  Tertu  doit  régner  dans  un  si  grand  projet*, 

En  être  seule  cause,  et  l'honneur  seul  objet; 

z.  F"mr,  Et  ce  qu'il  Ato  aa  p^,  il  le  TeuC  rendre  aa  filil  (i65S-d4) 
a.  f^tar,  Bt  que  le  seol  Auguste  lyent  osé  tenter.  (i653-56) 

3.  Far.  Cet  elTort  sans  exemple  en  sa  gloire  parfaite.  (i653-S3) 

4.  «  ÀAdromaque  dit  à  Pjrrbos  (acte  I,  scène  it)  : 


lenr,  qne  Csites-Tons?  et  que  dira  la  Grèce? 
Fant41  qu'un  si  grand  oœnr  montre  tant  de  foiblesse, 
Et  qa*nn  dessein  si  beau ,  si  grand ,  si  généreux  (0)  ^ 
Passe  pour  le  transport  d'un  e>prit  amoureux  ?... 
Non,  non;  d*un  ennemi  res|)ecter  la  misère, 
Sauver  des  malheureux,  rendre  un  fils  à  sa  mère. 
De  cent  peuples  pour  lui  combattre  la  rigneor. 
Sens  me  faire  payer  son  salut  de  mon  oonr; 
Malgré  moi,  s'il  le  faut,  lui  donner  un  acile: 

leur,  voilà  des  soins  dignes  dn  fils  d'Achille. 


On  raeoBBalt  dans  Racine  la  méoM  idée,  les  mêmes  nnances  que  dans  Cor- 

^)  Le  texte  de  Racine  est: 

Tooles-vous  qu'un  dessein  ti  beau,  si  généreux. 
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Et  depuis  qu^on  le  souille  ou  d'espoir  de  salaire  ^ 

Ou  de  chagrin  d'amour,  ou  de  souci  de  plaire, 

U  part  indignement  d'un  courage  abattu  665 

Où  la  passion  règne,  et  non  pas  la  vertu. 

Comte,  penses-y  bien;  et  pour  m'avoir  aimée, 
N'imprime  point  de  tache  à  tant  de  renommée  ; 
Ne  crois  que  ta  vertu  :  laisse-la  seule  agir, 
De  peur  qu'un  tel  effort  ne  te  donne  à  rougira         670 
On  publieroit  de  toi  que  les  yeux  d'une  femme 
Plus  que  ta  propre  gloire  auroient  touché  ton  âme  ^ 
On  diroit  qu'un  héros  si  grand,  si  renommé. 
Ne  seroit  qu'un  tyran  s'il  n'avoit  point  aimé. 

GRIMOÀLD. 

Donnez-moi  cette  honte,  et  je  la  tiens  à  gloire  :       675 
Faites  de  vos  mépris  ma  dernière  victoire, 
Et  souffrez  qu'on  impute  à  ce  bras  trop  heureux 
Que  votre  seul  amour  l'a  rendu  généreux. 
Souffrez  que  cet  amour,  par  un  effort  si  juste. 
Ternisse  le  grand  nom  et  les  hauts  faits  d'Auguste,    680 
Qu'il  ait  plus  de  pouvoir  que  ses  vertus  n'ont  eu. 
Qui  n'adore  que  vous  n'aime  que  la  vertu. 


neOle;  maù  arec  cette  donoeor,  cette  mollesse,  cette  leiisibillté,  et  cet  bea- 
renx  choix  de  moto  qui  porte  l'attendrissement  dans  l*âme. 
Grimoald  dit  à  Rodelinde  (tcts  740)  : 

VoQS  la  craindrei  peut-être  en  quelque  autre  personne. 

Grimoald  entend  par  là  le  fils  de  Rodelinde,  et  il  vent  punir  par  la  mort  du 
fils  les  mépris  de  la  mère  ;  c*est  ce  qui  se  déreloppe  au  troisième  acte.  Ainsi 
Pyrrhus  mouce  toujours  Andromaque  d'immoler  Astyanaz,  si  elle  ne  se  rend 
à  ses  désirs  (acte  I,  scène  iy)  : 

Songes-y  bien  :  il  faut  désormais  que  mon  cesor, 

S*il  n'aime  arec  transport,  haïsse  avec  fureur; 

Je  n'épargnerai  rien  dans  ma  juste  colère: 

Le  fils  me  répondra  du  mépris  (a)  de  U  mère.  »  (fWceirv.) 

i»Far,  Que  cet  illustre  effort  ne  te  fasse  rougir.  (i653-56) 
yiar.  Que  cet  illustre  effort  ne  te  donne  à  ix>ugir.  (1660-64) 

(a)  Dans  Ruciae  :  «  des  mépris.  » 


ACTE  II,   SCÈNE  V.  49 

Cet  effort  merveilleux  est  de  telle  nature', 

Qa^il  ne  sauroit  partir  d'une  souroe  plus  pure  ; 

Et  la  plus  noble  enfin  des  belles  passions  68  5 

Ne  peut  faire  de  tache  aux  grandes  actions. 

RODELINDE. 

Q>mte,  ce  qu'elle  jette  à  tes  yeux  de  poussière 
Pour  voir  ce  que  tu  fais  les  laisse  sans  lumière. 
A  ces  conditions  rendre  un  sceptre  conquis. 
C'est  asservir  la  mère  en  couronnant  le  fils;  690 

Et  pour  en  bien  parler,  ce  n'est  pas  tant  le  rendre, 
Qu'au  prix  de  mon  honneur  indignement  le  vendre. 
Ta  gloire  en  pourroit  croître ,  et  tu  le  veux  ainsi  ; 
Mais  l'éclat  de  la  mienne  en  seroit  obscurci. 

Quel  que  soit  ton  amour,  quel  que  soit  ton  mérite ,  69  5 
La  défaite  et  la  mort  de  mon  cher  Pertharite, 
D'un  sanglant  caractère  ébauchant  tes  hauts  faits, 
Les  peignent  à  mes  yeux  comme  autant  de  forfaits; 
Et  ne  pouvant  les  voir  que  d'un  œil  d'ennemie, 
Je  n'y  puis  prendre  part  sans  entière  infamie.  700 

Ce  sont  des  sentiments  que  je  ne  puis  trahir  : 
Je  te  dois  estimer,  mais  je  te  dois  haïr  ; 
Je  dois  agir  en  veuve  autant  qu'en  magnanime. 
Et  porter  cette  haine  aussi  loin  que  l'estime. 

GRIMOALD. 

Ah  !  forcez-vous ,  de  grâce,  à  des  termes  plus  doux   705 

Pour  des  crimes  qui  seuls  m'ont  fait  digne  de  vous: 

Par  eux  seuls  ma  valeur  en  tête  d'une  armée 

A  des  plus  grands  héros  atteint  la  renommée; 

Par  eux  seuls  j'ai  vaincu ,  par  eux  seuls  j'ai  régné , 

Par  eux  seuls  ma  justice  a  tant  de  cœurs  gagné' ,       710 

I.  Fmr,  Cet  effort  sans  exemple  t^t  de  telle  nature.  (i66o-63) 
9.  D'ordinaire,  aree  cette  inTersion,  Corneille  fait  accorder  le  participe. 
Ainn  dans  U  Cidy  acte  III,  aeène  m,  rm%  797  et  79S  t 

Mon  père  est  mort,  ElTÛrc,  et  la  première  épée 
Dont  t'est  armé  Rodrigoe  a  h  trame  coupée. 

Comiixs.  TX  4 
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Par  eux  seuls  j^ai  paru  digne  du  diadème, 

Par  eux  seuls  je  vous  vois,  par  eux  seuls  je  vous  aime, 

Et  par  eux  seuls  enfin  mon  amour  tout  parfait 

Ose  faire  pour  vous  ce  qu'on  n'a  jamais  fait. 

RODBLinDB. 

Tu  ne  fais  que  pour  toi ,  s'il  t'en  faut  récompense  ;     715 
Et  je  te  dis  encor  que  toute  ta  vaillance , 
T'ayant  fait  vers  moi  seule  à  jamais  criminel , 
A  mis  entre  nous  deux  un  obstacle  étemel. 

Garde  donc  ta  conquête,  et  me  laisse  ma  gloire; 
Respecte  d'un  époux  et  l'ombre  et  la  mémoire  :         720 
Tu  l'as  chassé  du  trône  et  non  pas  de  mon  cœur. 

GRIMOALD. 

Unulphe,  c'est  donc  là  toute  cette  douceur! 
C'est  là  comme  son  àme,  enfin  plus  raisonnable, 
Semble  avoir  dépouillé  cet  orgueil  indomptable  ! 

GARIBÀLDE. 

Seigneur ,  souvenez-vous  qu'il  est  temps  de  parler.     7  2  5 

GRIMOALD. 

Oui ,  l'affront  est  trop  grand  pour  le  dissimuler  : 

Elle  en  sera  punie,  et  puisqu'on  me  méprise, 

Je  deviendrai  tyran  de  qui  me  tyrannise , 

Et  ne  souffrirai  plus  qu'une  indigne  fierté 

Se  joue  impunément  de  mon  trop  de  bonté.  730 

RODBLINDB. 

Eh  bien  !  deviens  tyran  :  renonce  à  ton  estime  ; 
Renonce  au  nom  de  juste,  au  nom  de  magnanime.... 

GRIMOALD. 

La  vengeance  est  plus  douce  enfin  que  ces  vains  noms  ; 
S'ils  me  font  malheureux,  à  quoi  me  sont-ils  bons? 
Je  me  ferai  justice  en  domptant  qui  me  brave.  735 

Qui  ne  veut  point  régner  mérite  d'être  esclave. 
Allez,  sans  irriter  plus  longtemps  mon  courroux  % 

I.  Far,  Attex,  sans  daTantage  irriter  mon  rourroiut.  (i65S-56) 


ACTE  II,   SCÈNE  V.  5i 

Attendre  ce  qu^un  maître  ordonnera  de  vous. 

EODELINDE. 

Qui  ne  craint  point  la  mort  craint  peu  quoi  qu'il  ordonne. 

GRIMOALD. 

Vous  la  craindrez  peut-être  en  quelque  autre  personne.  740 

RODBLINDB. 

Quoi  ?  tu  voudrois. . . . 

GRIMOALD. 

Allez ,  et  ne  me  pressez  point  ; 
On  vous  pourra  trop  tôt  éclaircir  sur  ce  point. 

(RodeUnd*  rentre   .) 

Voilà  tous  les  efforts  qu'enfin  j'ai  pu  me  faire  *. 
Toute  ingrate  qu'elle  est,  je  tremble  à  lui  déplaire'; 
Et  ce  peu  que  j*ai  fait,  suivi  d'un  désaveu ,  745 

Gène  autant  ma  vertu  comme  il  trahit  mon  feu. 
Achève,  Garibalde  :  Unulphe  est  trop  crédule, 
II  prend  trop  aisément  un  espoir  ridicule  ; 
Menace,  puisqu'enfin  c'est  perdre  temps  qu'offrir. 
Toi  qui  m'as  trop  flatté ,  viens  m'aider  à  souffrir.       750 

I.  Ce  jen  de  sccne  maxiqoe  dans  les  éditioiis  de  i653-6o  et  de  1664. 
a.  ^ar.  Voilà  tons  les  efforts  qae  je  me  suis  pa  faire.  (1 653-56) 
3.  ConeOle  a  lépM  ee  ters  dans  TUê  et  Bérémee  (acte  I,  aeène  m). 


njf  DU  SMOND  ACTI. 


5a  PERTUARITE. 


ACTE    III. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

GARIBALDE,   RODELINDE. 

GARIBÂLDE. 

Ce  n'est  pins  seulement  l'offre  d'un  diadème 

Que  vous  fait  pour  un  fils  un  prince  qui  vous  aime, 

Et  de  qui  le  refus  ne  puisse  être  imputé 

Qu'à  fermeté  de  haine  ou  magnanimité  : 

Il  y  va  de  sa  vie ,  et  la  juste  colère  755 

Où  jettent  cet  amant  les  mépris  de  la  mère , 

Veut  punir  sur  le  sang  de  ce  fils  innocent 

La  dureté  d'un  cœur  si  peu  reconnoissant. 

C'est  à  vous  d'y  penser  :  tout  le  choix  qu'on  vous  donne, 

C'est  d'accepter  pour  lui  la  mort  ou  la  couronne.        760 

Son  sort  est  en  vos  mains  :  aimer  ou  dédaigner 

Le  va  faire  périr  ou  le  faire  régner' . 

EODBLINDB. 

S'il  me  faut  faire  un  choix  d'une  telle  importance , 
On  me  donnera  bien  le  loisir  que  j'y  pense. 

GARIBALDE. 

Pour  en  délibérer  vous  n'avez  qu'un  moment  :  765 

J'en  ai  l'ordre  pressant;  et  sans  retardement, 
Madame ,  il  faut  résoudre  ,  et  s'expliquer  sur  l'heure  : 
Un  mot  est  bientôt  dit.  Si  vous  voulez  qu'il  meure, 

E.  H  Cm  Ten  formett  absolument  U  méiiM   ntnatioii  qoe  celle  d*Aodro- 
maqae.  »  ÇFoltaire,) 
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PronoiiGez-en  Tarrét ,  et  j*en  prendrai  la  loi 

Pour  faire  exécater  les  yolontés  du  Roi.  770 

EODBLIIIDB. 

Un  mot  est  bientôt  dit;  mais  dans  un  tel  martyre 
On  n*a  pas  bientôt  yu  quel  mot  c  est  qu*il  faut  dire  ; 
Et  le  choix  qn^on  m^ordonne  est  pour  moi  si  fatal , 
Qu'à  mes  yeux  des  deux  parts  le  supplice  est  égal. 
Puisqu^il  faut  obéir ,  fais-moi  venir  ton  mattre  ^        775 

GARIBALDB. 

Qael  choix  avez-vous  fait?  » 

RODBLINDB. 

^    Je  lui  ferai  connoître 
Que  si.... 

GARIBALDB. 

C*est  avec  moi  qu'il  vous  faut  achever  : 
Il  est  las  désormais  de  s'entendre  braver; 
Et  si  je  ne  lui  porte  une  entière  assurance 
Que  vos  désirs  enfin  suivent  son  espérance ,  780 

Sa  vue  est  un  honneur  qui  vous  est  défendu. 

.KODBLINDB. 

Que  me  dis-tu,  perfide?  ai-je  bien  entendu? 

Tu  crains  donc  qn*une  feDune,  à  force  de  se  plaindre, 

Ne  sauve  une  vertu  que  tu  tÀches  d'éteindre , 

Ne  remette  un  héros  au  rang  de  ses  pareils ,  785 

Dont  tu  veux  Tarracher  par  tes  lâches  conseils  ? 

Oui ,  je  Tépouserai ,  ce  trop  aveugle  mattre , 
Tout  cruel,  tout  tyran  que  tu  le  forces  d'être  : 
Va,  cours  Fen  assurer;  mais  penses-y  deux  fois. 
Crains-moi,  crains  son  amour,  s'il  accepte  mon  choix.  790 
Je  puis  beaucoup  sur  lui  ;  j'y  pomTai  davantage , 
Et  régnerai  peut-être  après  cet  esclavage. 


i.Vmr,  Kau  U  faut  obéir;  faift-moi  venir  ton  mattre.  (x653-56) 
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GARIBALDB. 

Vous  régnerez ,  Madame ,  et  je  serai  rairi 
De  mourir  glorieux  pour  Tavoir  bien  servi. 

aODBLIllDE. 

Va,  je  lui  ferai  voir  que  de  pareils  services  795 

Sont  dignes  seulement  des  plus  cruels  supplices  9 
Et  que  de  tous  les  maux  dont  les  rois  sont  auteurs, 
Ds  s*en  doivent  venger  sur  de  tels  serviteurs. 

Tu  peux  en  attendant  lui  donner  cette  joie, 
Que  pour  gagner  mon  cœur  il  a  trouvé  la  voie ,  s 00 

Que  ton  zèle  insolent  et  ton  mauvais  destin 
A  son  amour  barbare  en  ouvrent  le  chemin. 
Dis-lui ,  puisqu*il  le  faut,  qu'à  Thymen  je  m*appréte; 
Mais  fuis-nous,  s'il  s'achève ,  et  tremble  pour  ta  tète. 

GARIBALDB. 

Je  veux  bien  à  ce  prix  vous  donner  un  grand  roi.        80  5 

RODBLINDE. 

Qu'à  ce  prix  donc  il  vienne ,  et  m'apporte  sa  foi. 


SCÈNE  II. 

RODELINDE,  ÉDÛIGE. 

ÉDUIGB. 

Votre  félicité  sera  mal  assurée 

Dessus  un  fondement  de  si  peu  de  durée. 

Vous  avez  toutefois  de  si  puissants  appas.... 

BODELINDB. 

Je  sais  quelques  secrets  que  vous  ne  savez  pas  ;  s  t  o 

Et  si  j'ai  moins  que  vous  d'attraits  et  de  mérite , 

J'ai  des  moyens  plus  sûrs  d'empêcher  qu'on  me  quitte. 


EDUIGB. 


Mon  exemple.... 
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RODBLINDB. 

Sou£Erez  que  je  n'en  craigne  rien , 
Et  par  votre  malheur  ne  jugez  pas  du  mien. 
Chacun  à  ses  périls  peut  suivre  sa  fortune  \  s  i  & 

Et  j^ai  quelipies  soucis  que  Tezemple  importune. 

BDUIGB. 

Ce  n'est  pas  mon  dessein  de  vous  importuner. 

RODBLINDB. 

Ce  n'est  pas  mon  dessein  aussi  de  vous  gêner  ; 

Hais  Totre  jalousie  un  peu  trop  inquiète 

Se  donne  malgré  moi  cette  gène  secrète.  s  a  o 

BDUIGB. 

Je  ne  suis  point  jalouse ,  et  l'infidélité. .. . 

KODELINDB. 

Eh  bien!  soit  jalousie  ou  curiosité , 

Depuis  quand  sommes-nous  en  telle  intelligence 

Que  tout  mon  cœur  vous  doive  entière  confidence  ? 

iDÛIGB. 

Je  n*en  prétends  aucune,  et  c'est  assez  pour  moi         s  a  5 
D'avoir  bien  entendu  comme  il  accepte  un  roi. 

RODBLIIIDB. 

On  n'entend  pas  toujours  ce  qu'on  croit  bien  entendre. 

iDUIGB. 

De  vrai ,  dans  un  discours  difficile  i  comprendre, 

Je  ne  devine  point ,  et  n'en  ai  pas  l'écrit  ; 

Mais  l'esprit  n'a  que  feire  où  l'oreille  suffit.  8  3  o 

RODBLINDB. 

Il  fiaiudroit  que  l'oreille  entendît  la  pensée^. 

^DUIGB. 

Tentends  assez  la  vôtre  :  on  vous  aura  forcée; 

I.  Far,  Çhacnii  à  let  périli  peut  croire  m  foitone.  (x653-56) 
a.  iM  fmséê  OTI U  le^  dm  édidon*  de  z653-63.  CeUes  de  1668-901  don- 
it  M,  aa  liea  de  I0,  ee  «foi  pourrait  bies  être  ase  inite  typographîqne. 
ire  est  revenu  à  la  le^n  prinûtÎTe  :  la  pemtét. 
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On  vous  aura  fait  peur,  ou  de  la  mort  d*un  fils, 

Ou  de  ce  qu^un  tyran  se  croit  être  permis, 

Et  Ton  fera  courir  quelque  mauvaise  excuse  83  5 

Dont  la  cour  s'éblouisse  et  le  peuple  s'abuse. 

Mais  cependant  ce  cœur  que  vous  m'abandonniez. .. . 

EODBLINDB. 

11  n'est  pas  temps  encor  que  vous  vous  en  plaigniez  : 
Conune  il  m'a  bât  des  lois,  j'ai  des  lois  à  lui  faire. 

ÉDÛIGB. 

U  les  acceptera  pour  ne  vous  pas  déplaire  ;  s  4  o 

Prenez-en  sa  parole,  il  sait  bien  la  garder  *. 

RODBLINDE. 

Pour  remonter  au  trône  on  peut  tout  hasarder. 
Laissez-m'en  ,  quoi  qu'il  fasse,  ou  la  gloire  ou  la  honte, 
Puisque  ce  n'est  qu'à  moi  que  j'en  dois  rendre  conte  ^. 
Si  votre  cœur  souffroit  ce  que  souffire  le  mien ,  845 

Vous  ne  vous  plairiez  pas  en  un  tel  entretien; 
Et  votre  âme  à  ce  prix  voyant  un  diadème , 
Voudroit  en  liberté  se  consulter  soi-même. 

BDUIGB. 

Je  demande  pardon  si  je  vous  fais  souffrir. 

Et  vais  me  retirer  pour  ne  vous  plus  aigrir.  s  5o 

RODBUIfUB. 

Allez,  et  demeurez  dans  cette  erreur  confuse  : 
Vous  ne  méritez  pas  que  je  vous  désabuse. 

BDÛIGB. 

Ce  cher  amant  sans  moi  vous  entretiendra  mieux , 
Et  je  n'ai  plus  besoin  de'  rapport  de  mes  yeux. 

I.  Par,  Pnoeireii  h  parole,  il  la  garde  fort  bien. 

Et  Toas  promettra  tont  pour  ne  tooi  tenir  rien. 

[k€êk  Laisaex-m*en,  quoi  qu'il  faite,  on  la  gloire  oa  U  honte.]  (x653-56) 
4.  Vojes  tome  I,  p.  i5o,  note  i. 

3.  Td  ett  le  teste  de  tontes  les  éditiont  pnbliéea  du  vivant  de  l'anteur. 
TfaonuM  ComeiUe,  et  apvèi  Ini  Vckltaire,  ont  labatitiié  du  à  Je, 
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SCENE    III. 
GRIHOALD,  RODELINDE,  GARIBALDE'. 

RODELINDB. 

Je  me  rends ,  Grimoald ,  mais  non  pas  à  la  force  :       8  5  5 

Le  titre  que  tu  prends  m*est  une  douce  amorce , 

Et  s^empare  si  bien  de  mon  affection , 

Qu^elIe  ne  veut  de  toi  qu^une  condition  : 

Si  je  n^ai  pu  Vaimer  et  juste  et  magnanime, 

Quand  tu  deviens  tyran  je  t^aime  dans  le  crime;         860 

Et  pour  moi  ton  hymen  est  un  souverain  bien , 

S^il  rend  ton  nom  infâme  aussi  bien  que  le  mien. 

GRIMOALD. 

Que  j*aimerai,  Madame,  une  telle  infamie 

Qui  vous  fera  cesser  d*étre  mon  ennemie  ! 

Achevez,  achevez ,  et  sachons  à  quel  prix  86  5 

Je  puis  mettre  une  borne  à  de  si  longs  mépris  : 

Je  ne  veux  qu*une  grâce ,  et  disposez  du  reste. 

Je  crains  pour  Garibalde  une  haine  funeste , 

Je  la  crains  pour  Unulphe  :  à  cela  près,  parlez. 

RODELINDB. 

Va ,  porte  cette  crainte  à  des  cœurs  ravalés  ;  870 

Je  ne  m*abaisse  point  aux  foiblesses  des  femmes 

Jusques  à  me  venger  de  ces  petites  âmes. 

Si  leurs  mauvais  conseils  me  forcent  de  régner, 

Je  les  en  dois  haïr,  et  sais  les  dédaigner. 

Le  ciel ,  qui  punit  tout ,  choisira  pour  leur  peine         875 

Quelques  moyens  plus  bas' que  cette  illustre  haine. 

Qu'ils  vivent  cependant ,  et  que  leur  lâcheté 

A  Fombre  d'un  tyran  trouve  sa  sûreté. 


I.  hu  éditioiw  de  i653-56  mettent  de  pins  imui.rBB  an  nombre  des  per- 
Mflsagtt  de  cette  teène. 
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Ce  que  je  veux  de  toi  porte  le  caractère 

D*une  vertu  plus  haute  et  digne  de  te  plaire.  880 

Tes  offres  n'ont  point  eu  d'exemples  jusqu'ici*, 
Et  ce  que  je  demande  est  sans  exemple  aussi; 
Mais  je  veux  qu'il  te  donne  une  marque  infaillible 
Que  l'intérêt  d'un  fils  ne  me  rend  point  sensible , 
Que  je  veux  être  à  toi  sans  le  considérer,  88  5 

Sans  regarder  en  lui  que  craindre  ou  qu'espérer. 

GRIMOALD. 

Madame,  achevez  donc  de  m'accabler  de  joie. 

Par  quels  heureux  moyens  faut-il  que  je  vous  croie? 

Expliquez- vous,  de  grâce,  et  j'atteste  les  cieux 

Que  tout  suivra  sur  l'heure  un  bien  si  précieux.  890 

EODELINDE. 

Après  un  tel  serment  j'obéis  et  m'explique. 
Je  veux  donc  d'un  tyran  un  acte  tyrannique  : 
Puisqu'il  en  veut  le  nom ,  qu'il  le  soit  tout  à  fieût  ; 
Que  toute  sa  vertu  meure  en  un  grand  forfait , 
Qu'il  renonce  à  jamais  aux  glorieuses  marques  895 

Qui  le  mettoient  au  rang  des  plus  dignes  monarques; 
Et  pour  le  voir  méchant ,  lâche ,  impie ,  inhumain , 
Je  veux  voir  ce  fils  même  immolé  de  sa  main. 

GRIMOALD. 

Juste  ciel  ! 

RODELINDB. 

Que  venx-»tu  pour  marque  plus  certaine 
Que  l'intérêt  d'un  fils  n'amollit  point  ma  haine,         90» 
Que  je  me  donne  â  toi  sans  le  considérer, 
Sans  regarder  en  lui  que  craindre  ou  qu'espérer? 

Tu  trembles,  tu  pâlis,  il  semble  que  tu  n'oses 
Toi-même  exécuter  ce  que  tu  me  proposes  ! 
S'il  te  faut  du  secours,  je  n'y  recule  pas,  905 

I.  r»r»  Tes  offires  n'ont  point  eir  d'exemple  josqa'iei.  (i653-63) 
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Et  veux  bien  te  prêter  Texemple  de  mon  bras. 
Fais,  fiftis  venir  ce  fils ,  qu*avec  toi  je  Fimmole. 
Dégage  ton  serment,  je  tiendrai  ma  parole. 
Il  faut  bien  que  le  crime  unisse  à  Tayenir 
Ce  que  trop  de  vertus  empéchoit  de  s*unir.  9  x  o 

Qui  tranche  du  tyran  *  doit  se  résoudre  à  Tétre. 
Pour  remplir  ce  grand  nom  as-tu  besoin  d'un  maître, 
Et  (aut-il  qu'une  mère,  aux  dépens  de  son  sang , 
T'apprenne  à  mériter  cet  effroyable  rang? 
N'en  souffre  pas  la  honte ,  et  prends  toute  la  gloire    9 1 5 
Que  cet  illustre  effort  attache  à  ta  mémoire. 
.  Fais  voir  à  tes  flatteui'S,  qui  te  font  trop  oser, 
Que  tu  sais  mieux  que  moi  l'art  de  tyranniser; 
Et  par  une  action  aux  seuls  tyrans  permise, 
Deviens  le  vrai  tyran  de  qui  te  tyrannise.  920 

A  ce  prix  je  me  donne ,  à  ce  prix  je  me  rends; 
Ou  si  tu  l'aimes  mieux,  à  ce  prix  je  me  vends , 
Et  consens  à  ce  prix  que  ton  amour  m'obtienne, 
Puisqu'il  souille  ta  gloire  aussi  bien  que  la  mienne. 

GHIMOALD. 

Garibalde ,  est-ce  là  ce  que  tu  m'avois  dit?  9a  5 

6ARIBALDB. 

Avec  votre  jalouse  elle  a  changé  d'esprit; 

Et  je  l'avois  laissée  à  l'hymen  toute  prête. 

Sans  que  son  déplaisir  menaçât  que  ma  tête. 

Mais  ces  fureurs  enfin  ne  sont  qu'illusion , 

Pour  vous  donner.  Seigneur,  quelque  confusion;  /    930 

Ne  vous  étonnez  point,  vous  l'en  verrez  dédire. 

GRIMOALD. 

Vous  Tordonnez,  Madame,  et  je  dois  y  souscrire  : 

J'en  ferai  ma  victime,  et  ne  suis  point  jaloux 

De  vous  voir  sur  ce  fils  porter  les  premiers  coups. 

I.  L'éditio&  àe  i68a  porte  leale  :  «  Qui  tranche  iU  tymn.  » 
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Qaelqae  honneur  qui  par  là  s^attache  à  ma  mémoire,  935 
Je  yeux  bien  avec  vous  en  partager  la  gloire, 
Et  que  tout  Tavenir  ait  de  quoi  m* accuser 
D^avoir  appris  de  vous  Tart  de  tyranniser. 

Vous  devriez  pourtant  régler  mieux  ce  courage, 
N^en  pousser  point  Teffort  jusqu'aux  bords  de  la  rage , 
Ne  lui  permettre  rien  qui  sentit  la  fureur, 
Et  le  faire  admirer  sans  en  donner  d'horreur. 
Faire  la  furieuse  et  la  désespérée, 
Paroître  avec  éclat  mère  dénaturée , 
Sortir  hors  de  vous-même ,  et  montrer  à  grand  bruit  945 
Â  quelle  extrémité  mon  amour  vous  réduit, 
C'est  mettre  avec  trop  d'art  la  douleur  en  parade; 
Qui  fait  le  plus  de  bruit  n'est  pas  le  plus  malade  : 
Les  plus  grands  déplaisirs  sont  les  moins  éclatants; 
Et  l'on  sait  qu'un  grand  cœur  se  possède  en  tout  temps. 
Vous  le  savez ,  Madame ,  et  que  les  grandes  âmes 
Ne  s'abaissent  jamais  aux  foiblesses  des  femmes , 
Ne  s'aveuglent  jamais  ainsi  hors  de  saison; 
Que  leur  désespoir  même  agit  avec  raison, 
Et  que.... 

RODSLINDE. 

C'en  est  assez  :  sois-moi  juge  équitable  \  955 
Et  dis-moi  si  le  mien  agit  en  raisonnable, 
Si  je  parle  en  aveugle ,  ou  si  j'ai  de  bons  yeux. 

Tu  veux  rendre  à  mon  fils  le  bien  de  ses  aïeux , 
Et  toute  ta  vertu  jusque-là  t'abandonne. 
Que  tu  mets  en  mon  choix  sa  mort  ou  ta  couronne  !     960 
Quand  j'aurai  satisfait  tes  vœux  désespérés^, 
Dois-je  croire  ses  jours  beaucoup  plus  assurés? 


I.  Far^  C'est  assez  dit:  sois-moi  jage  équitable, 

Et  me  dis  si  le  mien  agit  en  raisonnable.  (i6â3-56) 
a.  Far.  Quand  j*annii  satisfait  tes  fenz  désespérés.  (xG53-56) 
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Cet  ofire^,  ou,  si  tu  veux,  ce  don  du  diadème 

ITest ,  à  le  bien  nommer,  qu'un  foible  stratagème. 

Faire  un  roi  d'un  enfeut  pour  être  son  tuteur,  965 

C'est  quitter  pour  ce  nom  celui  d'usurpateur; 

C*est  choisir  pour  régner  un  favorable  titre; 

C'est  du  sceptre  et  de  lui  te  faire  seul  arbitre, 

Et  mettre  sur  le  trône  un  fantôme  pour  roi 

Jnsques  au  premier  fils  qui  te  naîtra  de  moi,  970 

Jusqu^â  ce  qu'on  nous  craigne ,  et  que  le  temps  arrive 

De  remettre  en  ses  mains  la  puissance  effective. 

Qui  veut  bien  l'immoler  à  son  affection  ' 

L'inunoleroit  sans  peine  à  son  ambition. 

On  se  lasse  bientôt  de  l'amour  d'une  femme  ;  975 

Biais  la  soif  de  régner  règne  toujours  sur  l'âme  ; 

Et  conmie  la  grandeur  a  d'éternels  appas , 

L'Italie  est  sujette  à  de  soudains  trépas. 

Il  est  des  moyens  sourds  pour  lever  un  obstacle , 

Et  faire  un  nouveau  roi  sans  bruit  et  sans  miracle  ;     980 

Quitte  pour  te  forcer  à  deux  ou  trois  soupirs. 

Et  peindre  alors  ton  front  d'un  peu  de  déplaisirs. 

La  porte  à  ma  vengeance  en  seroit  moins  ouverte  : 

Je  perdrois  avec  lui  tout  le  fruit  de  sa  perte. 

Puisqu'il  &ut  qu'il  périsse,  il  vaut  mieux  tôt  que  tard; 

Que  sa  mort  soit  un  crime ,  et  non  pas  un  hasard  ; 

Que  cette  ombre  innocente  à  toute  heure  m'anime , 

Me  demande  à  toute  heure  une  grande  victime  ; 

Que  ce  jeune  monarque ,  immolé  de  ta  main , 

Te  rende  abominable  à  tout  le  genre  humain  ;  990 

Qu'il  t'excite  partout  des  haines  immortelles  ; 

Que  de  tous  tes  sujets  il  fasse  des  rebelles. 

I.  ToBtai  ks  éditioiis  données  da  vÎTant  de  Corneille  portent  :  «Cet  offre,  » 
an  nuuonltn.  Tbomai  Corneille,  dans  Tédition  de  1692,  et  Toltaire  donnent 
le  ftaûnia.  Koai  aToni  tu  plus  hant,  aux  rers  369, 589  et  590,  et  noos  retrou- 
TCTMU  pins  loin,  an  Ters  i555,  œ  méoie  mot  an  féminin. 

t.  Fur,  Qni  le  veut  immoler  à  son  affection.  (e653-56] 
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Je  t'épouserai  lors,  et  m'y  viens  d'obliger, 
Pour  mieux  servir  ma  haine ,  et  pour  mieux  me  venge  , 
Pour  moins  perdre  de  vœux  contre  ta  barbarie ,         995 
Pour  être  à  tous  moments  maîtresse  de  ta  vie , 
Pour  avoir  Faccès  libre  à  pousser  ma  fureur, 
Et  mieux  choisir  la  place  à  te  percer  le  cœur*. 
Voilà  mon  désespoir,  voilà  ses  justes  causes  : 
A  ces  conditions  prends  ma  main ,  si  tu  Toses.  1000 

GRIMOALD. 

Oui,  je  la  prends.  Madame,  et  veux  auparavant.... 

SCÈNE  IV. 

PERTHARITE,  GRIMOALD,  RODEUNDE, 
GARIBALDE,  UNULPHE. 

UNULPHB. 

Que  faites-vous,  Seigneur?  Pertharîte  est  vivant*  : 
Ce  n'est  plus  un  bniit  sourd,  le  voilà  qu'on  amène; 
Des  chasseurs  Font  surpris  dans  la  forêt  prochaine , 
Où,  caché  dans  un  fort ,  il  attendoit  la  nuit.  x  o o 5 

GRIMOALD. 

Je  vois  trop  clairement  quelle  main  le  produit. 

RODELINDE. 

Est-ce  donc  vous.  Seigneur?  et  les  bruits  infidèles 
N*ont-ils  semé  de  vous  que  de  fausses  nouvelles? 

PERTHARITE. 

Oui,  cet  époux  si  cher  à  vos  chastes  désirs, 

Qui  vous  a  tant  coûté  de  pleurs  et  de  soupirs. ...        x  o  i  o 

X.  Voyez  ci-aprè*  Sertorius,  wen  1784,  et  la  note  de  Voltaire, 
a.  Far,  paan.  Arrête,  Grimoald,  Pertbarite  est  TÎTant. 

Ce  te  doit  être  assez  de  porter  ma  oonroniie , 

Sans  me  rarir  cncor  ce  que  l*h  jinen  me  donne  ; 

A  qnoi  qoe  ton  amoor  te  paisse  disposer. 

Commence  par  ma  mort ,  si  tu  yeux  Pépooser. 

[aoD.  Est-ce  donc  vous,  Seigneur?  et  les  braiu  infidèles.]  (i653-5ti) 
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GRIMOALD. 

Va,  fiiLiitôine  insolent,  retronver  qui  t'envoie, 
Et  ne  te  mêle  point  d'attenter  à  ma  joie' . 
D  est  encore  ici  des  supplices  pour  toi, 
&  tu  viens  y  montrer  la  vaine  ombre  d'un  roi. 
Pertfaarite  n*est  plus. 

PERTHARITB. 

Pertharîte  respire,  i  o  x  5 

Il  te  parle ,  il  te  voit  régner  dans  son  empire. 
Que  ton  ambition  ne  s'effarouche  pas 
Juscpi'à  me  supposer  toi-même  un  faux  trépas*: 


I.  f^ar.  Et  ne  te  mêle  pas  d'attenter  à  ma  joie.  (i653-56) 
a.  f^mr»  Et  ne  f  ohttiBe  point  à  croire  mon  trépas. 
Je  ne  Tieni  point  ici,  jaloux  de  ma  coaronne, 
Sonlerer  mes  sujets ,  me  prendre  à  ta  personne , 
He  ressaisir  d*on  sceptre  acqnis  a  ta  ▼alear. 
Et  me  Tengcr  sur  toi  de  mon  trop  de  malbear. 
J*ai  cbercbé  vainement  dan»  toutes  les  provinces 
L*appai  des  potentats  et  la  pitié  des  princes. 
Et  dans  tontes  leurs  oonrs  je  me  suis  va  surpris 
De  n'avoir  rencontré  qu*an  indigne  mépris. 
Enfin  y  las  de  traîner  partout  mon  impuissance , 
Sans  trouver  que  foiblesae  on  que  méconnoissanoe , 
Alarmé  d*an  amour  qu'un  faux  bruit  t'a  permis , 
Je  rentre  en  mes  États,  que  le  ciel  t'a  soumis; 
Mais  j'jr  rencontre  encor  des  malheurs  plus  étranges  : 
Je  n'y  trouve  pour  toi  qn*estime  et  que  louanges. 
Et  d'une  voix  commune  on  y  bénit  un  roi 
Qui  fait  voir  sons  mon  dais  plus  de  vertus  que  moi. 
Oui ,  d'un  commun  accord  ces  courages  infimes 
Me  laissent  détrAner  jusf|tt'au  fond  de  leurs  Ames, 
S'imputent  à  bonheur  de  vivre  sons  tes  lois , 
Et  dédaignent  pour  toi  tout  le  sang  de  leurs  rois. 
Je  cède  à  leurs  désirs ,  garde  mon  diadème , 
Gomme  digne  rançon  de  cette  antre  moi-même  ; 
Laisse- moi  radieter  Rodelinde  à  ce  prix , 
Et  je  vivrai  content  malgré  tant  de  mépris. 
Tu  sais  qu'elle  n'est  pas  do  droit  de  ta  conquête; 
Qu'il  faut ,  pour  être  à  toi ,  qu'il  m'en  ooftte  la  têt»  : 
Garde  donc  de  mêler  la  foreur  des  tyrans 
Aux  brillantes  vertus  des  plus  grands  conquérants; 
Fais  voir  que  ce  grand  bmît  n^est  point  un  artifice , 


64  PERTHARITE. 

Il  est  honteux  de  feindre  où  Ton  peut  toutes  choses. 
Je  suis  mort,  situ  veux;  je  suis  mort,  si  tuToses,     loao 
Si  toute  ta  vertu  peut  demeurer  d'accord 
Que  le  droit  de  régner  me  rend  digne  de  mort. 

Je  ne  viens  point  ici  par  de  noirs  artifices 
De  mon  cruel  destin  forcer  les  injustices. 
Pousser  des  assassins  contre  tant  de  valeur,  i oa  5 

Et  t'immoler  en  lâche  à  mon  trop  de  malheur. 
Puisque  le  sort  trahit  ce  droit  de  ma  naissance , 
Jusqu'à  te  faire  un  don  de  ma  toute-puissance. 
Règne  sur  mes  États  que  le  ciel  t*a  soumis; 
Peutr^tre  un  autre  temps  me  rendra  des  amis.  xo5o 

Use  mieux  cependant  de  la  faveur  céleste  : 
Ne  me  dérobe  pas  le  seul  bien  qui  me  reste , 
Un  bien  où  je  te  suis  un  obstacle  étemel, 
Et  dont  le  seul  désir  est  pour  toi  criminel. 
Rodelinde  n'est  pas  du  droit  de  ta  conquête  :  i  o  3  5 

n  faut,  pour  être  à  toi,  qu'il  m'en  coûte  la  tête; 
Puisqu'on  m'a  découvert,  elle  dépend  de  toi  ; 
Prends-la  comme  tyran ,  ou  l'attaque  en  vrai  roi. 
J'en  garde  hors  du  trône  encor  les  caractères. 
Et  ton  bras  t'a  saisi  de  celui  de  mes  pères.  1040 

Je  veux  bien  qu'il  supplée  au  défaut  de  ton  sang. 
Pour  mettre  entre  nous  deux  égalité  de  rang. 
Si  Rodelinde  enfin  tient  ton  âme  charmée , 
Pour  voir  qui  la  mérite  il  ne  faut  point  d'armée. 
Je  suis  roi,  je  suis  seul,  j'en  suis  maître,  et  tu  peux    1045 
Par  un  illustre  effort  faire  place  à  tes  vœux. 

GBIMOA.LD. 
L'artifice  grossier  n'a  rien  qui  m'épouvante. 


Que  ce  n*est  point  à  faux  qn*on  rante  U  jatlieQ , 

Et  donne-moi  tujct  de  ne  plot  m'indigner 

Qoe  mon  peuple  en  ma  place  aime  à  te  voir  régner. 

[oEKM.  L'artifiee  gromier  n'a  rien  qui  m'épouTinte.]  (i653-56) 
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Édûige  à  fourber  n^est  pas  assez  savante; 

Quelque  adresse  qu'elle  aye,  elle  t'a  mal  instruit, 

Et  d'un  si  haut  dessein  elle  a  fait  trop  de  bruit.  i  o  So 

Elle  en  £ût  avorter  l'effet  par  la  menace , 

Et  ne  te  produit  plus  que  de  mauvaise  grâce. 

PERTE  A.RITB. 

Quoi?  je  passe  à  tes  yeux  pour  un  homme  attitré'? 

GRIMOALD. 

Tu  l'avoueras  toi-méme  ou  de  force  ou  de  gré. 

n  iaut  plus  de  secret  alors  qu'on  veut  surprendre,    i  o 5  5 

Et  l'on  ne  surprend  point  quand  on  se  fiadt  attendre. 

PBRTHARITB. 

I 

Parlez,  parlez ,  Madame ,  et  faites  voir  à  tous 
Que  vous  avez  des  yeux  pour  connoltre  un  époux. 

GRIMOALD. 

Tu  veux  qu'en  ta  faveur  j'écoute  ta  complice  ! 

Eh  bien  !  parlez ,  Madame  ;  achevez  l'artifice.  i  o6o 

Est-ce  là  votre  époux? 

RODKLINDB. 

Toi  qui  veux  en  douter', 

I.  Kar,  QwÀ7  toiu  me  prenex  donc  pour  na  homme  attitré?  (i653-56) 
%.  Fmr^  Non ,  c*at  lia  imposteur, 

n  ea  a  tous  les  traits,  et  n'ea  a  pas  le  coeur; 

Et  dn  moins  si  c'est  lui  quand  je  toîs  son  visage , 

Soadain  œ  a*est  plus  lui  quand  j*enteads  soa  langage. 

If  oa  époux  n*ent  jamais  le  courage  abattu 

Jusqu'à  céder  son  tr6ne  à  ta  fausse  rertn. 

S'il  aToit  approché  si  près  de  ta  persoaae. 

Il  eAt  déjà  repris  son  sceptre  et  sa  couronne  ; 

D  se  fiât  bit  connoltre  au  bras  plus  qu*à  la  Toii , 

Et  t'eût  perré  le  ccrar  déjà  plus  d*uae  fois. 

Sca  disoours  à  son  rang  font  une  perfidie.... 

«UM.  ICais  dite»-nous  eafin....  eod.  [Que  renz-ta  que  je  die?] 

C'est  lai ,  ce  a*est  pas  lui  :  c'est  ce  que  ta  Toadras; 

l'ea  croirai  plus  que  moi  ce  que  ta  résoudras. 

Imposteur  du  monarque ,  il  est  en  ta  pnissaaee  ; 

Et  puisque  à  mes  yeux  même  il  trahit  sa  naissance , 

Sa  TÎe  et  soa  trépas  me  sont  indifférents. 

[Adiève  de  te  mettre  aa  rang  des  vrais  tjrans.]  (x653-56) 

GomntnxB.  n  S 
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Par  quelle  illusion  m^oses-tu  consulter? 
Si  tu  démens  tes  yeux,  croiras- tu  mon  suffrage  ? 
Et  ne  peux-tu  sans  moi  connoitre  son  visage? 
Tu  Tas  vu  tant  de  fois ,  au  milieu  des  combats,  i  o  6  5 

Montrer ,  à  tes  périls ,  ce  que  pesoit  son  bras , 
Et  Tépée  à  la  main ,  disputer  en  personne , 
Contre  tout  ton  bonheur,  sa  vie  et  sa  couronne. 
Si  tu  cherches  une  aide  ^  à  traiter  d'imposteur 
Un  roi  qui  t'a  fermé  la  porte  de  mob  cœur,   -.         1074» 
Consulte  Garibalde ,  il  tremble  à  voir  son  maître  : 
Qui  Tosa  bien  trahir  Posera  méconnoître  ; 
Et  tu  peux  recevoir  de  son  mortel  effroi 
L'assurance  qu'enfin  tu  n'attends  pas  de  moi. 
Un  service  si  haut  veut  une  âme  plus  basse  ;  1075 

Et  tu  sais.... 

GRIMOA.LD. 
Oui,  je  sais  jusqu'où  va  votre  audace. 
Sous  l'espoir  de  jouir  de  ma  perplexité , 
Vous  cherchez  à  me  voir  l'esprit  inquiété  ; 
Et  ces  discours  en  Tair  que  l'orgueil  vous  inspire 
Veulent  persuader  ce  que  vous  n'osez  dire ,  x  o  8  o 

Brouiller  la  populace,  et  lui  faire  après  vous 
En  un  fourbe  impudent  respecter  votre  époux. 
Poussez  donc  jusqu'au  bout ,  deviez  plus  hardie  : 
Dites- nous  hautement. . . . 

RODBLINDB. 

Que  veux-tu  que  je  die? 
Il  ne  peut  être  ici  que  ce  que  tu  voudras  :  i  o  8  5 

Tes  flatteurs  en  croiront  ce  que  tu  résoudras. 
Je  n'ai  pas  pouf  t'instruire  assez  de  complaisance  ; 
Et  puisque  son  malheur  l'a  mis  en  ta  puissance. 


I.  Les  «ndenne*  éditions,  de  1660-1699,  donnent  une  aide,  an  léniain. 
Olle  de  Voltaire  (1764)  porte  un  aide. 


ACTE  III,   SGÈJME  IV.  67 

Je  sais  ce  que  je  dois,  si  tu  ne  me  le  rends. 

Achève  de  te  mettre  au  rang  des  vrais  tyrans.  1090 


SCENE  V. 

GRIMOALD,  PERTHARITE,  GARIBALDE, 

UNULPHE. 

GRIMOALD. 

Que  cet  événement  de  nouveau  m^embarrasse  \ 

GA.II1BA.LDB. 

Pour  on  fourbe  chez  vous  la  pitié  trouve  place  M 

GRIMOALD. 

Non,  Téchafaud  bientôt  m*en  fera  la  raison. 
Que  ton  appartement  lui  serve  de  prison  ; 
Je  te  le  donne  en  garde,  Unulphe. 

PERTBA.RITE. 

Prince,  écoute  :  1095 
Mille  et  mille  témoins*  te  mettront  hors  de  doute  ; 
Tout  Milan,  tout  Pavie. . . . 

GRIMOALD. 

Allez,  sans  contester  : 
Vous  aurez  tout  loisir  de  vous  faire  écouter. 

(A  Garibalde.) 

Toi,  va  voir  Édûige,  et  jette  dans  son  âme* 

Un  si  flatteur  espoir  du  retour  de  ma  flamme ,  1 1  o  o 

Qu*elle-méme,  déjà  s*assurant  de  ma  foi', 

Te  nomme  Timposteur  qu'elle  déguise  en  roi. 

f .  Far.  Ne  pcnaes  plus,  Seigneur,  qu'à  punir  tant  d'anda<«. 

omoi.  Oni,  récfaafiiad  bientôt  m'en  fera  la  raison.  (i653-56) 
9.  Far,  Toi ,  ra  Toir  Édâige,  et  tAche  à  tirer  d'elle 

Dana  ces  obacorités  quelque  elarté  fidèle.  (i653-64) 
3.  Far.  £t  juge  par  Tespoir  qu'elle  aura  d'être  à  moi , 

Si  c'est  un  imposteur  qu'elle  déguise  en  roi.  {i653-56) 

Far,  Et  tire  de  l'espoir  qu'elle  aura  d'être  à  moi 

Le  aoBB  de  l'imposteur  qu'elle  déguise  en  roi.  (1660-64) 
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SCÈNE   VI. 
GARIBALDE. 
Quel  revers  imprévu  l  que)  éclat  de  tonnerre 
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ACTE  IV. 


SCENE   PREMIÈRE. 

GRIMOALD,   GARIBALDE. 

GARIBALDE. 

le  ne  m^en  dédis  point,  Seigneur  ;  ce  prompt  retour* 

TTest  qu*une  illusion  qu*on  fait  à  votre  amour. 

le  ne  Vai  vu  que  trop  aux  discours  d'Édûige  : 

Gomme  sensiblement  votre  change  Tafflige , 

Et  qu^avec  le  feu  Roi  ce  fourbe  a  du  rapport , 

Sa  flamme  au  désespoir  fait  ce  dernier  effort.  i  z  3  j 

Rodelinde ,  conmie  elle,  aime  à  vous  mettre  en  peine  : 

L^one  sert  son  amour  et  Tautre  sert  sa  haine  ; 

Ce  que  Tune  produit,  l'autre  ose  Tavouer, 

Et  leur  inimitié  s'accorde  à  vous  jouer'. 

I.  Far,  Scigiieiir,  on  je  m^abnse  m  cette  occasion, 

Oa  ce  retour  soudain  n*est  qu'une  illusion.  (i653-56) 
9.  Fèr»  [Et  leur  inimitié  s^aocorde  à  tous  jouer.] 

euM.  Due,  je  n'en  doute  plus  ;  mais  je  ne  puis  comprendre 

De  qnd  front  l'imposteur  en  mes  mains  se  rient  rendre. 

Si  ious  la  ressemblance  et  le  nom  de  son  roi 

Il  SToit  sonleré  le  peuple  contre  moi , 

Et  qn'O  eàt  ménagé  si  bien  ses  artifices 

Qi^il  eàt  pn  par  la  fuite  ériter  les  supplices , 

Qu'il  fAt  en  mon  pouvoir  par  un  coup  de  malheur,  • 

Son  eqpoir  anroit  eu  du  moins  quelque  couleur  ; 

Mbm  se  lÎTrer  lui-même  et  sans  rien  entr^rendre  ! 

nue,  encore  une  fois,  je  ne  le  puis  comprendre  : 

Cest  être  bien  stupide  ou  bien  désespéré , 

Qoe  de  cfacrcber  soi-même  un  trépas  assuré. 

«Ain.  Édiiige ,  Seigneur,  n'a  pris  soin  de  l'instruire 
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L'imposteur  cependant,  quoi  qu'on  lui  donne  à  feindre. 
Le  soutient  d'autant  mieux  qu'il  ne  voit  rien  à  craindre  ; 
Car  soit  que  ses  discours  puissent  vous  émouvoir 
Jusqu'à  rendre  Edûige  à  son  premier  pouvoir; 
Soit  que  malgré  sa  fourbe  et  vaine  et  languissante , 
Rodelinde  sur  vous  reste  toute-puissante ,  1140 

A  l'une  ou  l'autre  enfin  votre  âme  à  l'abandon 
Ne  lui  pourra  jamais  refuser  ce  pardon. 

GRIMOA.LD . 
Tu  dis  vrai ,  Garibalde ,  et  déjà  je  le  donne 
A  qui  voudra  des  deux  partager  ma  couronne  : 
Non  que  j'espère  encore  amollir  ce  rocher ,  1145 

Que  ni  respects  ni  vœux  n'ont  jamais  su  toucher. 
Si  j'aimai  Rodelinde,  et  si  pour  n'aimer  qu'elle , 
Mon  àme  à  qui  m'aimoit  s'est  rendue  infidèle; 
Si  d'étemels  dédains ,  si  d'éternels  ennuis , 
Les  bravades ,  la  haine ,  et  le  trouble  où  je  suis ,        1 1 5  o 
Ont  été  jusqu'ici  toute  la  récompense 
De  cet  amour  parjure  où  mon  cœur  se  dispense  * , 
Il  est  temps  désormais  que  par  un  juste  effort 
J'affranchisse  mon  cœur  de  cet  indigne  sort. 
Prenons  l'occasion  que  nous  fait  Édûige  :  1 1 5  5 

Aimons  cette  imposture  où  son  amour  l'oblige. 
Elle  plaint  un  ingrat  de  tant  de  maux  soufferts , 
Et  lui  prête  la  main  pom*  le  tirer  des  fers'. 
Aimons ,  encore  un  coup ,  aimons  son  artifice , 
Aimons-en  le  secours,  et  rendons-lui  justice.  1 160 

Que  pour  toiu  dégager,  et  non  pour  rom  détraire; 
C*e«t  son  ambition  qui  tous  vent  pour  époux , 
Et  ne  TOUS  Teut  cpie  roi  pour  régner  arec  tous. 
n  loi  suffit  qu^il  parle,  et  qu'il  tous  embarrasse; 
Et  quant  à  lui,  Seigneur,  il  est  s&r  de  sa  grâce; 
[Car  soit  que  ses  discours  puissent  tous  émouToir.]  (i653-56) 
I.  Où  mon  ccBor  se  laisse  aller,  que  mon  cœur  se  permet.  Voye»  le  Lexique^ 
et  tome  I,  p.  ao8,  note  a. 

a.  Far.  Et  lui  prête  la  main  pour  se  tirer  des  fers,  (i  653- 56) 
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Soit  qu^elle  en  veuille  au  trône  ou  n'en  veuille  qu'à  moi , 
Qu'elle  aime  Grimoald  ou  qu'elle  aime  le  Roi, 
Qu'elle  ait  beaucoup  d'amour  ou  beaucoup  de  courage, 
Je  dois  tout  à  la  main  qui  rompt  mon  esclavage. 

Toi  qui  ne  la  servois  qu'afin  de  m' obéir ,  1 1 6  s 

Qui  tàchois  par  mon  ordre  à  m'en  faire  haïr, 
Duc,  ne  t'y  force  plus,  et  rends-moi  ma  parole  ^  : 
Que  je  rende  à  ses  feux  tout  ce  que' je  leur  vole , 
Et  que  je  puisse  ainsi  d*une  même  action 
Récompenser  sa  flamme  ou  son  ambition.  1 1 7  o 

GA.RIBALDB. 

Je  vous  la  rends.  Seigneur;  mais  enfin  prenez  garde 
A  quels  nouveaux  périls  cet  effort  vous  hasarde , 
Et  si  ce  n'est  point  croire  un  peu  trop  promptement 
L'impétueux  transport  d'un  premier  mouvement. 

L'imposteur  impuni  passera  pour  monarque  :        1176 
Tout  le  peuple  en  prendra  votre  bonté  pour  marque; 
Et  comme  il  est  ardent  après  la  nouveauté , 
Il  s'imaginera  son  rang  seul  respecté. 
Je  sais  bien  qu'aussitôt  votre  haute  vaillance 
De  ce  peuple  mutin  domptera  l'insolence  ;  i  r  s  o 

Mais  tenez-vous  fort  sûr  ce  que  vous  prétendez 
Du  côté  d'Ëdiiige,  à  qui  vous  vous  rendez? 
J'ai  pénétré.  Seigneur,  jusqu'au  fond  de  son  âme, 
Où  je  n'ai  vu  pour  vous  aucun  reste  de  flamme  : 
Sa  haine  seule  agit,  et  cherche  à  vous  ôter  1 1  s  5 

Ce  que  tous  vos  désirs  s'efforcent  d'emporter. 
Elle  veut ,  il  est  vrai ,  vous  rappeler  vers  elle  ; 
Mais  pour  faire  à  son  tour  l'ingrate  et  la  cruelle. 
Pour  vous  traiter  de  lâche,  et  vous  rendre  soudain 
Parjure  pour  parjure  et  dédain  pour  dédain.  1 1 90 

Elle  veut  que  votre  âme,  esclave  de  la  sienne, 

I.  Ftw,  Dae,  ne  t*7  forée  plus,  et  me  rends  nu  parole.  (i653-56) 


i 


7»  PERTHARITE. 

Lui  demande  sa  grâce,  et  jamais  ne  Tobtienne  : 
Ce  sont  ses  mots  exprès  ;  et  pour  vous  punir  mieux , 
Elle  me  veut  aimer,  et  m^aimer  à  tos  yeux  : 
Elle  me  Ta  promis. 

SCÈNE  IL 

GRIMOALD,  GARIBALDE,  ÉDÛIGE. 

ÉDÛIGE. 

Je  te  Tai  promis ,  trattre  I        1 1 9  5 
Oui,  je  te  Tai  promis,  et  Taurois  fait  peut-être, 
Si  ton  âme ,  attachée  à  mes  conrnTaiidements, 
Eût  pu  dans  ton  amour  suivre  mes  sentiments^. 
J*avois  mis  mes  secrets  en  bonne  confidence  ! 

Vois  par  là ,  Grimoald ,  quelle  est  ton  imprudence. 
Et  juge,  par  les  miens  lâchement  déclarés. 
Gomme  les  tiens  sur  lui  peuvent  être  assurés. 
Qui  trahit  sa  maîtresse  aisément  fait  connoître 
Que  sans  aucun  scrupule  il  trahiroit  son  maître , 
Et  que  des  deux  côtés  laissant  flotter  sa  foi,  x  ao5 

Son  cœur  n'aime  en  effet  ni  son  maître  ni  moi. 
Il  a  son  but  à  part,  Grimoald,  prends-y  garde  : 
Quelque  dessein  qu'il  ait,  c'est  toi  seul  qu'il  regarde. 
Examine  ce  cœur,  juges-en  comme  il  faut. 
Qui  m'aime  et  me  trahit  aspire  encor  plus  haut.        x  a  x  o 

GA.RIBA.LDB. 

Vous  le  voyez.  Seigneur,  avec  quelle  injustice 
On  me  fait  criminel  quand  je  vous  rends  service. 
Mais  de  quoi  n'est  capable  un  malheureux  amant 
Que  la  peur  de  vous  perdre  agite  incessamment , 
Madame  ?  Vous  voulez  que  le  Roi  vous  adore,  i  a  x  5 

Et  pour  l'en  empêcher  je  ferois  plus  encore  : 

X.  A^nr.  £&t  po  dant  son  ainoBr  tuiTre  met  Matiments.  (x653-56) 


ACTE  IV,  SCÈNE  II.  73 

Je  ne  in*en  défends  point,  et  mon  esprit  jaloux 

Cherche  tons  les  moyens  de  Téloigner  de  vous. 

Je  ne  vous  saurois  yoir  entre  led  bras  d*un  antre  ; 

Mon  amour,  si  c*est  crime,  a  Fexemple  du  vôtre.     laao 

Que  ne  faites-vous  point  pour  obliger  le  Roi 

A  quitter  Rodelinde,  et  vous  rendre  sa  foi? 

Est-il  rien  en  ces  lieux  que  n*ait  mis  en  usage 

Uexcès  de  votre  ardeur  ou  de  votre  courage? 

Pour  être  tout  à  vous,  j*ai  fait  tous  mes  efforts  ;        i  aa  5 

Mais  je  n^ai  point  encor  fait  revivre  les  morts. 

J^ai  dit  des  vérités  dont  votre  cœur  murmure  ; 

Mais  je  n'ai  point  élé  jusques  à  Timposture, 

Et  je  n^ai  point  poussé  des  sentiments  si  beaux 

Jusqu'à  faire  sortir  les  ombres  des  tombeaux  ^         i  a  3  o 

Ce  n^est  point  mon  amour  qui  produit  Pertharite  : 

Ma  fhonme  ignore  encor  cet  art  qui  ressuscite  ; 

Et  je  ne  vois  en  elle  enfin  rien  à  blâmer. 

Sinon  que  je  trahis,  si  c'est  trahir  qu'aimer. 

ÉDÛIGB. 

De  quel  front  et  de  quoi  cet  insolent  m'accuse  ?         i  a  3  5 

GRIMOALD. 

D*un  mauvais  artifice  et  d'une  foihle  ruse. 
Votre  dessein ,  Madame ,  étoit  mal  concerté  : 
On  ne  m'a  point  surpris  quand  on  s'est  présenté'. 
Vous  m'aviez  préparé  vous-même  à  m'en  défendre, 
Et  me  l'ayant  promis,  j'avois  lieu  de  l'attendre.         i  a  4  o 
GonsoleZf-vous  pourtant,  il  a  fait  son  effet  : 
Je  suis  à  vous.  Madame,  et  j'y  suis  tout  à  fait. 
Si  je  vous  ai  trahie ,  et  si  mon  cœur  volage 
Vous  a  volé  longtemps  un  légitime  hommage , 
Si  pour  un  autre  objet  le  vôtre  en  fiit  banni ,  1  a  4  5 

Les  maux  que  j'ai  soufferts  m'en  ont  assez  puni. 

I.  Var,  Jiuqn'à  £iire  sortir  des  ombres  des  tombeaux.  (x653-56) 
a.  Far,  11  0e  m'a  point  surpris  quand  il  s^est  présenté.  (i653-56) 


74  PERTHARITE. 

Je  recouvre  la  vue ,  et  reconnois  mon  crime  : 

A  mes  feux  rallumés  ce  cœur  s'offre  en  victime  ; 

Oui,  Princesse,  et  pour  être  à  vous  jusqu'au  trépas. 

Il  demande  un  pardon  qu'il  ne  mérite  pas.  1 2  5» 

Votre  propre  bonté  qui  vous  en  sollicite 

Obtient  déjà  celui  de  ce  faux  Pertharite. 

Un  si  grand  attentat  blesse  la  majesté  ; 

Mais  s'il  est  criminel ,  je  l'ai  moi-même  été. 

Faites  grâce ,  et  j'en  fais  ;  oubliez ,  et  j'oublie .  1 91 5  5 

Il  reste  seulement  que  lui-même  il  publie , 

Par  un  aveu  sincère ,  et  sans  rien  déguiser, 

Que  pour  me  rendre  à  vous  il  vouloit  m'abuser, 

Qu'il  n'empruntoit  ce  nom  que  par  votre  ordre  même. 

Madame,  assurez- vous  ps^r  là  mon  diadème ,  i»6o 

Et  ne  permettez  pas  que  cette  illusion 

Aux  mutins  contre  nous  prête  d'occasion. 

Faites  donc  qu'il  l'avoue ,  et  que  ma  grâce  offerte, 

Tout  imposteur  qu'il  est ,  le  dérobe  à  sa  perte  ; 

Et  délivrez  par  là  de  ces  troubles  soudains  i  a  6  5 

Le  sceptre  qu'avec  moi  je  remets  en  vos  mains. 

inûiGE. 
J'avois  eu  jusqu'ici  ce  respect  pour  ta  gloire , 
Qu'en  te  nommant  tyran,  j'avois  peine  à  me  croire: 
Je  me,tenois  suspecte,  et  sentois  que  mon  feu 
Faisoit  de  ce  reproche  un  secret  désaveu  ;  1970 

Mais  tu  lèves  le  masque,  et  m'êtes  de  scrupule. 
Je  ne  puis  plus  garder  ce  respect  ridicule  ; 
Et  je  vois  clairement,  le  masque  étant  levé, 
Que  jamais  on  n'a  vu  tyran  plus  achevé. 

Tu  fois  adroitement  le  doux  et  le  sévère ,  1275 

Afin  que  la  sœur  t'aide  à  massacrer  le  frère  : 
Tu  fais  plus,  et  tu  veux  qu'en  trahissant  son  sort, 
Lui-même  il  se  condamne  et  se  livre  à  la  mort, 
Comme  s'il  pouvoit  être  amoureux  de  la  vie 


ACTE  ly,  SCÈNE  IL  7$ 

Jusqu^à  la  racheter  par  une  ignominie ,  i  a  8  o 

Ou  qu  un  fiîvole  espoir  de  te  revoir  à  moi 
Me  pût  rendre  perfide  et  lâche  comme  toi. 

Aime-moi,  si  tu  veux,  déloyal;  mais  n'espère 
Aucun  secours  de  moi  pour  t'immoler  mon  frère. 
Si  je  te  menaçois  tantôt  de  son  retour,  i  a  s  5 

Si  j*en  donnois  Falarme  à  ton  nouvel  amour, 
Cétoient  discours  en  Fair  inventés  par  ma  flamme, 
Pour  brouiller  ton  esprit  et  celui  de  sa  femme. 
Tavois  peine  à  te  perdre,  et  parlois  au  hasard , 
Pour  te  perdre  du  moins  quelques  moments  plus  tard  ; 
Et  quand  par  ce  retour  il  a  su  nous  surprenchre, 
Le  ciel  m*a  plus  rendu  que  je  n'osois  attendre. 

GRIMOALO. 

Madame. . . . 

inuiGE. 

Tu  perds  temps  ;  je  n'écoute  plus  rien. 
Et  j'attends  ton  arrêt  pour  résoudre  le  mien. 
Agis ,  si  tu  le  veux ,  en  vainqueur  magnanime  ;  1495 

Agis  comme  tyran  ',  et  prends  cette  victime  : 
Je  suivrai  ton  exemple,  et  sur  tes  actions 
Je  réglerai  ma  haine  ou  mes  affections, 
n  suffit  à  présent  que  je  te  désabuse , 
Pour  payer  ton  amour  ou  pour  punir  ta  ruse.  i  Soo 

Adieu. 

SCÈNE  III. 

GRIMOALD,  GARIBALDE,  UNULPHE. 

GRIM0A1.D. 
Que  veut  Unulphe  ? 

I.  Thooiaf  ComeiDe  (1691)  «t  Voltaire  ont  ajoulé  un  :  «  Agit  comine  un 
tjrran.  » 


76  PERTHARITE. 

UNULPRB. 

Il  est  de  mon  devoir 
De  vous  dire,  Seigneur,  que  chacun  le  vient  voir. 
J*ai  permis  à  fort  peu  de  lui  rendre  visite  ; 
Mais  tous  l'ont  reconnu  pour  le  vrai  Pertharite. 
Le  peuple  même  parle ,  et  déjà  sourdement  1 3  o  5 

On  entend  des  discours  semés  confusément.... 

GA.R1BA.LDB. 

Voyez  en  quels  périls  vous  jette  Timposture: 

Le  peuple  déjà  parle ,  et  sourdement  murmure. 

Le  feu  va  s'allumer,  si  vous  ne  Téteignez. 

Pour  perdre  un  imposteur,  qu'est-ce  que  vous  craignez  ? 

La  haine  d*Edûige ,  elle  qui  ne  prépare 

A  vos  submissions  qu'une  fierté  barbare  ? 

Elle  que  vos  mépris  ayant  mise  en  fureur , 

Rendent  opiniâtre  à  vous  mettre  en  erreur? 

Elle  qui  n'a  plus  soif  que  de  votre  ruine.'^  1  3 1 5 

Elle  dont  la  main  seule  en  conduit  la  machine  ? 

De  semblables  malheurs  se  doivent  dédaigner. 

Et  la  vertu  timide  est  mal  propre  à  régner. 

Épousez  Rodelinde ,  et  malgré  son  fantôme , 
Assurez-vous  l'Etat ,  et  calmez  le  royaume  ;  x  3  a  o 

Et  livrant  l'imposteur  à  ses  mauvais  destins , 
Otez  dès  aujourd'hui  tout  prétexte  aux  mutins 

GRIMOALD. 

Oui,  je  te  croirai,  duc;  et  dès  demain  sa  tète, 

Abattue  à  mes  pieds,  calmera  la  tempête. 

Qu'on  le  fasse  venir,  et  qu'on  mande  avec  lui  x  3  a  5 

Celle  qui  de  sa  fourbe  est  le  second  appui, 

La  reine  qui  me  brave  et  qui  par  grandeur  d'âme  ' 

Semble  avoir  quelque  gène  à  se  nonmier  sa  femme. 


X.  f^ar,  La  reine  qui  t'en  joue  et  qui  par  grandeur  d'Ame 
Veut  être  tout  ensemble  et  n'être  pas  sa  femme.  (i653-56) 


ACTE  IV,   SCÈNE  III.  77 

GARIBALOE. 

Ses  pleurs  vous  toucheront. 

GRIMOALD. 

Je  suis  armé  contre  eux. 

GARIBÀLDB. 

L^amour  vous  séduira. 

GRIMOALD. 

Je  n'en  crains  point  les  feux  *; 
Os  ont  peu  de  pouvoir  quand  Fâme  est  résolue. 

GARIBALDE. 

Agissez  donc,  Seigneur,  de  puissance  absolue: 
Soutenez  votre  sceptre  avec  l'autorité 
Qu^imprime  au  front  des  rois  leur  propre  majesté. 
Un  roi  doit  pouvoir  tout ,  et  ne  sait  pas  bien  Tétre    x  335 
Quand  au  fond  de  son  cœur  il  souffre  un  autre  maître.  • 


SCÈNE  IV. 

GRIMOALD,  PERTHARITE,  RODEIiNDE, 
GARIBALDE,  UNULPHE. 

GRIMOALD. 

Viens,  fourbe,  viens,  méchant,  éprouver  ma  bonté. 

Et  ne  la  réduis  pas  à  la  sévérité. 

Je  veux  te  faire  grâce  :  avoue  et  me  confesse  ' 

D'un  si  hardi  dessein  qui  t'a  fourni  Tadresse ,  1340 

Qui  des  deux  Ta  formé,  qui  t'a  le  mieux  instruit: 

Tu  m'entends;  et  surtout  fais  cesser  ce  faux  bruit; 

Détrompe  mes  sujets,  ta  prison  est  ouverte; 

Sinon  y  prépare-toi  dés  demain  à  ta  perte  ; 

JS*j  force  pas  ton  prince;  et  sans  plus  t'obstiner,      1 345 

Mérite  le  pardon  qu'il  cherche  à  te  donner. 

f.  rar.  Je  n*e&  craiiis  plus  les  feax.  (i653-56) 

a.  f^ar.  Je  te  Tenx  dire  grâce  :  aToue  et  me  confesse.  (i653-5€) 


78  PERTHARITE, 

PBRTHARITB. 

■ 

Que  tu  perds  lâchement  de  ruse  et  d'artifice, 
Pour  trouver  à  me  perdre  une  ombre  de  justice, 
Et  sauver  les  dehors  d*une  adroite  vertu  ^ 
Dont  aux  yeux  éblouis  tu  parois  revêtu  !  1 3  5o 

Le  ciel  te  livre  exprès  une  grande  victime , 
Pour  voir  si  tu  peux  être  et  juste  et  magnanime; 
Mais  il  ne  t'abandonne  après  tout  que  son  sang  : 
Tu  ne  lui  peux  ôter  ni  son  nom  ni  son  rang. 
Je  mourrai  comme  roi  né  pour  le  diadème  ;  1 3  5  5 

Et  bientôt  mes  sujets,  détrompés  par  toi-même, 
Connoîtront  par  ma  mort  qu'ils  n'adorent  en  toi* 
Que  de  fausses  couleurs  qui  te  peignent  en  roi. 
Hâte  donc  cette  mort,  elle  t'est  nécessaire; 
dar  puisqu'enfin  tu  veux  la  vérité  sincère*,  1 36o 

Tout  ce  qu'entre  tes  mains  je  forme  de  souhaits. 
C'est  d'affiranchir  bientôt  ces  malheureux  sujets. 
Grains-moi,  si  je  t'échappe;  et  sois  sûr  de  ta  perte, 
Si  par  ton  mauvais  sort  la  prison  m'est  ouverte. 
Mon  peuple  aura  des  yeux  pour  connottre  son  roi ,  1 3  6  5 
Et  mettra  différence  entre  un  tyran  et  moi  : 
Il  n'a  point  de  fureur  que  soudain  je  n'excite. 
Voilà,  dedans  tes  fers,  l'espoir  de  Pertharite; 

I.  f^ar.  Le  brait  de  tes  rertns  est  ce  cpii  m*a  tédoit. 

Et  je  ne  connois  poiat  ici  d'antre  ùioz  brait. 

Partout  on  te  publie  et  juste,  et  magnanime, 

Et  cet  abus  t'amène  une  grande  Tictime.  ^i653-56) 
a.  yar,  Connottront  par  ma  mort  qu'ils  n'adoroieut  en  toi 

Que  de  fausses  couleurs  qui  te  peignoient  en  roi.  (i653-56) 
3;  yar,  [Car  pnisqu'cnfin  tu  veux  la  Térité  sincère ,] 

Mon  coBur  désabusé  n'est  plus  ce  qu'il  étoît; 

Il  ne  Toit  plus  en  toi  ce  qu'il  7  res^iectoit  : 

Au  lieu  d'un  grand  héros  qu'il  crut  voir  en  ma  place , 

Il  n'y  Toit  qu'un  tyran  plein  de  rage  et  d'audace. 

Qui  ne  laisse  à  ce  cœur  former  d'autres  souhaits 

Que  d'en  pouvoir  bientôt  déliTrer  mes  sujets. 

[Crains-moi,  si  je  t'échappe;  et  sois  s&r  de  ta  perte.]  (i653-56) 


ACTE  IV,   SCENE  IV.  79 

Voilà  des  yérîtés  qu*il  ne  peut  déguiser, 

Et  Faveo  qu^il  te  &ut  pour  te  désabuser.  1370 

RODELIKDE. 

Veux-tu  pour  t*éclaircir  de  plus  illustres  marques  '  ? 
Veux- tu  mieux  voir  le  sang  de  nos  premiers  monarques? 
Cç  grand  cœur.... 

GRIMOÀLD. 

Oui,  Madame,  il  est  fort  bien  instruit 
A  montrer  de  Torgueil  et  fourber  à  grand  bruit. 
Mais  si  par  son  aveu  la  fourbe  reconnue  1 3?  S 

Ne  détrompe  aujourd'hui  la  populace  émue , 
Qu'il  prépare  sa  tête,  et  vous-même  en  ce  lieu 
Ne  pensez  qu'à  lui  dire  un  étemel  adieu. 


I.  Far,  Je  oonnois  mon  époax  à  en  Slnstret  maniaes: 
Ccst  lai ,  c'est  le  rrai  sang  de  dos  premiers  monarques  ; 
C*eat....  oniM.  C'est  à  présent  lai,  quand  il  est  mieux  instruit 
A  mmitrer  plus  d*orgueil  et  faire  plus  de  bruit  \ 
Dans  llnégalité  qui  sort  de  Totre  bouche , 
Que]  de  vos  sentiments  Tonlex-irous  qui  me  touche? 
O  n'est  pas  lui ,  c'est  loi ,  c^est  ce  que  tous  Toudrea, 
Mais  je  n'en  croirai  pas  ce  que  vous  résoudre!. 
Si  par  son  propre  aveu  la  fourbe  reconnue 
He  détrompe  à  mes  jeux  la  populace  émue  : 
Pcnaca-y  bien ,  Madame ,  et  dans  ce  même  lien 
Dites4ai ,  s*il  n'avoue,  un  étemel  adieu. 

[Laisaons-les  seuls,  Unulpbe,  et  demeure  à  la  porte;] 
Qn^aocan  sans  mon  congé  n'entre  ici,  ni  n'en  sorte. 

SCÈNE  V. 

PERTHARITE,  RODELINDE. 

■CD.  Le  eonp  qui  te  menace  est  sensible  pour  moi  ; 

Mais  n'attends  point  de  pleurs ,  puisque  tu  meurs  en  roi. 

Mon  amour  généreux  hait  ces  molles  bassesses 

[Ou  d'un  sexe  craintif  deicendent  les  foiblesies.] 

Dedans  ce  ccenr  de  femme  il  a  su  s'affermir  : 

Je  la  suis  pour  t'aimer,  et  nan  pa«  pour  gémir  ; 

Et  ma  donleor,  pressée  avecqne  Tiolence, 

[Se  résout  tonte  entière  en  ardeur  de  rengeance,] 

Et  n'arrête  mes  yeux  sur  ton  funeste  sort 

Que  ponr  snnTer  ta  TÎe,  ou  pour  venger  ta  mort.  (i(>â3-56) 


8o  PERTBARITE. 

r 

Laissons-les  seuls,  Unulphe,  et  demeure  à  la  porte; 
Qu*ayant  que  je  Tordonne  aucun  n'entre  ni  sorte.    1 38o 


SCÈNE  V. 

PERTHARITE,  RODELINDE. 

PERTHÂRITE. 

Madame ,  vous  voyez  où  Tamour  m*a  conduit. 

J'ai  su  que  de  ma  mort  il  couroit  un  faux  bruit, 

Des  désirs  du  tyran  j'ai  su  la  violence; 

J'en  ai  craint  sur  ce  bruit  la  dernière  insolence, 

Et  n'ai  pu  faire  moins  que  de  tout  exposer,  z  38  5 

Pour  vous  revoir  encore  et  vous  désabuser. 

J'ai  laissé  hasarder  à  cette  digne  envie 

Les  restes  languissants  d'une  importune  vie, 

A  qui  l'ennui  mortel  d'être  éloigné  de  vous 

Sembloit  à  tous  moments  porter  les  derniers  coups  ; 

Car,  je  vous  l'avouerai,  dans  l'état  déplorable 

Où  m'abîme  du  sort  la  haine  impitoyable. 

Où  tous  mes  alliés  me  refusent  leurs  bras  ^ , 

Mon  plus  cuisant  chagrin  est  de  ne  vous  voir  pas. 

Je  bénis  mon  destin,  quelques  maux  qu'il  m'envoie. 

Puisqu'il  peut  consentir  à  ce  moment  de  joie  ; 

Et  bien  qu'il  ose  encor  de  nouveau  me  trahir, 

En  un  moment  si  doux  je  ne  le  puis  haïr. 

RODELINDE. 

C'étoit  donc  peu ,  Seigneur,  pour  mon  âme  affligée, 

De  toute  la  misère  où  je  me  vois  plongée;  x4oo 

C'étoit  peu  des  rigueurs  de  ma  captivité. 

Sans  celle  où  votre  amour  vous  a  précipité  ; 

Et  pour  dernier  outrage  où  son  excès  m'expose, 

X.  Far,  0&  tow  mai  alUéa  me  refosent  leur  bras.  (1660-64) 


ACTE  I?,  SCÈNE  Y.  Si 

n  fant  vous  voir  mourir  et  m*en  savoir  la  cause! 

Je  ne  vous  dirai  point  que  ce  moment  m'est  doux» 
n  met  à  trop  haut  prix  ce  qu'il  me  rend  de  vous; 
Et  votre  souvenir  m'auroit  bien  su  défendre 
De  tout  ce  qu'un  tyran  auroit  osé  prétendre. 
N'attendez  point  de  moi  de  soupirs  ni  de  pleurs  : 
Ce  sont  amusements  de  légères  douleurs.  1 4 1  o 

L'amour  que  j'ai  pour  vous  hait  ces  moUes  bassesses 
Où  d'un  sexe  craintif  descendent  les  foiblesses; 
Et  contre  vos  malheurs  j'ai  trop  su  m'affemur^ 
Pour  ne  dédaigner  pas  l'usage  de  gémir. 
D'un  déplaisir  si  grand  la  noble  violence  1 4  t  5 

Se  résout  toute  entière  en  ardeur  de  vengeance  « 
Et  méprisant  l'éclat,  porte  tout  son  effort 
A  sauver  votre  vie,  ou  venger  votre  mort. 
Je  ferai  l'un  ou  l'autre ,  ou  périrai  moi-même. 

PERTHÂRITE. 

Aimez  plutôt,  Madame,  un  vainqueur  qui  vous  aime. 

Vous  avez  assez  fait  pour  moi,  pour  voti*e  honneur; 

D  est  temps  de  tourner  du  côté  du  bonheur, 

De  ne  plus  embrasser  des  destins  trop  sévères, 

Et  de  laisser  finir  mes  jours  et  vos  misères. 

Le  ciel,  qui  vous  destine  à  régner  en  ces  lieux,        i4«  ^ 

M'accorde  au  moins  le  bien  de  mourir  à  vos  yeux. 

J*aime  à  lui  voir  briser  une  importune  chaîne 

De  qui  les  nœuds  rompus  vous  font  heureuse  reine; 

Et  sous  votre  destin  je  veux  bien  succomber. 

Pour  remettre  en  vos  mains  ce  que  j'en  fis  tomber.  1 430 

RODELIITDE. 

Est-ce  là  donc.  Seigneur,  la  digne  récompense* 

De  ce  que  pour  votre  ombre  on  m'a  vu  de  constance? 

I.  FIêt,  Eft-C9  là  done  \t  prix  de  cette  rétUtanc» 
Qa0  pour  ton  ombre  seule  a  rendu  ma  oonstanee  ? 
Quand  je  t'ai  cm  tana  TÎe,  et  qu'on  si  pand  rainqaeor.  (i653-56) 

ComaEtuM,  n  < 


8a  PERTHARITE. 

Quand  je  vous  ai  cru  mort ,  et  qu'un  si  grand  vainqueur, 
&i  conquête  à  mes  pieds,  m'a  demandé  mon  cœur, 
Quand  toute  autre  en  ma  place  eût  peut-être  fait  gloire 
De  cet  hommage  entier  de  toute  sa  victoire.... 

PERTHARITE. 

Je  sais  que  vous  avez  dignement  combattu  : 

Le  ciel  va  couronner  aussi  votre  vertu; 

U  va  vous  afiranchir  de  cette  inquiétude 

Que  pouvoit  de  ma  mort  former  l'incertitude ,  x  4  4  o 

Et  vous  mettre  sans  trouble  en  pleine  liberté 

De  monter  au  plus  haut  de  la  félicitée 

I.  Var.  [De  monter  au  plut  haot  de  U  félicité.] 
Je  le  Toii  sans  regret,  et  j'y  cours  sans  marmnre. 
Vous  m*aTea  la  première  accusé  d'imposture  : 
Votre  amant  tous  en  croit ,  et  ce  n'est  qu'après  tous 
Qu'il  lu-ononce  l'arrêt  d'un  malheureux  époux. 
EOD.  Quoi?  j'aurois  pu  t'aimer,  j'aurois  pu  te  connoltre. 
Te  iroyant  accepter  mon  tynn  pour  ton  maître  ! 
Qui  peut  céder  un  tr6ue  à  son  usurpateur , 
S'il  se  dit  encor  roi,  n'est  qu'un  Iftche  imposteur  ; 
Et  j'en  désavouerois  mille  fois  ton  visage , 
Si  tu  n'aTois  changé  de  cœur  et  de  langage. 
Mais  puiaqu'enfin  le  ciel  daigne  t^nspirer  mieux , 
Que  d'autres  sentiments  me  donnent  d'antres  yeux.... 
FxmTB.  Vous  me  recounoissex  quand  j'aihère  de  vivre , 
Et  que  de  mes  malheurs  ce  tyran  tous  délirre. 
ECO.  Ah!  Seigneur,  pbkth.  Ah  !  Madame,  étoit-ce  lAcbeté 
.    De  loi  céder  pour  tous  on  droit  qui  m'est  resté? 
J'aurois  plus  fait  encore,  et  vous  voyant  captive, 
J'aurois  même  cédé  la  poissaoce  efTective, 
Et  povr  voua  racheter  je  serois  descendu 
D'un  trône  enoor  plus  haut  que  celui  qui  m'est  dû. 
Ne  vous  figurez  plus  qu'un  mari  qni  vous  aime. 
Voua  voyant  dans  les  fers,  soit  maître  de  soi-même; 

Ce  généreux  vainqueur,  à  vos  pieds  abattu. 

Renonce  bien  pour  vous  à  toute  sa  vertu. 

[D'un  conquérant  si  grand  et  d'un  héros  si  rare] 

Voua  en  faites  voua  seule  on  tyran,  un  barbare; 

[n  l'est ,  mais  seulement  pour  vaincre  vos  refus 

Soyex  à  lui.  Madame,  il  ne  le  sera  plus;] 

Voos  loi  reodrex  sa  gloire,  et  vous  verrex  finie 

Avecque  vos  mépris  toute  sa  tyrannie. 

Ainsi  de  votre  amour  le  sonvemin  bonheur 


ACTE  IV,  SCÈNE  y.  83 

RODSLIIIDB. 

Qae  dis- tu,  cher  époux? 

PBRTHÂRITE. 

Que  je  vois  sans  murmure 
Naître  votre  bonheur  de  ma  triste  aventure. 
L*amour  me  ramenoit,  sans  pouvoir  rien  pour  vous, 
Que  vous  envelopper  dans  Texil  d'un  époux, 
Vous  dérober  sans  bruit  à  cette  ardeur  infâme 
Où  s'opposent  ma  vie  et  le  nom  de  ma  femme. 
Pour  changer  avec  gloire,  il  vous  faut  mon  trépas*; 
Et  s^fl  vous  fait  régner,  je  ne  le  perdrai  pas.  1450 

Après  tant  de  malheurs  que  mon  amour  vous  cause, 
n  est  temps  que  ma  mort  vous  serve  à  quelque  chose, 
Et  qn*un  victorieux  à  vos  pieds  abattu 
Gesse  de  renoncer  à  toute  sa  vertu. 
D'un  conquérant  si  grand  et  d'un  héros  si  rare        1455 
Vous  faites  trop  longtemps  un  tyran,  un  barbare; 
n  Test,  mais  seulement  pour  vaincre  vos  refus. 
Soyez  à  lui.  Madame,  il  ne  le  sera  plus; 
Et  je  tiendrai  ma  vie  heureusement  perdue. 
Puisque.... 

RODELINDB. 

N'achève  point  un  discours  qui  me  tue^, 
Et  ne  me  force  point  à  mourir  de  douleur'. 
Avant  qu'avoir  pu  rompre  ou  venger  ton  malheur. 
Moi  qui  l'ai  dédaigné  dans  son  char  de  victoire , 
G>uronné  de  vertus  encor  plus  que  de  gloire. 
Magnanime ,  vaillant ,  juste ,  bon ,  généreux ,  1465 

Pour  m'attacher  à  l'ombre,  au  nom  d'un  malheureux, 

Coét*  an  ▼■ioca  la  vie ,  aa  conqnérant  l'honneur; 

Mais  je  tiens  cette  vie  beinensement  perdue, 

Poisque....  (i653-56) 
I.  Fmr.  Poor  briller  avec  gloire,  il  lui  faut  mon  trjpas.  (1660-64) 
».  Fmr,        n'achève  pas  on  discourt  qui  me  tue.  (i653-63) 
3.  Fmr,  Et  ne  me  force  pas  à  mourir  de  douleur.  (x653-6o) 


84  PERTHARITE. 

Je  pourrois  à  ta  vue ,  aux  dépens  de  ta  vie , 

Épouser  d*un  tyran  Thorreur  et  Tinfamie , 

Et  trahir  mon  honneur,  ma  naissance,  mon  rang, 

Pour  baiser  une  main  fumante  de  ton  sang  *  !  2470 

Ah!  tu  me  connois  mieux,  cher  époux. 

PERTHÀRrrE. 

Non,  Madame, 
U  ne  &ut  point  souffrir  ce  scrupule  en  votre  âme. 
Quand  ces  devoirs  communs  ont  d^importunes  lois, 
La  majesté  du  trône  en  dispense  les  rois  : 
Leur  gloire  est  au-dessus  des  règles  ordinaires,       1475 
Et  cet  honneur  n^est  beau  que  pour  les  cœurs  vulgaires. 
Sitôt  qu*un  roi  vaincu  tombe  aux  mains  du  vainqueur, 
Il  a  trop  mérité  la  dernière  rigueur. 
Ha  mort  pour  Grimoald  ne  peut  avoir  de  crime  : 
Le  soin  de  s'affermir  lui  rend  tout  légitime.  1480 

Quand  j'aurai  dans  ses  fers  cessé  de  respirer , 
Donnez-lui  votre  main,  sans  rien  considérer  : 
Épargnez  les  efforts  d'une  impuissante  haine, 
Et  permettez  au  ciel  de  vous  &ire  encor  reine. 

RODELIITDE. 

Épargnez-moi,  Seigneur,  ce  cruel  sentiment.  i48  5 

Vous  qui  savez.... 

I.  ^€0".  Jasqa'à  bùfor  la  main  fiiiiiaiite  de  ton  tang! 
Ah!  tu  me  connois  mieux,  cher  époux,  ou  peut-Atrey 
Pour  t'aroir  méconnu ,  tu  me  reux  méconnottie. 
Mail  c*cst  trop  te  Teoger  d*nn  premier  mouvement 
Que  ma  gloire  («)....  (x653-56) 

(a)  La  toine  finit  là  dans  les  éditions  indiquées. 


ACTE  IV,  SCÈNE  YI.  85 

SCÈNE  VI. 

I 

PERTHARIÏE,  RODELINDE,  UNULPHE. 

UITULPHS. 

Madame ,  achevez  promptement  : 
Le  Roi ,  de  plus  en  plus  se  rendant  intraitable , 
Mande  yen  lui  ce  prince ,  ou  faux ,  ou  véritable. 

PBRTHÂRrrE. 

Adieu,  puisqu^il  le  Saut;  et  croyez  qu*un  époux 

A  tous  les  sentiments  quMl  doit  avoir  de  vous*.         1490 

n  voit  tout  votre  amour  et  tout  votre  mérite; 

Et  mourant  sans  regret,  à  regret  il  vous  quitte. 

RODELINDE. 

Adieu  y  pnisqu^on  m^y  force;  et  recevez  ma  foi 
Que  Ton  me  verra  digne  et  de  vous  et  de  moi. 

PERTHÂRITB. 

Ne  vous  exposez  point  au  même  précipice.  149  S 

RODELINDE. 

Le  ciel  hait  les  tyrans,  et  nous  fera  justice. 

PBRTHARITE. 

Hélas  !  s* il  étoit  juste ,  il  vous  auroit  donné 

Un  plus  puissant  monarque,  ou  moins  infortuné. 

I.  Fmr,  ITa  qve  les  lentiiiients  qu'il  doit  avoir  de  tobs.  (i  653 -56) 


FIA    DU   QUATRiiMB   ACTE* 


86  PERTHARITE. 


ACTE  V. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

UNULPHE,  ÉDÙIGE. 

ÉDÛIGB. 

Qaoi  ?  Grimoald  s'obstine  à  perdre  ainsi  mon  frère  ! 
D'imposture  et  de  fourbe  II  traite  sa  misère  M  x  5oo 

Et  feignant  de  me  rendre  et  son  cœur  et  sa  foi , 
Il  n'a  point  d'yeux  pour  lui  ni  d'oreilles  pour  moi  ! 

UNULPHE. 

Madame ,  n'accusez  que  le  duc  qui  l'obsède  : 

Le  mal,  s'il  en  est  cru ,  deviendm  sans  remède; 

Et  si  le  Roi  suivoit  ses  conseils  violents,  z  5o5 

Vous  n'en  verriez  déjà  que  des  effets  sanglants. 

ÉDÛIGB. 

Jadis  pour  Grimoald  il  quitta  Pertharite  ; 
Et  s'il  le  laisse  vivre ,  il  craint  ce  qu'il  mérite. 

UmiLPHK. 

Ajoutez  qu'il  vous  aime,  et  veut  par  tous  moyens 

Rattacher  ce  vainqueur  à  ses  derniers  liens  ;  1 5  z  o 

Que  Rodelinde  à  lui ,  par  amour  ou  par  force. 

Assure  entre  vous  deux  un  étemel  divorce; 

Et  s'il  peut  une  fois  jusque-là  l'irriter , 

Par  force  ou  par  amour  il  croit  vous  emporter. 

Mais  vous  n'avez,  Madame,  aucun  sujet  de  crainte  ;  1 5  z  5 

Ce  héros  est  à  vous  sans  réserve  et  sans  feinte, 

Cit.... 

I.  rar.  D'imposteur  et  de  fourbe  il  traite  m  miière  !  (i653-56) 


ACTB   V,  SGfelïE    L  87 

S*il  quitte  sans  feinte  un  objet  li  ohéri, 
Sans  doute  au  fond  de  Tâme  il  connoît  son  mari. 
Hais  s*i\  le  connoissoit,  en  dépit  de  ce  traître, 
Qni  pourroit  F  empêcher  de  le  faire  paroitre  ?  1 5  «  o 

UNULPHE.         ' 

Sur  le  trône  conquis  il  craint  quelque  attentat , 

Et  ne  le  méconnott  que  par  raison  d'État. 

G* est  un  aveuglement  qu'il  a  cru  nécessaire  ; 

Et  comme  Garibalde  animoit  sa  colère , 

De  ses  mauvais  conseils  sans  cesse  combattu ,  1 5  »  s 

11  donnoit  lieu  de  craindre  enfin  pour  sa  vertu. 

Mais,  Madame,  il  n'est  plus  en  état  de  le  croire. 

Je  n'ai  pu  voir  longtemps  ce  péril  pour  sa  gloire. 

Quelque  fruit  que  le  duc  espère  en  recueillir, 

Je  viens  d*6ter  au  Roi  les  moyens  de  faillir.  1 5  3  o 

Pertharite,  en  un  mot,  n'est  plus  en  sa  puissance. 

Mais  ne  présumez  pas  que  j*aye  eu  l'imprudence 

De  laisser  à  sa  fuite  un  libre  et  plein  pouvoir 

De  se  montrer  au  peuple  et  d*oser  l'émouvoir. 

Pour  fuir  en  sûreté,  je  lui  prête  main-forte ,  tSM 

Ou  plutôt  je  lui  donne  une  fidèle  escorte , 

Qui  sous  cette  couleur  de  lui  servir  d'appui , 

Le  met  hors  du  royaume ,  et  me  répond  de  lui. 

J'empêche  ainsi  le  duc  d'achever  son  ouvrage, 

Et  j'en  donne  à  mon  roi  ma  tête  pour  otage.  1 540 

Votre  bonté ,  Madame ,  en  prendra  quelque  soin. 

ÉOUIGE. 

Oui ,  je  serai  pour  toi  criminelle  au  besoin  : 
Je  prendrai,  s'il  le  faut,  sur  moi  toute  la  faute  ^ 

UMULPUB. 

Ou  je  connois  fort  mal  une  vertu  si  haute , 

f .  Far.  [Je  prendrai ,  %*i\  le  faat .  sur  moi  toute  la  faute  :  } 
Dis'lai....  umrLPBB.  Je  connois  mal  une  verta  si  lM«te.  (iS5S-55) 


88  PERTHARITE. 

Ou  8*il  revient  à  soi ,  lui-même  tout  ravi  1545 

M'avouera  le  premier  que  je  Tai  bien  servi. 


SCENE   IL 

GRIMOALD,  ÉDÛIGE,  UNULPHE, 


GRIMOALD. 

Que  voulez-vous  enfin,  Madame,  que  j^espère? 
Qu'ordonnez-vous  de  moi? 

ÉDUIGB. 

Que  fais-tu  de  mon  frère? 
Qu'ordonnes-tu  de  lui?  prononce  ton  arrêt. 

GRIMOALD. 

Toujours  d'un  imposteur  prendrez-vous  l'intérêt  ?     x  5  5o 

EDÛIGE. 

Veux-tu  suivre  toujours  le  conseil  tyrannique 
D'un  traître  qui  te  livre  à  la  haine  publique? 

GRIMOALD. 

Qu'en  faveur  de  ce  fourbe  à  tort  vous  m'accusez! 
Je  vous  offire  sa  grâce ,  et  vous  la  refusez. 

BDUIGE. 

Cette  o£Ere  est  un  supplice  aux  princes  qu'on  opprime  : 
Il  ne  faut  point  de  grâce  à  qui  se  voit  sans  crime  ; 
Et  tes  yeux ,  malgré  toi ,  ne  te  font  que  trop  voir 
Que  c'est  à  lui  d'en  faire,  et  non  d'en  recevoir. 

Ne  t'obstine  donc  plus  à  t'aveugler  toi-même: 
Sois  tel  que  je  t'aimois,  si  tu  veux  que  je  t'aime;       1 56o 
Sois  tel  que  tu  parus  quand  tu  conquis  Milan  : 
J'aime  encor  son  vainqueur ,  mais  non  pas  son  tyran. 
Rends-toi  cette  vertu  pleine,  haute ,  sincère, 
Qui  t'affermit  si  bien  au  trône  de  mon  frère; 
Rends-lui  du  moins  son  nom ,  si  tu  me  rends  ton  cœur. 


ACTE  V,  SCÈNE    II.  89 

Qui  peut  feindre  pour  lui  peut  feindre  pour  la  sœur; 

Et  tu  ne  vois  en  moi  qu*une  amante  incrédule , 

Quand  je  vois  qu*avec  lui  ton  âme  dissimule. 

Quitte,  quitte  en  vrai  roi  les  vertus  des  tyrans, 

Et  ne  me  cache  plus  un  cœur  que  tu  me  rends.  1570 

GRIMOÂLD. 

Liaez-y  donc  yous-môme  :  il  est  à  vous ,  Madame; 

Vous  en  voyez  le  trouble  aussi  bien  que  la  flamme. 

Sans  plus  me  demander  ce  que  vous  connoissez , 

De  grâce,  croyezrcn  tout  ce  que  vous  pensez. 

C^est  redoubler  ensemble  et  mes  maux  et  ma  honte  7575 

Que  de  forcer  ma  bouche  à  vous  en  rendre  conte. 

Quand  je  n*aurois  point  d^yeux,  chacun  en  a  pour  moi. 

Garibalde  lui  seul  a  méconnu  son  roi  ; 

Et  par  un  intérêt  qu^aisément  je  devine, 

Ce  lâche,  tant  qu'il  peut,  par  ma  main  Tassassine.  i  5  8o 

Mais  que  plutôt  le  ciel  me  foudroie  à  vos  yeux , 

Que  je  songe  à  répandre  un  sang  si  précieux  ! 

Madame,  cependant  mettez-vous  en  ma  place  : 
Si  je  le  reconnois,  que  £aut-il  que  j'en  fasse? 
Le  tenir  dans  les  fers  avec  le  nom  de  roi ,  1  s  8  5 

Cest  soulever  pour  lui  ses  peuples  contre  moi. 
Le  mettre  en  liberté ,  c'est  le  mettre  à  leur  tête , 
Et  moi-même  hâter  Forage  qui  s'apprête. 
Puis-je  m'assurer  d'eux  et  soufirir  son  retour  *  ? 
Puis-je  occuper  son  trône  et  le  voir  dans  ma  cour?  1 590 
Un  roi,  quoique  vaincu ,  garde  son  caractère: 
Aux  fidèles  sujets  sa  vue  est  toujours  chère  ; 
An  moment  qu'il  parott ,  les  plus  grands  conquérants, 
Pour  vertueux  qu'ils  soient,  ne  sont  que  des  tyrans; 
Et  dans  le  fond  des  cœurs  sa  présence  fait  naître       1 59  5 
Un  mouvement  secret  qui  les  rend  à  leur  mattre. 

I.  f^ar.  De  qoeb  yeux  puisse  Toir  on  prince  de  retour, 
Qm  mm  ▼oit  en  son  trône,  et  veut  Tirre  en  ma  conr?  (i653*56) 
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Ainsi  mon  mauvais  sort  a  de  quoi  me  punir 
Et  de  le  délivrer  et  de  le  retenir. 
Je  vois  dans  mes  prisons  sa  personne  enfemiéQ 
Plus  à  craindre  pour  moi  qu'en  tête  d'une  aroûbée.     z6oo 
Là  mon  bras  animé  de  toute  ma  valeur 
Ghcrcheroit  avec  gloire  à  lui  percer  le  cœur  ; 
Mais  ici,  sans  défense,  hélas!  qu'en  puis*je  faire? 
Si  je  pense  régner,  sa  mort  m'est  nécessaire; 
Mais  soudain  ma  vertu  s'arme  si  bien  pour  liu,  1 6o5 

Qu'en  mille  bataillons  il  auroit  moins  d'appui. 
Pour  conserver  sa  vie  et  m'assurer  l'empire. 
Je  fais  ce  que  je  puis  à  le  faire  dédire  : 
Des  plus  cruels  tyrans  j'emprunte  le  courroux. 
Pour  tirer  cet  aveu  de  la  Reine  ou  de  vous  ;  1610 

Mais  partout  je  perds  temps,  partout  même  constance 
Rend  à  tous  mes  efforts  pareille  résistance. 
Encor  s'il  ne  falloit  qu'éteindre  ou  dédaigner 
En  des  troubles  si  grands  la  douceur  de  régner. 
Et  que  pour  vous  aimer  et  ne  vous  point  déplaire     1 6 1 5 
Ce  grand  titre  de  roi  ne  fût  pas  nécessaire. 
Je  me  vaincrois  moi-même ,  et  lui  rendant  l'État , 
Je  metti*ois  ma  vertu  dans  son  plus  haut  éclat. 
Mais  je  vous  perds,  Madame,  en  quittant  la  ccmroane; 
Puisqu'il  vous  faut  un  roi,  c'est  vous  que  j'abandom^e; 
Et  dans  ce  cœur  à  vous  par  vos  yeux  combattu 
Tout  mon  amour  s'oppose  à  toute  ma  vertu. 

Vous  pour  qui  je  m'aveugle  avec  tant  de  lumières. 
Si  vous  êtes  sensible  encore  à  mes  prières, 
Daignez  servir  de  guide  à  mon  aveuglement ,  1695 

Et  faites  le  destin  d'un  frère  et  d'un  amant. 
Mon  amour  de  tous  deux  vous  fait  la  souveraine  : 
Ordonnez-en  vous-même ,  et  prononcez  en  reine. 
Je  périrai  content ,  et  tout  me  sera  doux. 
Pourvu  que  vous  croyiez  que  je  suis  tout  à  vous.       1 6  3  o 
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X0VIGX. 

Que  ta  me  eonnois  mal,  si  tu  connois  mon  frère! 

Tu  crois  donc  qu'à  ce  point  la  couronne  m'est  chère, 

Que  j*  ose  mépriser  un  comte  généreux 

Pour  m'attacher  au  sort  d'un  tyran  trop  heureux? 

Aime-moi  si  tu  veux ,  mais  crois-moi  magnanime  :  1 6  3  5 

Avec  tout  cet  amour  garde-moi  ton  estime'; 

Crois-moi  quelque  tendresse  encor  pour  mon  vrai  sang , 

Qu'une  haute  vertu  me  platt  mieux  qu'un  haut  rang , 

Et  que  vers  Gundebert  je  crois  ton  serment  quitte, 

Quand  tu  n*aurois  qu'un  jour  régné  pour  Pertharite. 

Milan ,  qui  Ta  vu  fuir ,  et  t'a  nommé  son  roi , 

De  la  haine  d'un  mort  a  dégagé  ma  foi. 

A  présent  je  suis  libre,  et  comme  vraie  amante 

Je  secours  malgré  toi  ta  vertu  chancelante , 

Et  dérobe  mon  frère  à  ta  soif  de  régner,  1645 

Avant  que  tout  ton  cœur  s'en  soit  laissé  gagner. 

Oui,  j'ai  brisé  ses  fers,  j'ai  corrompu  ses  gardes , 

J'ai  mis  en  sûreté  tout  ce  que  tu  hasardes. 

Il  fuit,  et  tu  n'as  plus  à  traiter  d'imposteur 

De  tes  troubles  secrets  le  redoutable  auteur.  1 65o 

n  fuit,  et  tu  n'as  plus  à  craindre  de  tempête'. 

Secourant  ta  vertu,  j'assure  ta  conquête; 

Et  les  soins  que  j'ai  pris....  Mais  la  Reine  survient. 


SCÈNE   IIL 

GRIMOALD,  RODELINDE,  ÉDÛIGE, 

UNULPHE. 

GRIMOALD,  k  Rodelinde. 

Que  tardez- vous,  Madame,  et  quel  soin  vous  retient? 

I.  ^ar.  Avee  toat  cet  amour  oonierve  on  peu  d*«ftiine.  (i653-56) 
%•  Far,  n  ftnt,  «t  ttt  b*m  poiat  à  cruadre  d«  tanpèto.  (i653-56) 
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Suivez  de  votre  époux  le  nom,  l'image,  ou  Tombre  ; 
De  ceux  qui  m* ont  trahi  croissez  Tindigne  nombre, 
Et  délivrez  mes  yeux,  trop  aisés  à  charmer, 
Du  péril  de  vous  voir  et  de  vous  trop  aimer. 
Suivez  :  votre  captif  ne  vous  tient  plus  captive. 

RODBLIITDX. 

Rends-le-moi  donc ,  tyran ,  afin  que  je  le  suive.         1660 

A  quelle  indigne  feinte  oses-tu  recourir, 

De  m*ouvrir  sa  prison  quand  tu  Tas  (ait  mourir  !  * 

L&che,  présumes-tu  qu'un  faux  briiit  de  sa  fuite 

Cache  de  tes  fureurs  la  barbare  conduite? 

Crois-tu  qu'on  n'ait  point  d'yeux  pour  voir  ce  que  tu  fais. 

Et  jusque  dans  ton  cœur  découvrir  tes  forfaits  ? 

ÉDÛIGB. 

Madame. . . . 

RODELINDE. 

Eh  bien!  Madame,  étes-vous  sa  complice? 
Vous  charge^vous  pour  lui  de  toute  l'injustice? 
Et  sa  main  qu'il  vous  tend  vous  platt-elle  à  ce  prix  9 

BDÛIGB. 

Vous  la  vouliez  tantôt  teinte  du  sang  d'un  fils,         1670 
Et  je  puis  l'accepter  teinte  du  sang  d'un  frère , 
Si  je  veux  être  sœur  comme  vous  étiez  mère. 

RODELINDE. 

Ne  me  reprochez  point  une  juste  fureur 

Où  des  feux  d'un  tyran  me  réduisoit  l'horreur*, 

Et  puisque  de  sa  foi  vous  êtes  ressaisie ,  1675 

Faites  cesser  l'aigreur  de  votre  jalousie. 

ÉDUIGB. 

Ne  me  reprochez  point  des  sentiments  jaloux, 
Quand  je  hais  les  tyrans  autant  ou  plus  que  vous. 

I.  Far,  Et  la  màn  «{u'il  tous  rend  root  pUlt-elle  à  ce  prix?  (i653-56  rec.) 
Far,  Et  la  main  qa*il  too»  tend  toos  plah-elle  à  ce  prix?  (i656  édit.  eép.) 
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RODELUTDB. 

Vous  pouvez  les  haïr  quand  Grimoald  vous  aime  ! 

BDÛIGE. 

J^aime  en  lui  sa  vertu  plus  que  son  diadème;  1680 

Et  voyant  quels  motifs  le  font  encore  agir , 
Je  ne  vois  rien  en  lui  qui  me  fasse  rougir. 

RODELINDE ,  à  Grimoald. 

Rougis-en  donc  toi  seul ,  toi  qui  caches  ton  crime , 

Qui  t* immolant  un  roi ,  dérobes  ta  victime , 

Et  d*un  grand  ennemi  déguisant  tout  le  sort ,  1 68  5 

Le  fais  fourbe  en  sa  vie  et  fuir  après  sa  mort. 

De  tes  fausses  vertus  les  brillantes  pratiques 

N^élevoient  que  pour  toi  ces  tombeaux  magnifiques  : 

Cétoient  de  vains  éclats  de  générosité, 

Pour  rehausser  ta  gloire  avec  impunité.  1690 

Ta  n^accablois  son  nom  de  tant  d*honneurs  funèbres 

Que  pour  ensevelir  sa  mort  dans  les  ténèbres, 

Et  lui  tendre  avec  pompe  un  piège  illustre  et  beau. 

Pour  le  pnver  un  jour  des  honneurs  du  tombeau. 

Soûle-toi  de  son  sang;  mais  rends-moi  ce  qui  reste, 

Attendant  ma  vengeance ,  ou  le  courroux  céleste , 

Que  je  puisse.... 

GRIMOALD,  k  Édiuge. 

Ah!  Madame,  où  me  réduisez-vous 
Pour  un  fourbe  qu'elle  aime  à  nommer  son  époux  ? 
Votre  pitié  ne  sert  qu*à  me  couvrir  de  honte, 
Si  quand  vous  me  Tôtez,  il  m'en  faut  rendre  conte,  1700 
Et  si  la  cruauté  de  mon  triste  destin 
De  ce  que  vous  sauvez  me  nomme  Tassassin. 

UNDLPHE. 

Seigneur,  je  crois  savoir  la  route  qu'il  a  prise; 
Et  si  Sa  Blajesté  veut  que  je  Ty  conduise , 
Au  péril  de  ma  tète,  en  moins  d'une  heure  ou  deux , 
Je  m'offine  de  la  rendre  à  l'objet  de  ses  vœux. 

Allons  f  allons ,  Madame ,  et  souffrez  que  je  tâche. . .  • 


I 


94  PKRTUARITË. 

RODELIlfDB,  à  Unnlphe. 

O  d'un  lâche  tyran  ministre  encor  plus  lâche, 
Qui  sous  un  faux  semblant  d'un  peu  d^humanité 
Penses  contre  mes  pleurs  faire  sa  sûreté  !  17x0 

Que  ne  dis- tu  plutôt  que  ses  justes  alarmes 
Aux  yeux  des  bons  sujets  veulent  cacher  mes  larmes , 
Qu'il  lui  faut  me  bannir ,  de  crainte  que  mes  cris 
Du  peuple  et  de  la  cour  n'émeuvent  les  esprits? 
Traître,  si  tu  n'étois  de  son  intelligence,  1 7  1 5 

Pourroit-il  refuser  ta  tête  à  sa  vengeance? 

Que  devient,  Grimoald,  que  devient  ton  courroux? 
Tes  ordres  en  sa  garde  avoient  mis  mon  époux, 
n  a  brisé  ses  fers,  il  sait  où  va  sa  fuite; 
Si  je  le  veux  rejoindre,  il  s'offre  à  ma  conduite;        1720 
Et  quand  son  sang  devroit  te  répondre  du  sien, 
Il  te  voit ,  il  te  parle,  et  n'appréhende  rien  ! 

GRIMOALD,  ï  RodeUade. 

Quand  ce  qu'il  fait  pour  vous  hasarderoit  ma  vie. 

Je  ne  puis  le  punir  de  vous  avoir  sei*vie. 

Si  j'avois  cependant  quelque  peur  que  vos  cris  1735 

De  la  cour  et  du  peuple  émussent  les  esprits, 

Sans  vous  prier  de  fuir  pour  finir  mes  alarmes, 

J'aurois  trop  de  moyens  de  leur  cacher  vos  larmes. 

Mais  vous  êtes ,  Madame ,  en  pleine  liberté  ; 

Vous  pouvez  fah*e  agir  toute  votre  fierté* ,  1730 

Porter  dans  tous  les  cœurs  ce  qui  règne  ei^  votre  âme  : 

Le  vainqueur  du  mari  ne  peut  craindre  la  femme. 

Mais  que  veut  ce  soldat'? 

X.  Far,  Vous  pourrex  ftire  agir  toute  TOtre  fierté.  (x656  rec.) 
a.  Vor,  Mais  que  ▼oi«-]e  ? 

SCÈNE  IV  {«). 

CaniOALD,  PERTHARITE,  RODELINDE,  ÉDUIGE,    UIOJLPHE; 

Soldats,  conduisants  Pertharite  prisonnier, 
SOLDAT,  k  Grimoald.  Seigneur....  pkiith.,  au  soldaî.  Je  suis  enoor  ton  roi, 

(a)  Cette  scène  est  la  dernière  de  Tarte  dsns  les  éditions  de  i653-56. 
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SCÈNE     IV. 

GRIMOALD,  RODELINDE,  ÉDÛI6E, 
CNULPHE,  Soldat*. 

SOLDAT. 

Vous  avertir,  Seigneur, 
D'un  grand  malheur  ensemble  et  d*un  rare  bonheur. 
Garîbalde  n^est  plus,  et  Timposteur  infâme  1735 

Qui  tranche  ici  du  roi  lui  vient  d*arracher  Fâme; 
Mais  ce  même  imposteur  est  en  votre  pouvoir. 

GRIMOALD. 

Que  dis-tu,  malheureux? 

SOLDAT. 

Ce  que  vous  allez  voir. 

GRIilOALD. 

O  ciel  !  en  quel  état  ma  fortune  est  réduite, 

S^il  ne  m*est  pas  permis  de  jouir  de  sa  fuite!  1740 

Faut-il  que  de  nouveau  mon  cœur  embarrassé 

Ne  poisse....  Mais  dis-nous  comment  tout  s^est  passé. 

SOLDAT. 

Le  duc ,  ayant  appris  quelles  intelligences 
Déroboient  un  tel  fourbe  à  vos  justes  vengeances , 
L*attendoit  à  main-forte ,  et  lui  fermant  le  pas  :      1745 
«  A  lui  seul,  nous  dit- il;  mais  ne  le  blessons  pas. 
Réservons  tout  son  sang  aux  rigueurs  des  supplices, 
Et  laissons  par  pitié  fuir  ses  lâches  complices.  » 
Ceux  qui  le  conduisoient,  du  grand  nombre  étonnés, 

TrÉttrt  y  et  je  te  défendi  de  parler  devant  moi. 
[oaot.  O  ciel  !  m  quel  état  ma  fortune  est  r^dotte , 
S*0  ne  ai*e9t  pat  permit  de  jouir  de  sa  faite  !] 

aou»AT.  Seîgoear....  nBTn.,  au  soldat.  Tais-toi,  tedU-jennetecoiide  foU. 
Ji  Grimoald,  [Ta  me  reTois,  tyran  qui  mëconnois  le»  rois .3  (x653-56) 
I.  Voltaire  a  mil  ici  :  uh  ioloat,  et  dans  le  coarant  de  la  acène  :  tJi  ioijdat. 
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Et  par  mes  compagnons  soudain  environnés ,  1750 

Acceptent  la  plupart  ce  qu^on  leur  facilite, 

Et  s'écartent  sans  bruit  de  ce  faux  Pertharite. 

Lui,  que  Tordre  reçu  nous  forçoit  d'épargner 

Jusqu'à  baisser  l'épée  et  le  trop  dédaigner, 

S'ouvre  en  son  désespoir  parmi  nous  un  passage,      1755 

Jusque  sur  notre  chef  pousse  toute  sa  rage , 

Et  lui  plonge  trois  fois  un  poignard  dans  le  sem, 

Avant  qu'aucun  de  nous  ait  pu  voir^son  dessein. 

Nos  bras  étqient  levés  pour  l'en  punir  sur  l'heure; 

Mais  le  duc  par  nos  mains  ne  consent  pas  qu'il  meure, 

Et  son  dernier  soupir  est  un  ordre  nouveau 

De  garder  tout  son  sang  à  celle  d'un  bourreau. 

Ainsi  ce  fugitif  retombe  dans  sa  chaîne , 

Et  vous  pouvez,  Seigneur,  ordonner  de  sa  peine  : 

Le  voici. 

GRIMOALD. 

Quel  combat  pour  la  seconde  fois!  176S 


SCENE   V. 

PERTHARITE,  GRIMOALD,  RODELINDE, 
ÉDÙIGE,  UNULPHE,  Soldai». 

PERTHÀRITB. 

Tu  me  revois,  tyi*an  qui  méconnois  les  rois; 

Et  j*ai  payé  pour  toi  d'un  si  rare  service 

Celui  qui  rend  ma  tête  à  ta  fausse  justice. 

Pleure,  pleure  ce  bras  qui  t'a  si  bien  servi; 

Pleure  ce  bon  sujet  que  le  mien  t'a  ravi*.  1770 

I .  Var,  [Pleure  ce  bon  tajet  que  le  mien  t*a  ravi.] 
Garibâlde  n*est  ploa»  et  j'ai  va  eet  infâme 
Ans  pieds  de  ton  vimi  roi  vomir  te  lang  et  l'âme. 
OBXH.  Garibâlde  n*est  plus  !  ab ,  joitice  des  cieux  I 
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Hâte-toi  de  venger  ce  ministre  6dèle  : 

C'est  toi  qu'à  sa  vengeance  en  mourant  il  appelle. 

Signale  ton  amour,  et  parois  aujourd'hui, 

S'il  fut  digne  de  toi,  plus  digne  encor  de  lui. 

Mais  cesse  désormais  de  traiter  d'imposture  1775 

Les  traits  que  sur  mon  front  imprime  la  nature. 

Milan  m'a  vu  passer,  et  partout  en  passant 

Fai  vu  couler  ses  pleurs  pour  son  prince  impuissant  ; 

Tu  lui  déguis«x>is  en  vain  ta  tyrannie  : 

Pousses-en  jusqu'au  bout  Tinsolente  manie  ;  1780 

Et  quoi  que  ta  fureur  te  prescrive  pour  moi , 

Ordonne  de  mes  jours  comme  de  ceux  d'un  roi. 

GRIMOÀLD. 

Oui,  to  Tes  en  effet,  et  j'ai  su  te  connoitre, 
Dés  le  premier  moment  qae  je  t'ai  vu  parotlre. 

Si  j'ai  fermé  }es  yeux ,  si  j'ai  voulu  gauchir ,  1785 

Des  maximes  d'État  j'ai  voulu  l'affranchir,  ' 
Et  ne  voir  pas  ma  gloii*e  indignement  trahie 


rra.  Si  tn  peax  en  douter,  qu'on  Tapporte  à  te»  yeux  ; 
Tn  vems  de  quel  conp  j'ai  tranché  cette  TÎe 
Sî  brillante  de  gloire  et  ai  digne  d'envie. 

J«  ne  te  dirai  point  qui  m*a  facilité 
pinnr  nn  moment  on  denx  ce  peu  de  liberté  : 
n  tnffit  que  le  dnc,  instruit  par  nn  pcifide, 
Qae  mon  libérateur  m^avoit  donné  pour  guide , 
Ifattcndoit  à  main-forte  ;  et  me  fermant  le  pas  : 
«r  ▲  In  aenl  »  à  lui  seul ,  maia  ne  le  blessons  pas  , 
Dit-il ,  et  lésenrous  tout  ion  sang  aux  supplices,  m 
Soudain  euTironné  de  ses  lâches  complices. 
Que  cet  ordre  re^i  forait  à  m'épargner 
Jusqu'à  baisser  l'épée  et  me  trop  dédaigner, 
A  travers  ces  méchants  je  m'ouvre  le  passage  ; 
Kt  portant  jusqu'à  lui  l'effort  de  mon  courage, 
Je  Ini  plonge  trois  fois  un  poignard  dans  le  sein , 
Avant  qu'on  puisse  voir  ou  rompre  mon  dessein. 
Ses  gens  en  vouloient  prendre  une  prompte  vengeance; 
Mais  lui-même  y  en  tombant,  lenr  en  fait  U  déCsnae, 
[Et  son  dernier  soupir  est  nn  ordre  nouveau] 
Ue  garder  tout  mon  sang  à  la  main  d'un  bourreau. 
C'est  à  toi  de  venger  ee  ministre  fidèle.  (i653-56) 

GOUIBUXS.    TI 
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Par  la  nécessité  de  m'immoler  ta  vie. 

De  cet  aveuglement  les  soins  mystérieux 

Empruntoient  les  dehors  d'an  tyran  inrieuT^  1790 

Et  forcoient  ma  vertu  d'en  souffrir  Tartifice, 

Pour  t'arracher  ton  nom  par  Teffroi  du  supplice. 

Mais  mon  dessein  n  écoit  que  de  t'intimider, 

Ou  d'oblig^er  quelqu'un  à  te  faire  évader. 

Unulphe  a  bien  compris,  en  serviteur  fidèle,  '795 

Ce  que  ma  violence  attendoit  de  son  zèle; 

Mais  un  traître  pressé  par  d'autres  intérêts 

A  rompu  tout  Teffet  de  mes  désirs  secrets. 

Ta  main,  grâces  au  ciel,  nous  en  a  fait  justice. 

Cependant  ton  retour  m'est  un  nouveau  supplice  ;    1800 

Car  enfin  que  veux-tu  que  je  fasse  de  toi? 

Puis-je  porter  ton  sceptre  et  te  traiter  de  roi*  ? 

Ton  peuple  qui  t'aimoit  pourra- t-il  te  connottre , 

Et  souffrir  à  tes  yeux  les  lois  d'un  autre  maître? 

Toi-même  pourras-tu ,  sans  entreprendre  rien,  x  k  o  S 

Me  voir  jusqu'au  trépas  possesseur  de  ton  bien  ? 

Pourras-tu  négliger  l'occasion  offerte , 

Et  refuser  ta  main  ou  ton  ordre  à  ma  perte'? 

Si  tu  n'étois  qu'un  lâche,  on  auroit  quelque  espoir 
Qu'enfin  tu  pourrois  vivre ,  et  ne  rien  émouvoir  ;  .    1 8 1  o 
Mais  qui  me  croit  tyran ,  et  hautement  me  brave , 
Quelque  foible  qu'il  soit,  n'a  point  le  cœur  d'esclave, 
Et  montre  une  grande  âme  au-dessus  du  malheur, 
Qui  manque  de  fortune ,  et  non  pas  de  valeur. 


X.  Var,  Puis- je  occaper  ton  trftne  et  te  traiter  en  roi?  (i653-56) 
a«  Var,  Et  refoier  ton  ordre  et  ta  main  à  ma  perte  ? 

Ton  rang ,  ton  rang  illustre  auroit  dû  t'enseigner 

Qu'un  roi  dans  ses  États  doit  périr  ou  régner. 

Et  qu'après  la  défaite  j  montrer  son  visage, 

C'est  donner  an  vainquenr  un  prompt  et  juste  ombrage. 
Si  tu  n'étois  qn'nn  lâdie,  on  se  pouiroit  flatter 

Que  tn  pourrois  y  Ti^re ,  et  ne  rien  attenter.  (t653-56) 
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le  vois  donc  malgré  moi  ma  victoire  aaservie  1 8 1 5 

A  te  rendre  le  sceptre ,  00  prendre  encor  ta  vie  ; 

Et  plus  Tambition  trouble  ce  grand  effort, 

Plus  ceux  de  ma  vertu  me  refusent  ta  mort. 

Mais  c^est  trop  retenir  ma  vertu  prisonnière  : 

le  lai  dois  comme  à  toi  liberté  toute  entière  ;         •    1 8  9  o* 

Et  mon  ambition  a  beau  s'en  indigner, 

Cette  vertu  triomphe ,  et  tu  t'en  vas  régner. 

Milan,  revois  ton  prince ,  et  reprends  ton  vrai  maître, 
Qu'en  vain  pour  t* aveugler  j'ai  voulu  méconnottre  ; 
Et  vous  que  d'imposteur  à  regret  j'ai  traité. ...  1 8 a  5 

PBRTHAaiTB. 

Ah  !  c'est  porter  trop  loin  la  générosité. 
Rendez-moi  Rodelinde ,  et  gardez  ma  couronne, 
Que  pour  sa  liberté  sans  regret  j'abandonne  : 
Avec  ce  cher  objet  tout  destin  m'est  trop  doux. 

GRIMOÀLD. 

Bodelinde  et  Milan  et  mon  cœur  sont  à  vous  ;  x  8  3  o 

Et  je  vous  remettrois  toute  la  Lombardie , 
Si  conune  dans  Milan  je  régnois  dans  Pavie. 
Mais  vous  n'ignorez  pas ,  Seigneur,  que  le  feu  Roi 
En  fit  reine  Édûige;  et  lui  donnant  ma  foi, 
Je  promis.... 

ÉDÛIGE,    à   Grimoald. 

Si  ta  foi  t'oblige  à  la  défendre ,  1 8  3  5 

Ton  exemple  m'oblige  encor  plus  à  la  rendre  ; 
Et  je  mériterois  un  nouveau  changement, 
Si  mon  cœur  n'égaloit  celui  de  mon  amant. 

PBRTHARITB,    à   Édiiige. 

Son  exemple,  ma  sœur,  en  vain  vous  y  convie. 
Avec  ce  grand  héros  je  vous  laisse  Payie ,  1840 

Et  me  crotrois  moi-même  aujourd'hui  malheureux , 
Si  je  voyois  sans  sceptre  un  bras  si  généreux. 


loo  PERTHARITE. 

RODBLIirOEy    à   Grimoald. 

Pardonnez  si  ma  haine  a  trop  cru  l'apparence  : 

Je  présumois  beaucoup  de  votre  violence  ; 

IMais  je  n'aurois  osé,  Seigneur,  en  présumer  1845 

Que  vous  m'eussiez  forcée  enfin  à  vous  aimer. 

GRIMOALD ,    à   Rodelinde. 

Vous  m'avez  outragé  sans  me  faire  injustice. 

RODELINDE. 

Qu'une  amitié  si  ferme  aujourd'hui  nous  unisse , 

Que  l'un  et  l'autre  État  en  admire  les  nœuds, 

Et  doute  avec  raison  qui  règne  de  vous  deux.  1 8  5  o 

PERTHARITE. 

Pour  en  faire  admirer  la  chaîne  fortunée , 
Allons  mettre  en  éclat  cette  grande  journée, 
Et  montrer  à  ce  peuple,  heureusement  surpris , 
Que  des  hautes  vertus  la  gloire  est  le  seul  prix. 


FIN   DU    CUfQUliMB   CT    DKBNIBR    ACTE. 
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'Cb  fut  en  i653,  dans  Tannée  qui  suivit  la  chute  de  Pert/ia" 
rite  y  cpie  Pellisson  publia  sa  Relation  contenant  t histoire  de 
r Académie  française^  où  il  racontait  les  difficultés  que  Cor- 
neille avait  éprouvées  pour  être  admis  dans  cette  compagnie.  Il 
parant  que  ce  récit  déplut  à  notre  poète ,  car  le  ai  octobre  Guy 
Patin  écrivait  à  Falconet  :  c  M.  Pellisson ,  tout  habile  homme 
qu'il  est,  s'est  fait  bien  des  ennemis  par  son  Histoire  de  ÎJca^ 
demie.  M.  Corneille,  illustre  faiseur  de  comédies,  écrit  contre 
lui*.  »  Il  est  probable  que  Corneille  ne  donna  aucune  suite  à 
ce  projet  d'écrire  contre  Pellisson,  et  que  celui-ci  Tapaisa  en 
lui  promettant  de  supprimer  le  passage  qui  Tavait  choqué. 
En  effet,  à  partir  de  la  seconde  édition,  ce  morceau  disparaît 
jusqu'au  moment  où  il  est  rétabli  par  d'Olivet.  La  déférence 
de  Pellisson  gagna  si  bien  le  cœur  de  Corneille  qu'ils  devin- 
rent amis  intimes.  Il  était  dès  lors  tout   naturel    que  Pel- 
lisson, cjui  était  en  grand  crédit  auprès  de  Foucquet,  lui  pré- 
sentât Corneille.  M.  Chéruel  a  pensé  que  ce  fut  vers  1657  que 
notre  poète  fréquenta  la  maison  du  surintendant',  et  cette 
conjecture  se  trouve  confirmée  par  une  épître  de  Scarron  écrite 
peu  après  la  prise  d'Hesdin,  c'est-à-dire  en  cette  année  même, 
et  où  il  exprime  la  crainte  de  se  voir  supplanté  auprès  du 
«  moderne  Mécène  »  par  «  le  Boisrobert  »  et  «  les  Corneilles*.  > 

I.  Lettres  de  Guy  Patin ,  édition  de  M.  Rereillé  Parîse,  tome  III, 

p.  i3  et  14. 

9.  Mémoires  sur  la  vie  publique  et  privée  deFouquet^  tome  I,  p.  4^8* 
3.  Œuvres  de  Scarron ^  17B6,  in-80,  tome  I,  p.  387  et  a  38.  C'est 

M.  Edouard  Foumier  qui  a  le  premier  fixé  cette  date  importante,  à 

Taide  de  Tépître  de  Scarron. 


io4  ŒDIPE. 

On  sait  comment  les  poëtes  réglaient  leurs  comptes  avec 
Foucqnet.  C'est  en  vers  que  la  Fontaine  donnait  quittance  de 
chacun  des  trimestres  de  sa  pension  ;  ce  fiit  en  vers  également 
que  Corneille  remercia  le  surintendant  des  premiers  bienfaits 
qu'il  en  reçut.  Dans  la  pièce  qu'il  fit  à  cette  occasion,  et  qui  est 
imprimée  en  tète  d^OEdipe,  il  sollicite  ainsi  de  Foucquet  l'ordre 
de  travailler  de  nouveau  pour  la  scène  *■  : 

Choisis-moi  seulement  quelque  nom  dans  Thistoire 
Pour  qui  tu  veuilles  place  au  temple  de  la  Gloire , 
Quelque  nom  favori  quHl  te  plaise  arracher 
A  la  nuit  de  la  tombe,  aux  cendres  du  bûcher. 

Corneille ,  parlant  dans  son  avis  j^n  lecteur  de  ces  vers  pré* 
sentes  à  Foucquet,  ajoute  :  «  Il  me  fit  cette  nouvelle  grâce  d'ac- 
cepter les  offres  qu'ils  lui  faisoient  de  ma  part ,  et  de  me  pro- 
poser trois  sujets  pour  le  théâtre,  dont  il  me  laissa  le  choix.  » 

Le  premier  de  ces  sujets  était  Œdipe  ^  le  second  Cammay 
que  traita  Thomas  Corneille  et  qu'il  fit  représenter  en  1661; 
on  ignore  quel  était  le  troisième  '. 

Corneille  nous  apprend  que  son  Œdipe  fut  c  un  ouvrage 
de  deux  mois',  »  ce  qui  fait  dire  à  Voltaire  :  «  Il  semble  que 
Fouquet  ait  commandé  à  Corneille  une  tragédie  pour  lui  être 
rendue  dans  deux  mois,  comme  on  commande  un  habit  à  un 
tailleur,  ou  une  table  à  un  menuisier*.  »  Il  est  probable  au  con- 
traire que  les  ordres  de  Foucquet  n'avaient  rien  de  fort  pres- 
sant, et  que  si  Corneille  s'est  tellement  hâté,  c'est  parce  qu'il  a 
voulu  reparaître  au  théâtre  dans  les  circonstances  les  plus  fa- 
vorables. Ce  qui  le  préoccupait  le  plus,  c'était  de  terminer  son 
Œdipe  t  assez  tôt  pour  le  faire  représenter  dans  le  carnaval'.  > 
C'était  alors  le  moment  de  Tannée  où  le  théâtre,  même  tra- 
gique, était  fréquenté  le  plus  assidûment.  Corneille  avait  eu 
d'abord  l'intention  d'abréger  son  travail  par  une  heureuse  imi- 

I.  Voyez  ci-après,  p.  199,  vers  37  et  suivants, 
a.  Vie  de  M,  Corneiile,  Œuvres  de  Fontenelle,,.,  édition  de  1743, 
tome  III,  p.  iio. 

3.  Voyez  ç»-après  Tavis  jéu  lecteur ,  p.  127. 

4.  Remarques  sur  Tavis  jéu  lecteur ^  édition  de  1764»  p>  16. 

5.  Voyez  ci-cprès  Tavis  jfu  lecteur,  p.  ia6. 
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Udon  de  VGEdipe  roi  de  Sophocle,  et  de  la  pièce  que  Sénèqae 
a  faite  sor  le  même  sujet;  par  malheur,  changeant  d'avis',  il  crut 
devoir  mêler  une  intrigue  amoureuse  à  cette  terrible  catas- 
trophe, et  il  ne  fut  que  trop  fondé  à  dire  :  «  Comme  j'ai  pris 
une  antre  route  que  la  leur,  il  ne  rt'a  pas  été  possible  de  me 
rencontrer  avec  eux  *.  » 

Œdipe  fut  joué  le  vendredi  a4  janvier  1669,  et  voici  le 
compte  rendu  que  Loret  en  donnait  le  lendemain  dans  sa  Mme 
historique  : 

Monsieur  de  Corneille  l'atné 

Depuis  peu  de  temps  a  donné 

A  ceux  de  l'hôtel  de  Bourgogne 

Son  dernier  oayrage  on  besogne  : 

OuTrage  grand  et  signalé , 

Qai  VQEdipe  est  intitulé  ; 

Ourrage ,  dis-je ,  dramatique  , 

Mais  si  tendre  et  si  pathétique , 

Que  sans  se  sentir  émouvoir 

On  ne  peut  l'entendre  ou  le  voir. 

Jamais  pièce  de  cette  sorte 

N*eut  d'élocation  si  forte  ; 

Jamais ,  dit-on ,  dans  TuniTers, 

On  n'entendit  de  sî  beaux  vers. 

Hier  donc ,  la  troupe  royale , 

Qui  tels  sujets  point  ne  ravale , 

Mais  qui  les  met  en  leur  beau  jour^ 

Soit  qu'ils  soient  de  guerre  ou  d'amour, 

En  donna  le  premier  spectacle , 

Qui  fit  cent  fois  crier  miracle. 

Je  n'y  fus  point;  mais  on  m'a  dit 

Qu'incessamment  on  entendît 

Exalter  cette  tragédie 

Si  merveilleuse  et  sî  hardie , 

Et  que  les  gens  d'entendement 

Lui  donnoîent,  par  un  jugement 

I.  Voyex  ci-après  l'avis  Ju  lecteur,  p.  x^y.  Voyez  aussi,  en  tète 
de  YQKdipe  de  Voltaire,  les  Lettres  à  M.  de  Qenonnlle,  contenant  la 
critique  de  fOEdipe  de  Sophocle ,  de  telui  de  Corneille,  et  de  celui  de 
tauieur.  —  Jean  Prévost,  en  i6o5,  et  Nicolas  de  Sainte-Marthe,  en 
161 4,  avaient  écrit  chacun  un  OEdipe  eu  vers  français.  Suivant  toute 
apparence,  Corneille  n'a  pas  même  jeté  les  yeox  sur  ces  deux  pièces. 


io6  ŒDIPE. 

Fort  sincère  et  fort  Téritable , 
Le  beau  titre  dHnimitable. 
Mais  cela  ne  me  sarprend  pas 
Qu'elle  ait  d'aditiirables  appas. 
Ni  qu'elle  soit  rare  et  parfaite  : 
Le  diyin  Corneille  Ta  faite. 

La  pièce  eut  un  si  grand  succès  que  tout  Paris  y  courut. 
La  femme  du  lieutenant  criminel  Tardien,  dont  Boileau,  dans 
sa  dixième  satire*,  nous  peint  si  énergiquement  «  la  honteuse 
lésine,  »  se  montra  désireuse,  elle  aussi,  d'aller  Toir  l'ouvrage 
nouveau,  à  la  condition  toutefois  que  ce  fût  sans  bourse  délier. 
C'est  Tallemant  qui  nous  apprend  de  quelle  manière  elle  en 
trouva  l'occasion  :  «  M.  Tévéque  de  Rennes,  frère  une  du  ma- 
réchal de  la  Mothe,  alla  en  iGSg,  au  mois  de  janvier,  pour  parler 
au  lieutenant  criminel.  Sa  femme  vint  ouvrir,  qui  lui  dit  que  le 
lieutenant  criminel  n'y  étoit  pas,  mais  que  s'il  vouloit  faire  plai- 
sir à  Madame,  il  la  mèneroit  jusqu'à  l'hôtel  de  Bourgogne,  où 
elle  vouloit  voir  VOEdipe  de  Corneille.  Il  n'osa  refuser,  et  la 
prenant  pour  une  servante,  il  lui  dit  :  «  Bien  ;  allez  donc  avertir 
c  Madame.  >  Elle  s'ajusta  un  peu,  et  puis  revint.  Lui,  lui 
disoit  :  c  Mais  Madame  ne  veut- elle  point  venir?  »  Enfin  elle 
fîit  contrainte  de  lui  dire  que  c'étoit  elle.  Il  la  mena,  mais  en 
enrageant.  Elle  vouloit  qu'il  entrât  avec  elle  ;  il  s'en  excusa,  et 
lui  renvoya  le  carrosse  du  premier  qu'il  rencontra  pour  la  ra- 
mener*. » 

Moins  impatient  que  MmeTardieu,  le  Roi  n'alla  voir  OEdipe 
que  le  8  février.  Dans  son  numéro  du  9,  le  scrupuleux  Loret 
parle  déjà  en  ces  termes  de  cette  représentation  aux  lecteurs 
de  la  Muse  historique  : 

Durant  qu*auprèi  de  mes  tisons 
Ma  muse  se  fonde  en  raisons, 
Étant  le  jour  où  je  besogne , 
On  joue  à  l'hôtel  de  Bourgogne 
Ce  poème  rare  et  nouveau 
Que  tout  Paris  trouve  si  beau , 
Et  que  tout  bon  esprit  admire , 
Devant  le  Roi ,  notre  cher  Sire , 

I.  Vers  349*340.  — >  a.  Historiettes^  tome  III,  p.  4B5. 
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Attiré  par  le  bruit  qae  fait 
Cet  ooTrage  grand  et  parfait 
Et  d'excelleiice  sans  pareille , 
Le  dernier  de  Monsieur  Corneille. 

DaDS  la  Gazette  du  1 5,  Renaudot  qoos  donne  à  ce  sujet  des 
détails  beaucoup  plus  complets  :  «  Ce  jour-là  8,  Leurs  Majes- 
tés, avec  lesquelles  étoient  Monsieur,  Mademoiselle,  la  princesse 
Palatine  et  grand  nombre  d'autres  personnes  de  qualité,  se  trou- 
vèrent à  la  représentation  qui  se  fit  à  Thôtel  de  Bourgogne,  par 
la  troupe  royale,  de  VQEdipe  du  sieur  Corneille,  le  dernier  ou- 
vrage de  ce  célèbre  auteur,  et  dans  lequel,  après  en  avoir  fait 
tant  d'autres  d'une  force  merveilleuse,  il  a  néanmoins  si  par- 
faitement réussi,  que  s'y  étant  surpassé  lui-même ,  il  a  aussi 
mérité  un  surcroît  de  louange  de  tous  ceux  qui  se  sont  trouvés 
à  ce  chef-d'œuvre,  et  même,  pour  comble  de  gloire,  d'un  mo- 
narque dont  le  sentiment  ne  doit  pas  être  moins  souverain  de 
tous  les  autres  qu'il  l'est  du  plus  florissant  État  de  l'Europe. 
Cette  troupe,  qui  soutient  si  bien  son  titre  par  la  réputation 
qu'elle  donne  à  tout  ce  qu*el1e  représente,  y  réussit  pareille- 
ment d'une  si  belle  manière,  qu'elle  en  fut  admirée  de  toute  la 
cour,  et  le  sieur  Floridor  complimenta  le  Roi  sur  l'honneur 
qu'il  a  voit  fait  à  sa  compagnie,  avec  tant  de  grâce,  qu'il  en  eut 
aussi  un  applaudissement  universel.  » 

Loret,  du  reste,  dans  sa  Mtise  historique  du  i5,  complète  sa 
première  relation,  et,  après  avoir  parlé  d'une  représentation 
donnée  au  Petit-Bourbon,  en  présence  du  frère  du  Roi,  et  où 

Le  premier  acteur  de  ce  lien, 
L'honorant  comme  un  demi-Dieu, 
Lui  fit  une  harangue  expresse, 


il  ajoute 


Le  successeur  de  Bellerose, 
Floridor,  fît  la  même  chose 
A  notre  grand  Roi,  Tautre  jour, 
A  l'aspect  de  toute  sa  cour, 
Y  comprb  l'auguste  Philippe, 
Ayant  récité  leur  Œdipe^ 
Qui  des  Majesté  fut  trouvé 
Si  beau,  si  fort,  si  relerê. 
Et  si  plein  de  grandes  paroles, 


io8  ŒDIPE. 

» 

Qu'il  en  eut  trè«-bien  des  pistolet. 
Pour  Floridor,  on  Tapplaudit  : 
Il  dit  fort  bien  tout  ce  qu'il  dit  ; 
Un  orateur  n'eût  su  mieux  foire. 
Mais  ce  n'est  que  son  ordinaire. 

Corneille,  dans  son  avis-^i/  lecteur^,  remercie  le  Roi  en  ces 
termes  de  la  libéralité  dont  il  avait  fait  preuve  en  cette  occa- 
sion :  «  Cette  tragédie  a  pla  assez  au  Roi  pour  me  faire  rece- 
voir de  véritables  et  solides  marques  de  son  approbation  :  je 
veux  dire  ses  libéralités,  que  j'ose  nommer  des  ordres  tacites, 
mais  pressants,  de  consacrer  aux  divertissements  de  Sa  Majesté 
ce  que  TAge  et  les  vieux  travaux  m'ont  laissé  d'esprit  et  de 
vigueur.  » 

Nous  avons  encore  à  recueillir  ici,  comme  pour  le  Cfd  et 
pour  Nicomède  ',  un  témoignage  contemporain  qui  constate  des 
changements  importants  exécutés  par  l'auteur  avant  l'impres- 
sion de  l'ouvrage.  «  Dans  les  premières  représentations,  dit 
l'abbé  d'Aubignac,  M.  Corneille  s'étoit  chargé  de  deux  narra- 
tions longues,  ennuyeuses  et  mal  placées,  et  je  les  avois  con- 
damnées^ mais  je  ne  suis  pas  si  mal  content  de  celles  qu'il  a 
mises  dans  l'impression  '.  » 

Loret,  rendant  compte  dans  la  Muse  historique  du  6  dé- 
cembre 1659  «de  la  première  représentation  des  Précieuses  ri- 
dicules de  Molière,  et  rappelant  à  cette  occasion  les  derniers 
grands  succès  obtenus  au  théâtre,  s'exprime  ainsi  : 

Jamais  VŒdipe  de  Corneille , 
Que  l'on  tient  être  une  merveille , 
La  Cassandre  de  Boisrobert , 
Le  Néron  de  monsieur  Gilbert 


N'eurent  une  Togue  si  grande, 
Tant  la  pièce  sembla  friande. 


La  pièce  de  Boisrobert  remontait  déjà  un  peu  haut  ;  elle  est 

I.  Voyez  ci-après,  p.  ia5. 

a.  Voyez  tome  lîl,  p.  18,  et  tome  V,  p.  5o8  et  $09. 

3.  Troisième  dissertation.  Recueil,.,,  publié  par  l'abbé  Granet, 
tome  II,  p.  53  et  54.  —-  Sur  cet  Dissertations  de  d'Aubignac,  Yoye£ 
ci-après  la  Notice  de  Sopiiomshe, 
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intitalée  :  Cassemdre^  comtesse  de  Barcelone^  et  fut  jouée  le 
vendredi  3i  octobre  i653.  Quant  à  la  tragédie  de  Gilbert^, 
elle  est  postérieure  à  Œdipe;  son  yéritable  titre  est  Arie  et 
Pétus^  ou  les  amours  de  Néron^  et  elle  fut  représentée  le  lundi 
aa  septembre  1659.  Rien  n'est  plus  propre  à  prémunir  contre 
l'éclat  de  certains  succès  que  de  voir  l'oubli  où  sont  tombés  ces 
rivaux,  jadis  redoutables,  de  Corneille  et  de  Molière. 

Sa  pièce  jouée,  Corneille  se  hâte  de  terminer  les  affaires  les 
plus  indispensables  qu'il  avait  à  Paris,  fait  quelques  visites, 
une  entre  autres  à  l'abbé  d'Âubignac*,  et  repart  au  plus  vite  pour 
Rouen.  C'est  de  là  qu'il  écrit,  le  la  mars  1659,  à  l'abbé  de 
Pure,  afin  de  le  remercier  d'une  lettre  qui  lui  racontait  le  suc* 
ces  que  Mlle  de  Beauchâteau  avait  obtenu  en  remplissant  le  rôle 
de  Jocaste  à  la  place  de  l'actrice,  alors  malade,  qui  l'avait  joué 
d'original.  Nous  ne  savons  du  reste  ni  quelle  était  cette  actrice 
malade,  ni  comment  les  autres  rôles  avaient  été  distribués 
primitivement.  En  166  3  9ev\emerAyV Impromptu  de  Versailles ^ 
qui  nous  a  déjà  fourni  tant  d'utiles  renseignements,  nous  ap- 
prend que  Yilliers  jouait  le  rôle  d'Iphicrate'.  Il  est  probable 
que  Floridor  s'était  réservé  celui  d*OEdipe  ;  Baron  le  remplit 
plus  tard  avec  un  grand  éclat*  ;  c'était  lui  assurément  qui  en 
était  chargé  en  1676,  lorsque  Corneille  écrivait  à  Louis  XIV  : 

On  voit  SertoritUf  QEJipe  et  Rodogune 
Rétablis  par  ton  choix  dans  toute  leur  fortune. 

Le  i3  mai  1718,  Champvallon  débuta  dans  ce  rôle';  mais  le 
succès  de  VCEdipe  de  Voltaire,  qui  fut  joué  le  18  novembre 
de  la  même  année,  éloigna  de  la  scène  l'ouvrage  de  Corneille. 
Cest  Voltaire  lui-même  qui,  en  1764,  proclame  sa  propre  tra- 
gédie c  le  seul  Œdipe  qui  soit  resté  au  théâtre*.  »  Celui  de 

I.  VoYez  sur  Gilbert,  tome  IV,  p.  399,  note  1. 
n.  Voyez  la  Notice  ^Horetee ,  tome  III,  p.  a 54* 
3.  Scène  i. 

4»  Lemazurier,  Galerie  hittorique  des  acteurs  du  Théâtre  franfais^ 
tome  I ,  p.  86. 

5.  iMem^  p.  i85. 

6.  Memarques  sur  COEdipe  de  Corneille,  acte  V,  scène  vn  (de  Té- 
dittoo  de  Voltaire,  scène  ▼  de  la  nôtre).  — -  On  a  représenté  avec 
un  certain  sacoès,  le  18  mars  1716,  VOEdipe  de  la  Motte,  qui  fat 
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Coraeille  fut  cependant  représenté  encore  quelquefois,  Leroa- 
zarier  remarque  que  Sarrasin  «  débuta ,  le  3  mars  1729,  par 
le  rôle  d'OËdipe,  dans  la  tragédie  de  ce  nom  de  P.  Corneille, 
que  Ton  n'avait  pas  jouée  depuis  fort  longtemps,  et  qui  fut 
reprise  pour  la  dernière  fois  à  roccasion  de  son  début*.  » 

L'édition  originale  de  la  pièce  qui  nous  occupe  a  pour  titre  : 
OEdipb,  thagbdie.  Par  P.  Corneille.  Imprimée  à  Rouen  ^  et 
se  vend  à  Pewis,  chez  Augustin  Courbé,,,,  et  Guillaume  de 
Luyne,.,,  M,DC.LIX^,  Auec  priuilege  du  Roy,  Elle  forme  un 
volume  in-ia  de  6  feuillets  et  89  pages.  Certains  exemplaires 
commencent  par  une  Épitaphe  sur  la  monde  damoiseile  ÉUsa- 
heth  Banquet^  qu'on  trouvera  dans  les  Poésies  diverses.  Le  pri- 
vilég&est  du  10  février  1659,  l'Achevé  d'imprimer  du  a6  mars. 
L'abbé  de  Pure  dut  recevoir  un  des  premiers  exemplaires  de 

ensuite  mis  en  prose  par  son  auteur.  Quant  à  V Œdipe  du  P.  FolUrd, 
il  n*a  pas  paru  sur  le  théâtre ,  non  plus  que  les  quatre  tragédies 
é^QEdipe  que  la  Tournelle  a  fait  paraître  dans  un  même  volume 
en  173 1.  En  voici  les  titres  :  Œdipe  et  toute  sa  famiUe;  Œdipe ^  ou  les 
trois  fils  deJocaste;  OEdipe  et  Polybe;  OEdipe,  ou  V ombre  de  Laius. 
L*auteur,  qui  affectionnait  ce  sujet,  promet  encore  'trois  autres  tragé- 
dies sur  Œldipe.  Il  n'a  pas  tenu  parole. 

I.  Tome  I,  p.  537.  —  c Cette  remise,  disent  les  frères  Parfait*, 
donna  occasion  à  feu  M.  Tabbé  Pellegrin  de  composer  une  espèce  de 
parallèle  de  cette  tragédie  avec  celle  de  M.  de  Voltaire.  Une  partie 
de  cet  ouvrage  parut  dans  le  Mercure  de  France  1739,  mois  de  juin, 
second  volume,  p.  i3i5-i345,  et  la  suite  dans  le  mois  d*ao&t  sui- 
vant, p.  1 700-1 731 ,  sous  le  titre  qui  suit  :  Dissertation,  sur  i"* Œdipe 
de  Corneille^  et  sur  celui  de  M,  de  Voltaire ^  par  M,  le  Chevalier  de,,,, 
à  Madame  la  Comtesse  de.,,.  Dans  cette  dissertation,  M.  l*abbé  Pelle- 
grin, sons  le  nom  de  M.  le  chevalier  de...,  prend  le  parti  de  Pierre 
Corneille**.  » 

3.  Voltaire,  dans  la  première  édition  de  son  commentaire  (1764), 
dit  par  erreur  que  Timpression  originale  à^ OEdipe  est  de  1667  :  voyez 
sa  première  note  sur  les  vers  à  Foucquet. 

*  Histoire  du  Théâtre  français^  tome  XV,  p.  3i5. 
**  Une  Dissertation  critique  sur  tŒdipe  de  CorneilUf  par  Mlle  Bar- 
bier, avait  déjà  paru  dans  le  Nouveau  Mercure  de  février  et  mars  1709, 
S.  9a  et  suivantes.  Enfin  la  Jocasie  de  M.  le  comte  de  Lauraguais, 
epuis  duc  de  Brancas,  publiée  en  178 1  chez  Debure  Tainé,  est  pré- 
oéaée  d*une  Dissertation  sur  les  Œdipes  de  Sophocle,  de   Corneille^ 
de  yoUairCj  de  la  Motte,  et  sur  Jocaste, 
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la  pièce ,  car  Thomas  lui  écrit  en  post^scriptum  au  bas  d'une 
lettre  du  4  ayril  :  c  Mon  frère  vous  assure  de  ses  services  et  a 
donné  charge  à  M.  Courbé  de  vous  donner  son  Œdipe,  » 

Cest  dans  VOEdipe  qu^on  a  cherché  des  autorités  et  des 
exemples  pour  établir  que  le  grand  Corneille  écrivait  en  style 
précieux.  Dans  son  Grand  Dictionnaire  des  Frécieuses^  histo» 
Hque,  poétique^  géographique, . . ,  publié  en  1 66 1 ,  et  dont  le  pri- 
vilège est  du  i5  février,  Somaize  introduit  deux  précieuses, 
Emilie  et  Léosthène,  c'est-à-dire  Mlles  Espagny  et  Lanquets,  à 
peu  près  aussi  inconnues  sous  leur  nom  réel  que  sous  leur  nom 
imaginaire,  qui  défendent  leur  langage  contre  Félix,  pseudo- 
nyme d'un  M.  Foucaut,  sur  lequel  on  n'a  guère  de  ren- 
seignements non  plus,  mais  qui,  d'après  les  recherches  de 
M.  livet,  parait  avoir  été  conseiller  au  Parlement*.  Le  seul 
procédé  des  deux  précieuses  pour  amener  leur  adversaire  à 
partager  leur  avis  est  de  prouver  que  Cléocrite  l'aîné^,  c'est- 
à-dire  Pierre  Corneille,  emploie  continuellement  leur  langage 
dans  son  Œdipe,  qu^elIes  intitulent  le  Criminel  innocent.  Ce 
morceau,  fort  médiocre,  se  rattache  trop  étroitement  à  l'étude 
de  la  langue  de  Corneille  pour  qu'on  s'étonne  de  nous  le 
voir  reproduire  à  la  suite  de  cette  notice. 

D'Aubignac  n'avait  garde  d'oublier  aucun  des  reproches 
adressés  à  Corneille  ;  dans  sa  troisième  dissertation,  publiée  en 
i663,  il  ne  parle  pas,  il  est  vrai,  de  la  critique  de  Somaize; 
mais,  sans  le  citer,  il  met  à  profit  une  de  ses  observations  ',  et 
à  l'occasion  de  ce  vers  : 

Contre  one  ombi'«  chérie  ayec  tant  de  foreur  *, 

il  s'écrie  :  «  Voilà  bien  aimer  à  la  mode  des  précieuses,  fu- 
rieusement.  Est-il  possible  que  M.  Corneille  renonce  maintenant 
aux  expressions  nobles,  et  qu'il  s'abandonne  par  négligence 

I.  Le  Dictionnaire  des  Précieuses,  tome  II,  p.  334< 

a.  Cléocrite  n'est  pas  le  seul  somom  romanesque  qu*ait  reçu  Cor- 

neille  ;  on  lui  a  donné  aussi  celui  de   Clitandre ,  qu'il  avait  choisi 

lui-même  pour  titre  de  sa  seconde  pièce.  Dans  sa  Carte  de  la  cour, 

-  Gabriel  Guéret  recommande  de  c  visiter  la  ville  de  Comédie  où  règne 

rillosuv  Ciitandre,  t 

3.  Voyez  d -après,  p.  ii6. 

4.  Acte  I,  scène  i,  vers  56,  p.  187. 
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ou  par  dérèglement  à  celles  que  les  honnêtes  gens  et  la  scène 
du  Palais-Royal  ont  traitées  de  ridicules^  ?  » 

Il  est  impossible  de  ne  pas  trouver  de  telles  critiques  fort 
exagérées,  mais  il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  les  signaler  et 
d'en  fiûre  ressortir  le  caractère.  Ce  qu'on  reproche  à  notre 
poète,  ce  ne  sont  plus,  comme  au  temps  du  Cidy  les  hardiesses 
de  son  génie  indépendant,  mais,  au  contraire,  les  concessions 
nombreuses  qu'il  fait  au  goût  du  jour,  auquel  il  avait  jus- 
qu'alors si  peu  sacrifié.  Ces  critiques,  c*est  l'envie  qui  les  fait 
avec  son  exagération  ordinaire  ;  mais  elle  a  touché  juste,  et,  à 
partir  de  ce  moment,  ce  n'est  plus  que  par  intervalles  que  nous 
retrouverons  le  noble  et  pur  langage  du  grand  Corneille  '• 

I.  Recueil  dé  Dissertations,,,,  publié  par  Tabbé  Granet,  tome  II, 
p.  S6. 

».  Ces  reproches  de  préciosité  adretsés  à  Corneille  par  Somaize  et 
d'Aubignao  n*ont  été  recueillis  par  personne,  pas  même  par  ranteur 
d*un  article  intitulé  Corneille  précieux  *,  ou  il  semblait  naturel  de  les 
retrouver. 

*  Le  Chasseur  bibUograpkique ^  n^  ii,  novembre  i86s,  p.  8-10. 
Cet  article  est  signé  V.  G. 
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EXTR  A.IT 
DU  GRAT9D   DICnOTïNAIRE  DES  PRÉCIEUSES, 

ARTICLE    EMILIE  \ 


Émi^iK  et  Lféostliène  sont  deux  des  plus  illustres  précieuses  dont 
f  aye  encore  parlé  ;  je  les  joins  dans  cette  histoire,  qui  leur  est  coiu* 
manCy  et  que  je  ne  mets  iri  que  pour  faire  voir  que  ce  n'est  pas  une 
fable  de  dire  qu'il  y  a  des  précieuses.  En  effet,  il  est  bien  aisé  de 
juger  qu'elles  le  sont  autant  que  Ton  peut  l'être  par  ce  qui  suit  : 

Un  jour  Félix,  qui  les  voit  souvent,  étant  chez  Emilie, où  Léostbène 
se  trouva,  et  voyant  qu'elle  lui  parloit  d'une  façon  extraordinaire, 
il  se  mît  à  les  railler  dessus  leur  langage  comme  il  avoit  coutume. 
Elles  se  défendirent  d'autant  mieux  qu'elles  ont  beaucoup  d'esprit, 
et  de  celui  qui  est  vif  et  propre  à  soutenir  la  conversation.  La  dis- 
pute fut  fti  loin  qu'il  fut  dit  que  le  lendemain  elles  se  défendroient 
par  l'exemple  des  auteurs  qui  parloient  aussi  extraordinairement 
qu'elles,  et  qu'il  u'anroit  qu'à  les  attaquer  de  même.  Félix  y  con- 
sentit, et  les  quitta  là-dessus,  parce  qu'il  se  faisoit  tard.  Nos  deux  pré- 
cieuses demeurèx^nt  aussi  embarrassées  que  vous  pouvez  vous  l'imagi- 
ner ;  néanmoins  il  fallut  faire  de  nécessité  vertu,  et  à  ce  dessein,  eues 
résolurent  de  coucher  cette  nuit  ensemble  afin  de  lire  quelque  livre 
pour  en  tirer  de  quoi  se  défendre  et  justifier  leur  langage.  Le  Crimnel 
utnoeenif  qui  est  le  dernier  ouvrage  de  Cléocrite  l'aîné  *,  fut  le  livre 
qu'elles  choisirent  pour  cet  effet,  à  cause  de  sa  nouveauté  et  de  la 
grande  réputation  de  son  auteur.  Elles  le  lurent  et  en  tirèrent  les 
remarques  que  vous  verrez  dans  la  suite,  et  qui  firent  le  sujet  de  la 
dispute  qui  continua  le  lendemain  entre  ces  trois  personnes.  J^  ne 

I.  Voyez  ci-deasiis,  p.  m  et  ixa. 

a.  Pioiv  Corneille.    L<  Criminel  innoeeni  est  VOEéipe.  Voyex  ct-desMt, 
p.  m. 
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parlerai  point  de  tout  ce  qu'elles  dirent  en  lisant  cette  pièce  ;  et  pour 
passer  tout  d*un  coup  à  ce  qui  se  fit  le  lendemain,  je  dirai  que  Félix 
s*écant  rendu  à  Tissue  du  dîner  chez  Emilie,  il  fut  question  de  parler 
tout  de  bon  de  ce  qu'ils  avoient  déjà  agité  entre  eux.  Chacun  de  son 
côté  se  tenoit  le  plus  fort  :  nos  deux  précieuses  avoient  de  leur  part 
les  remarques  qu'elles  avoient  écrites,  et  Félix,  de  son  côté,  avoît  le 
Dictionnaire  où  sont  contenus  les  mots  des  précieuses*. 

n  commença  le  premier  à  les  attaquer,  et  à  l'ouverture  du  livre,  il 
leur  fit  voir  toutes  les  façons  de  parler  bizarres  que  vous  pouvez  lire 
dans  ce  Dictionnaire  des  mots,  qui  se  vend  où  tout  le  monde  sait. 
Elles  avouèrent  qu'elles  parloient  ainsi ,  et  pour  lui  montrer  qu'elles 
avoient  raison,  elles  lui  firent  voir  ce  qui  les  avoit  occupées  tout  le 
soir  précédent.  Leurs  remarques  commençoient  par  ces  vers  : 

Hais  aojoiird'hiii  qa*on  voit  on  héros  magnamiDe 
Témoigner  pour  ton  nom  une  toute  antre  estime. 
Et  répandre  Téclat  de  sa  propre  bonté 
Snr  l'endarGÎflsement  de  ton  oisiveté  '. 

Félix  n'eut  pas  lu  ces  quatre  lignes,  qu'il  connut  qu'elles  étoient  du 
remerciment  que  Cléocrite  fait  à  l'illustre  Mécène,  à  la  tète  de  son 
Criminel  innocent  ;  si  bien  qu'il  s'écria  :  c  Quoi?  vous  vous  attaquez 
à  ce  grand  homme  !  Ah  !  vous  deviez  mieux  choisir.  —  Nous  ne 
pouvions,  interrompit  Léosthène  ;  et  plus  la  réputation  de  cet  auteur 
est  grande,  et  mieux  nous  pourrons  faire  voir  que  nous  avons  raison 
d'enrichir  la  langue  de  façons  de  parler  grandes  et  nouvelles,  et  sur- 
tout de  ces  nobles  expressions  qui  sont  inconnues  au  peuple,  comme 
vous  en  pouvez  remarquer  dans  ce  que  vous  venez  de  lire  au  second 
vers.  Témoigner  une  toute  autre  estime,  pour  dire  une  estime  toute  diffe» 
rente,  ou,  si  vous  voulez,  une  plus  grande  estime;  et  comme  vous  pou- 
vez voir  encore  aux  vers  trois  et  quatre,  où  il  y  a  :  répandre  Véclat  de 
sa  bonté  sur  V endurcissement  dePoisiveté.  Il  prend  en  cet  endroit  t éclat 
de  sa  bonté  pour  dire  les  présents  et  les  faveurs,  et  t endurcissement  de 
son  oisiveté  pour  dire  un  homme  qui  ne  travaille  plus;  si  bien  que  l'on 
peut  dire  avec  l'autorité  de  ce  grand  et  fameux  auteur,  en  parlant 
notre  vrai  langage  :  c  Cette  personne  me  fait  de  grands  présents  afin 
c  que  je  quitte  la  paresse  qui  m'empêche  de  travailler.  Cette  per- 

I.  Le  Grand  Dictionnaire  des  Précieuses ,  ou  la  clef  de  la  langue  des  ruelles^ 
«ndèrement  différent  de  celui  d*oà  ce  morceau  est  tiré ,  bien  que  dn  même  an- 
tflor,  a  en  deux  éditions  en  1660;  l'Aclievé  d'imprimer  de  la  première  est  du 
la  avril ,  celui  de  la  seconde  dn  ao  octobre.  La  première  édition  se  vendait 
«  chez  Jean  Ribou,  snr  le  quai  des  Augustins,  à  l'image  Saînt*Lonis.  m  Pour 
la  seconde  édition ,  Jean  Hibon  avait  associé  à  son  privilège  Estiennc  Loyson. 

a.  F'ers  à  Foucquet,  ci- après,  p.  laa,  vers  17-ao. 
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t  Mmiie  répand  l'éclat  de  m  bonté  lur  reDdurcbsement  de  mon 
«  oisÎTcté.  >  Et  ensuite  ce  même  aotenr  ajoute,  s'écrîa-elle  : 

11  te  teroit  honteux  d'afTermir  ton  sîlenee  ', 

poor  dire  garder  plus  iongtemps  le  silence*  »  Félix  youlut  parler 
cet  endroit;   mais  Emilie  le  pria  de  différer  et  de  l'écooter  encor 
quelque  temps,  disant  qu'elle  lui  montreroit  des  façons  de  parle 
bien  pins  extraordinaires ,  comme  par  exemple  dans  les  tcts  sni 
^anta: 

Ce  MToit  présoner  que  d'une  leule  vue 

J'aorois  tu  de  ton  oœur  la  plus  vaste  étendue  '. 

f  n  est  aisé  de  voir,  poursuifit  Emilie,  que  par  ces  mots  :  d'une  seule 
9U€j  il  prétend  dire  au  premier  aspect  je  te  connoitrois  entier  ;  car  il 
ne  faut  pas  douter  qu'en  cet  endroit  il  n'ait  pris  pu  pour  connu;  ce 
que  je  dis,  ajouta-elle,  se  montre  par  deux  tcts  qui  sont  plus  bas  : 


pmar  te  toit  entier,  il  fiindroit  un  loisir 
Que  tes  dâaMements  daignaisent  me  choisir  *. 

11  explique  par  cette  pensée  qu'il  faudrait  pour  le  connoltre  entier 
qu'il  lui  donnât  plus  de  temps  à  le  considérer,  et  il  faut  que  voua 
m'avouiez  qu'elle  ne  reçoit  d'éclat  que  de  son  expression  extraordi* 
naire  :  Un  loisir  que  tes  délassements  daignassent  choisir,  »  Ici  Félix 
rendit  justice  an  mérite  de  Qéocrite,  et  après  avoir  dit  que  les  grands 
bommes  ponvoient  hasarder  des  choses  que  l'on  condamneroit  en 
d'autres,  il  avoua  que  ce  qu'elles  avoient  remarqué  étoit  assurément 
extraordinaire;  mais  il  dit  que  dans  la  prose  il  n'auroit  pas  tant 
donné  k  Texpression,  et  se  seroit  rendu  plus  facile  à  entendre  que 
dans  cette  petite  pièce  dont  elles  avoient  tiré  ce  qu'elles  alléguoient. 
Léostbène  répondit  à  ce  que  lui  objectoit  Félix,  que  dans  la  prose  elles 
ne  irouvoient  pas  moins  lieu  de  se  défendre  que  dans  ces  vers  ;  puis 
elle  poursuivit  ainsi  :  «  Cest  ce  que  je  vous  montre  dans  l'endroit 
de  la  préface  de  cet  illustre,  dont  je  n'allègue  les  façons  de  parler  ex- 
traordinaires et  délicates  que  pour  nous  justifier  de  vos  accusations, 
et  non  pour  les  condamner ,  et  vous  le  pouvez  lire  vous-même,  s 
Félix  prit  le  papier  et  lut  ce  qui  suit  ;  c  Et  qui  n'oit  rendu  les  hom- 
mages que  nous  devons  à  ce  concert  éclatant  et  merveilleux  de  rares 
qualités  et  de  vertus  extraordinaires,  etc.^.  »  Emilie  prit  la  parole  en 

1.  Fers  à  Fomefmet^  oî^après,  p.  xaa,  Yen  ai. 
a.  Ihidem^  p.  ia3,  ▼ers  53  et  54. 

3.  Ibidem,  p.  ia3,  vers  63  et  64. 

4.  Toyes  d-après  Taris  Au  lecteur^  p.  X35.  Le  teste  exact  est  :  c  et  ne  I07 
aycnt  fcâdu  les  hommages  que  nous  devons  toui....  » 
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cet  endroit  et  dit  :  c  Eh  bien  I  braye  Félix,  qa*en  ditet-Toos  ?  Un 
concert  éclatant  de  rares  quotités  et  de  vertus  estraordinaireSf  poor  dire  : 
un  homme  grand  ou  un  homme  parfait.  En  faisons-nous  de  pins  non- 
▼elles  ?  et  n*aTons-nous  pas  pour  guides  les  grands  hommes  quand 
noos  faisons  des  mots  nouveaux  ?  Mais  si  nous  lisons  la  même  pré- 
&oe,  ne  tronyerons-nous  pas  encore  qu'il  ajoute  :  le  sang  feroit  sou^ 
lever  la  délicatesse  de  nos  dames  \  pour  dire  :  le  sang  feroit  horreur  à 
nos  dames  ?  »  Félix,  qui,  quelques  raisons  qu'elles  lui  alléguassent,  ne 
pouToit  digérer  que  le  grand  Cléocrite  parlât  précieux,  Toulut  lire 
lui-même  les  endroits  dont  elles  avoient  tiré  ces  exemples  ;  mais 
Léosthène  Tarréta  et  lui  dit  qu*elles  n'avoient  pas  encore  fait,  et  que 
lorsqu'elles  auroîent  tout  dit,  elles  lui  feroient  Toir  ce  qu'elles  lui 
disoient,  et  comme  elles  ne  lui  imposoient  point  en  cette  rencontre. 
Puis  poursuivant,  elle  ajouta  :  «  Vous  pouvez  lire  les  remarques  que 
nous  avons  faites  dans  la  pièce,  ensuite  de  celles  de  la  préface,  qui  ne 
font  pas  moins  pour  nous  que  les  précédentes,  i  Félix  y  consentit, 
et  trouva  ensuite  ces  deux  vers  : 

Et  par  toute  la  Grèce  animer  trop  d*horrear 
Contre  une  ombre  chérie  avec  tant  de  fureur  '. 

Il  n'eut  pas  fini  ces  deux  vers  qu'Emilie  prit  la  parole,  et  lui  dit  : 
«  Pourquoi  voulez-vous  que  nous  ne  disions  pas  terriblement  beau, 
pour  dire  extraordlnalrement^  puisqu'il  met  bien  une  ombre  chérie 
avec  fureur f  pour  dire  avec  tendresse^  ou,  si  vous  voulez,  avec  empor^ 
tement  ?  Et  plus  bas  nous  trouvons  encore  : 

J*ai  prit  Toccasion  que  m'ont  £aite  les  Dieux  ', 

pour  dire  :  que  nCont  présentée  les  Dieux,  U  se  sert  encore  plusieurs 
fois  de  cette  fa<^n  de  s'énoncer  ;  mais  avant  de  vous  en  donner  d'au- 
tres exemples,  je  vous  en  veux  montrer  un  autre,  que  je  trouve 
d'autant  plus  beau  qu'il  est  plus  extraordinaire  : 

A  re  terrible  aspect  la  Reine  s'est  troublée , 
La  frayeur  a  couru  dans  toute  l'assemblée  *. 

N'est-il  pas  vrai  que  cette  manière  n'a  rien  de  commun,  et  qu'il  est 
nouveau  de  s'exprimer  comme  il  fait  par  ce  dernier  vers  :  La  frayeur 
a  couru,  etc.,  pour  dire  :  La  frayeur  a  saisi  tous  les  cœurs  de  ceux  qui 
étoient  présents  ?  H  ne  fait  pas  encore  difficulté  de  prendre  dans  pour 

I.  Yoyex  ci-après,  p.  ta6.  Ici  encore  le  commencement  de  la  phrase  a  été 
modifié. 

a.  Acte  I,  scène  i.  vers  55  et  56,  p.  137. 

3.  Acte  II,  scène  1,  rers  417,  p.  i53. 

4.  Acte  II ,  scène  m ,  rers  601  et  60a,  p.  160. 
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pmwi,  CeUe  qui  suit  est  oomme  je  tous  en  ai  déjà  cité,  et  il  se  sert 
cneore  dn  mot  fmire  pour  dire  causer,  comme  il  a  déjà  fait  ci-derant 
pour  dire  donner  : 

Et  j'auToU  oett»  hoate,  en  ee  fniieste  sort, 
D'aToir  prêté  mon  crime  à  faire  votre  mort  ', 

pour  dire  :  à  causer  votre  mort,  »  Félix  dit  alors  qu'elles  ne  dévoient 
pas  t'étonner  qû*il  se  servit  d'une  façon  de  parler  commune  à  plu- 
aîenrs  nations,  et  que  c*étoit  ce  que  Ton  devoit  admirer  en  ce  grand 
homme,  de  ce  qu'il  rendoit  si  naturellement  toutes  ]es  pensées  des 
étrangers.  Léosthène  lui  repartit  aussitôt  :  «  Aussi  voulons-nous  nous 
défendre  par  son  exemple,  non  pas  l'attaquer  ;  et  plus  nous  irons 
avant,  et  plus  il  nous  sera  facile  de  tous  prouver  que  nous  parlons 
comme  les  grands  auteurs,  et  je  tous  donnerai  encore  plusieurs 
preirres  de  cette  Térité  par  les  exemples  qui  suiTCnt  : 

Je  n*ose  demander  si  de  pareils  avis 
Portent  des  sentiments  qne  tous  ayex  suÏTis  >. 

Voos  Toyez  qu'il  dit  portent  pour  dire  moquent,  et  qu'aTec  cela  il  ne 
fiut  pas  difficulté,  pour  s'exprimer  d'une  façon  peu  commune,  de 
mettre  «rû,  comme  s'il  pouToit  servir  de  nominatif  au  Terbe  portent. 
Mais,  sans  m'arréter  à  cela,  je  passe  plus  outre,  pour  vous  lire  ce 
vers,  oà  j'ai  trouTé  : 

Qa*un  firère  a  pour  des  sœurs  une  ardeor  plos  remise  ^. 

n  dit  que  les  ardeurs  d'un  frère  sont  remises,  pour  dire  qu'un  frère 
aime  UTec  moins  de  chaleur,  ou,  pour  l'expliquer  autrement,  pour 
dire  qu'un  frère  n'aime  pas  une  soeur  avec  tant  de  force  ni  de  Tiolence. 
Celui  que  Toici  n'est  pas  moins  extraordinaire  que  les  autres,  et, 
pour  TOUS  parier  comme  tous  nous  faites  souTcnt,  n'est  pas  moins 
précieux  ! 

Tons  n'êtes  point  mon  fib,  si  toqs  n'êtes  méchant  : 
Le  ciel  war  sa  naissance  imprima  ce  penchant  *, 

Et  selon  ma  pensée,  nous  ne  faillons  pas  quand  nous  disons,  pour 
dire  eile  s*est  mariée  :  elle  a  donné  dans  tamour  permis,  puisqu'il  ne 
frdt  pas  de  difficulté  de  dire  :  imprimer  un  penchant  sur  une  naissance, 
OQ  :  être  incliné  par  V astre  qui  présida  à  sa  naissance.  Mais  Toyez  en 

.1 

I.  Acte  II ,  scène  rr,  vers  749  et  750,  p.  x66. 
a.  Acte  III,  seine  n,  Tert87i  et  87a,  p.  171. 

3.  Acte  ni,  scène  t,  T«rs  1109,  p.  189. 

4.  Ibidem^  ren  1127  et  xia8,  p.  i8«. 
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core  par  oe  qui  suit  qu'il  nous  imite  ou  que  nous  tuiTons  de  bien  près 
ses  sentiments^  puiqu'aprës  avoir  mis  :  Cett  d'amour  qu^  il  gémit  \  etc., 
il  ajoute  plus  bas  dans  le  même  sens  : 

De  met  plos  cben  denrs  ce  partisan  sincère  '. 

Par  cette  phrase,  il  entend  Tamour,  comme  nous  fiiisons  quand  nous 
disons,  pour  appeler  un  laquais,  un  nécessaire;  Tamour,  le  partisan 
des  désirs,  »  Emilie,  qui  ne  vouloit  pas  que  Léostbène  eût  toute  la 
gloire  de  cette  couTersation,  prit  alors  la  parole  et  dit  qu'elle  ne  trou- 
Toit  pas  cette  façon  de  parler  moins  nouvelle  ni  moins  belle  que  les 
autres  :  transmettre  son  sang^  pour  dire  :  faire  des  enfants,  «  C'est  ce 
que  Cléocrite  fait  quand  il  dit  : 

Et  s'il  faot,  «pris  tout,  qa'on  grand  crime  s*efTaoe 
Par  le  sang  qae  LaTus  a  transmit  à  sa  race  *, 

pour  dire  :  par  les  enfants  de  Laius^  Plus  bas,  ajouta  la  même,  nous 
trouvons  encore  un  exemple  de  la  raison  qu'il  y  a  de  se  servir  en 
vers  et  "en  prose  de  ces  grandes  et  hardies  expressions,  quelque  étran- 
ges qu'elles  paroissent  : 

Osez  me  désonir 
De  la  nécessité  d*aimer  et  de  punir  *, 

pour  dire  :  Otez-moi  la  nécessité  ^ aimer  et  de  punir;  et  néanmoins  ne 
m'avouerez-vous  pas  que,  sans  cette  hardie  façon  de  parler,  il  n'eût 
jamais  achevé  ce  premier  vers  :  Osez  me  désunir  ?»  —  «  Pour  moi,  dit 
Léosthèue,  je  ne  me  suis  point  étonnée  de  voir  Cléocrite  s'énoncer 
par  des  paroles  semblables  à  celles  qui  nous  sont  ordinaires  ;  mais 
celles-ci  m'ont  donné  de  la  surprise  : 

Et  leur  antipatliîe  inspire  à  leur  colère 

Des  préludes  secrets  de  oe  qn*il  tous  faut  faire  ^. 

Ce  n'est  pas  que  par  ces  mots  Ae  préludes  secrets ^  etc.,  je  ne  présume 
qu'il  entende  quelque  chose  de  fort  énergique,  et  que  je  ne  sache  par 
moi-même  que  nous  disons  quelquefois  des  mots  qui  expliquent  assez 
obscurément  ce  que  nous  pensons,  et  qu'il  n'y  a  que  nous  qui  les 


I.  Acte  IV,  scène  I,  vers  ia38,  p.  187. 
a.  Ibidem f  vers  ia4i*  P*  '87. 

3.  Acte  IV,  scène  iv,  vers  x5oi  et  i5oa,  p.  197. 

4.  Acte  rV,  scène  v,  vers  1576  et  1676,  p.  aoo. 

5.  Ihidem,  vers  1 593  et  1594,  p.  aoo. 
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entcndont  :  c'est  ce  qn*il  fait  en  cet  endroit.  H  n*en  va  pat  de  même 
de  la  pensée  qu'il  met  dans  ces  deux  Ters  : 


Vous,  Seigneur,  si  Dircé  garde  encor  lur  Totre  âme 
L*empire  que  loi  fit  nue  n  belle  flamme  '  ; 

car  j'entends  bien  que  par  ces  mots  :  tempirt  quê  it»  fit^  eto.»  il  Teat 
dire  que  hû  donna,  ■  A  peine  Léosthène  aToit-elle  acheré  de  parier 
qa^Eflailie  s'écria  :  c  II  est  temps  de  donner  trêve  à  Félix  ;  et  quand 
je  lui  aurai  montré  la  dernière  de  nos  remarques,  je  lui  donnerai 
toute  la  liberté  de  nous  dire  que  nous  parlons  un  langage  que  l'on 
n'entend  point,  et  tout  ce  qu'il  nous  reproche  d'ordinaire  : 

La  surprenante  horreur  de  cet  accablement 
Ile  coAte  à  sa  grande  âme  aucun  égarement'. 

H  Êindroit  être  bien  obstiné,  ponnuiTit-elle,  pour  dire  que  nous 
Cûsona  des  façons  de  parler  bizarres  et  inouïes,  après  ces  deux  yers» 
qui  ne  signifient  rien,  sinon  que  celui  dont  Cléocrite  parle  en  cet 
endroit  ne  s'effrajoit  point  à  la  vue  d'un  malheur  :  V horreur  de  Vae- 
cahlememt  ne  lui  coûte  aucun  égarement^  Thorreur  de  ce  malheur  ne 
rétonne  point.  »  Alors  Félix  avoua  que  de  la  façon  qu'elles  le  pre- 
noient,  elles  avoient  raison,  et  que  sans  doute  il  n'y  avoit  point 
d*auteur  qui  n'eût  ces  façons  de  parler  particulières  et  extraordinaires, 
soit  qu'il  écrivit  en  prose  ou  en  vers.  Us  s'étendirent  quelque  temps 
sur  cette  matière,  et  ensuite  la  conversation  prit  un  autre  tour,  et 
l'on  changea  de  sujet.  Mais  enfin  l'on  en  revint  sur  les  louanges  de 
Qéocrite,  et  chacun  d'une  même  voix  dit  que  c'étoit  le  plus  grand 
homme  qui  ait  jamais  écrit  des  jeux  du  cirque.  Enfin  il  fut  question 
de  se  séparer,  et  Félix  ayant  dit  adieu  à  Emilie,  et  Léosthène  en  ayant 
fait  autant,  elle  sortit  avec  lui,  qui  la  ramena  chez  elle.  Ainsi  finit  la 
conversation  où  je  finis  mon  histoire. 


A  la  fin  de  chacune  des  lettres  du  Grand  Dictionnaire  des  Précieuses 
historique f  etc.,  on  trouve  une  petite  série  d'expressions,  toutes  sui- 
vies du  nom  de  leur  auteur.  Plusieurs  sont  attribuées  à  Cléocrite 
l'aillé  (Pierre Corneille);  elles  sont  tirées  du  Crimineiinnocent  {QEdipe)^ 
et  ne  scmt  que  des  répétitions  des  exemples  contenus  dans  le  morceau 


I.  Acte  y,  seène  vi,  vers  1878  et  1874,  p.  ax3, 
a.  Acte  y,  seène  vn,  vert  x883  et  1884,  p.  a  14. 
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qui  précède  ;  mais  comme  parfois  les  explications  diffèrent  et  que  les 
passages  allégués  sont  très-peu  nombreux,  nous  allons  les  réunir  ici. 


E.  —  Un  homme  qui  a  infiniment  de  V esprit  :  «  Un  concert  écla- 
tant de  rares  qualités  et  de  Tertus  extraordinaires.  >  (Voyez  p.  ii5.) 

Ce  malheur  ne  Vétcnne  point  :  c  La  surprenante  horreur  de  cet 
accablement  ne  coûte  à  sa  grande  âme  aucun  égarement,  i  (Voyez 
p.  119.) 

F.  —  U  daigne  me  faire  des  présents  et  me  regarder  de  bon  œil 
encore  que  je  ne  trayaille  plus  :  c  II  répand  l'éclat  de  sa  propre  bonté 
sur  l'endurcissement  démon  oisiyeté.  %  (Voyez  p.  11 4*) 

H.  —  Le  sang  feroit  horreur  à  nos  dames  :  c  Le  sang  feroit  sou- 
lerer  la  délicatesse  de  nos  dames.  »  (Voyez  p.  ii6.) 

L.  —  Il  a  bien  laissé  des  enfants  :  «  H  a  bien  transmis  du  sang  à 
sa  race.  »  (Voyez  p.  118.) 

V amour  .*  c  Le  partisan  des  désirs.  »  (Voyez  p.  118.] 

M.  —  Mon  crime  est  cause  de  Totre  mort  :  c  J'ai  prêté  mon  crime 
à  faire  votre  mort.  1  (Voyez  p.  117.] 

S.  —  La  frayeur  a  saisi  toute  l'assemblée  :  c  La  frayeur  a  couru 
dans  toute  l'assemblée.  »  (Voyez  p.  116.) 

Un  silence  obstiné:  c  Un  silence  affermi,  s  (Voyez  p.  11 5.) 


VERS' 

U  A  MONauOlIXUA  VM.  TWOCVKEVK  oivÉHAL  FOUOQITXT', 

iinuimiiDA.irr  des  nHANCis. 

Laisse  aller  ton  essor  jusqu'à  ce  grand  génie 

Qui  te  rappeUe  au  jour  dont  les  ans  t'ont  bannie, 

Muse,  et  n'oppose  plus  un  silence  obstiné 

A  Tordre  surprenant  que  sa  main  t'a  donné'. 

De  ton  âge  importun  la  timide  foiblesse  ^  5 

A  trop  et  trop  longtemps  déguisé  ta  paresse, . 

Et  fourni  de  couleurs  ^  à  la  raison  d'État 

Qui  mutine  ton  cœur  contre  le  siècle  ingrat. 

L'ennui  de  voir  toujours  ses  louanges  frivoles 

Rendre  à  tes  longs  travaux  paroles  pour  paroles ,  x  o 

Et  le  stérile  honneur  d'un  éloge  impuissant 

Terminer  son  accueil  le  plus  reconnoissant  *  ; 

Ce  Intime  ennui  qu'au  fond  de  l'âme  excite 


T.  Cet  Yen  et  l'avis  Ju  lecteur  ne  m  trouTent  que  dans  Tédition 
de  i6$9. 

9.  Nioolas  Foacquet,  né  en  i6i5,  procureur  général  au  parlement 
de  Pferis  à  trente-cinq  ans,  surintendant  des  finances  en  i65a,  dis- 
gracié en  1661,  mort  en  1680. 

3.  Voyez  plus  haut,  la  Notice  ^Œdipe^  p.  io4i  et  d-après,  Tavis 
Jim  lectear,  p.  ia4« 

4-  Voltaire  se  trompe  quand  il  dit,  dans  une  note  sur  ces  vers,  que 
Gmieille  avait  cinquante- six  ans.  Il  était  dans  sa  cinquante- troisième 
aanée  {Jix  iugtree  et  plus,  dit-il  lui-même  un  peu  plus  bas,  au  vers  47) 
knqn'il  publia  Œdipe, 

5.  Voyez  le  Lexique  au  mot  Fournir. 

6.  Corneille  a  exprimé  la  même  idée  dans  sa  dédicace  de  C'inna, 
à  Memieur  de  MotUoron,  Voyez  tome  III,  p.  Sya. 
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L  excusable  fierté  d'un  peu  de  vrai  mérite. 

Par  un  juste  dégoût  ou  par  ressentiment,  z5 

Lui  pouvoit  de  tes  vers  envier  Fagrément  ; 

Mais  aujourd'hui  qu'on  voit  un  héros  magnanime 

TéPEioigner  pour  ton  nom  une  toute  autre  estime , 

Et  répandre  l'éclat  de  sa  propre  bonté 

Sur  l'endurcissement  de  ton  oisiveté ,  %o 

n  te  seroit  honteux  d'affermir  ton  silence 

Contre  une  si  pressante  et  douce  violence  ; 

Et  tu  ferois  un  crime  à  lui  dissimuler 

Que  ce  qu'il  (ait  pour  toi  te  condamne  à  parler. 

Oui ,  généreux  appui  de  tout  notre  Parnasse,  a  s 

Tu  me  rends  ma  vigueur  lorsque  tu  me  fois  gr&ce; 
Et  je  veux  bien  apprendre  à  tout  notre  avenir 
Que  tes  regards  bénins  ont  su  me  rajeunir. 
Je  m'élève  sans  crainte  avec  de  si  bons  guides  : 
Depuis  que  je  t'ai  vu ,  je  ne  vois  plus  mes  rides  ;  3o 

Et  plein  d'une  plus  claire  et  noble  vision , 
Je  prends  mes  cheveux  gris  pour  cette  illusion. 
Je  sens  le  même  feu,  je  sens  la  même  audace. 
Qui  fit  plaindre  le  Gid ,  qui  fit  combattre  Horace  ; 
Et  je  me  trouve  encor  la  main  qui  crayonna  35 

L'âme  du  grand  Pompée  et  l'esprit  de  Ginna. 
Choisis-moi  seulement  quelque  nom  dans  l'histoire 
Pour  qui  tu  veuilles  place  au  temple  de  la  Gloire , 
Quelque  nom  favori  qu'il  te  plaise  arracher 
A  la  nuit  de  la  tombe ,  aux  cendres  du  bûcher.  40 

Soit  qu'il  faille  ternir  ceux  d'Énée  et  d'Achille 
Par  un  noble  attentat  sur  Homère  et  Virgile, 
Soit  qu'il  faille  obscurcir  par  un  dernier  effort 
Ceux  que  j'ai  sur  la  scène  affranchis  de  la  mort: 
Tu  me  verras  le  même ,  et  je  te  ferai  dire,  45 

Si  jamais  pleinement  ta  grande  âme  m'inspire, 
Que  dix  lustres  et  plus  n'ont  pas  tout  emporté 


n 
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Cet  assemblage  heureux  de  force  et  de  clarté  ^ 

Ces  prestiges  secrets  de  Taimable  imposture 

Qu'à  Fenvi  m*ont  prêtée  et  Tart  et  la  nature.  5o 

N*attends  pas  toutefois  que  j*ose  m'enhardir 
Ou  jusqu^à  te  dépeindre,  ou  jusqu*à  t*applaudir  : 
Ce  seroit  présumer  que  d'une  seule  vue 
J'aarois  tu  de  ton  cœur  la  plus  vaste  étendue  ; 
Qu'on  moment  suffiroit  à  mes  débiles  yeux  5  5 

Pour  démêler  en  toi  ces  dons  brillants  des  cieux 
De  qui  rinépuîsable  et  perçante  lumière, 
Sitôt  que  tu  parois,  fait  baisser  la  paupière. 
J^ai  déjà  vu  beaucoup  en  ce  moment  heureux  : 
Je  t'ai  vu  magnanime,  affable,  généreux;  60 

Et  ce  qu'on  voit  à  peine  après  dix  ans  d'excuses , 
Je  t'ai  vu  tout  d'un  coup  libéral  pour  les  muses. 
Mais  pour  te  voir  entier,  il  faudroit  un  loisir 
Que  tes  délassements  daignassent  me  choisir  : 
C'est  lors  que  je  verrois  la  saine  politique  6  5 

Soutenir  par  tes  soins  la  fortune  publique, 
Ton  zèle  infatigable  à  servir  ton  grand  roi. 
Ta  force  et  ta  prudence  à  régir  ton  emploi  ; 
C'est  lors  que  je  verrois  ton  courage  intrépide 
Unir  la  vigilance  à  la  vertu  solide  ;  70 

Je  verrois  cet  illustre  et  haut  discernement 
Qui  te  met  an-dessus  de  tant  dlaccablement  ; 
Et  tout  ce  dont  l'aspect  d'un  astre  salutaire 
Pour  le  bonheur  des  lis  t'a  fait  dépositaire. 
Jusque-là  ne  crains  pas  que  je  gâte  un  portrait  7  5 

Dont  je  ne  puis  encor  tracer  qu'un  premier  trait  ; 
Je  dois  être  témoin  de  toutes  ces  merveilles 
Avant  que  d'en  permettre  une  ébauche  à  mes  veilles  ; 
Et  ce  flatteur  espoir  fera  tous  mes  plaisirs, 
Jusqu'à  ce  que  l'effet  succède  à  mes  désirs.  8  o 

Hâte-toi  cependant  de  rendre  un  vol  sublime 
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Au  génie  amorti  que  ta  bonté  ranime , 

Et  dont  rimpatience  attend  pour  se  borner 

Tout  ce  que  tes  faveurs  lui  voudront  ordonner, 


AU   LECTEUR. 

Cb  n'est  pas  sans  raison  que  je  fais  marcher  ces  vers  à 
la  tête  de  YOEdipe ,  puisqu'ils  sont  cause  que  je  vous 
donne  YOEdipe.  Ce  fut  par  eux  que  je  tâchai  de  témoi- 
gner à  M.'  le  procureur  général  quelque  sentiment  de 
reconnoissance  pour  une  faveur  signalée  que  j'en  ve- 
nois  de  recevoir  ;  et  bien  qu'ils  fussent  remplis  de  cette 
présomption  si  naturelle  à  ceux  de  notre  métier,  qui  man- 
quent rarement  d'amour-propre ,  il  me  fit  cette  nouvelle 
grâce  d'accepter  les  offres  qu'ils  lui  (aisoient  de  ma  part, 
et  de  me  proposer  trois  sujets  pour  le  théâtre,  dont  il 
me  laissa  le  choix'.  Chacun  sait  que  ce  grand  ministre 
n'est  pas  moins  le  surintendant  des  belles-lettres  que 
des  finances;  que  sa  maison  est  aussi  ouverte  aux  gens 
d'esprit  qu'aux  gens  d'affaires;  et  que  soit  à  Paris, 
soit  à  la  campagne,  c'est  dans  les  bibliothèques  qu'on 
attend  ces  précieux  moments  qu'il  dérobe  aux  occupa  - 
tions  qui   l'accablent',  pour  en  gratifier  ceux  qui  ont 

I.  L*édition  originale  (1659),  la  seule»  nous  TaToiks  dit,  qni  con* 
tienne  cet  aTÎi  Au  lecteur^  n*a  ici  que  l'initiale  M.  Eln  tète  des  vers 
(royez  p.  121  ]  G>meîlle  traite  le  procureur  général  surintendant 
de  Monseigneur, 

a.  Voyez  ci-desaos,  p.  io4* 

3.  Dans  Tannée  même  où  Corneille  écrivait  cet  arîs  Au  lecteur^  la 
Fontaine  donnait  la  description  suivante  du  curieux  musée  de  Saint* 
Mandé,  où  probablement  il  rencontrait  parfois  notre  poëte  : 

Si  je  vois  qu*on  vous  entretienne, 
'  Pattendrai  fort  paisiblement 
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quelque  talent  d^écrire  avec  succès.  Ces  vérités  sont  con- 
nues de  tout  le  monde  ;  mais  tout  le  monde  ne  sait  pas 
que  sa  bonté  s^est  étendue  jusqu'à  ressusciter  les  muses 
ensevelies  dans  un  long  silence ,  et  qui  étoient  comme 
mortes  au  monde ,  puisque  le  monde  les  avoit  oubliées. 
C'est  donc  à  moi  à  le  publier  après  qu'il  a  daigné  m*y 
iaire  revivre  si  avantageusement.  Non  que  de  là  j'ose 
prendre  l'occasion  de  faire  ses  éloges  :  nos  dernières  an- 
nées ont  produit  peu  de  livres  considérables,  ou  pour  la 
profondeur  de  la  doctrine,  ou  pour  la  pompe  et  la  net- 
teté de  Texpression,  ou  pour  les  agréments  et  la  justesse 
de  l'art,  dont  les  auteurs  ne  se  soient  mis  sous  une  pro- 
tection si  glorieuse  S  et  ne  lui  ayent  rendu  les  hommages 
que  nous  devons  tous  à  ce  concert  éclatant  et  merveil- 
leux de  rares  qualités  et  de  vertus  extraordinaires  qui 
laissent  une  admiration  continuelle  à  ceux  qui  ont  le 
bonheur  de  l'approcher.  Les  téméraires  efforts  que  j'y 
pourrois  faire  après  eux  ne  serviroient  qu'à  montrer  com- 
bien je  suis  au-dessous  d'eux  :  la  matière  est  inépuisable, 
mais  nos  esprits  sont  bornés  ;  et  au  lieu  de  travailler  à 
la  gloire  de  mon  protecteur,  je  ne  travaillerois  qu'à  ma 


n  ce  superbe  appartement, 
ù  l'on  a  fait  d  étrange  terre, 


En 
Où 

Depuis  peu,  venir  à  grand'erre 

(Non  sans  travail  et  quelques  frais) 

Des  rois  Céphrim  et  Kiopès 

Le  cercueil,  la  tombe  ou  la  bière; 

Pour  les  rois,  ils  sont  en  poussière, 

C'est  là  que  j'en  voulois  venir. 

Il  me  fallut  entretenir 

Avec  ces  monuments  antiques, 

Pendant  qu'aux  affaires  publiques 

Vous  donniez  tout  votre  loisir. 

{Épître  à  Foucquety  vers  74  et  suivants.) 

c.  On  ne  se  rappelle  guère  aujourd'hui,  parmi  les  livres  offerts  à 
FoQcquet,  que  le  magnifique  manuscrit  sur  vélin  du  poëme  ^Adonis 
que  la  Fontaine  lui  dédia  en  1 65  8. 
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honte.  Je  ïne  contenterai  de  vous  dire  simplement  que  si 
le  public  a  reçu  quelque  satisfaction  de  ce  poëme ,  et  sMI 
en  reçoit  encore  de  ceux  de  cette  nature  et  de  ma  façon 
qui  pourront  le  suivre ,  c*est  à  lui  qu'il  en  doit  imputer  le 
tout,  puisque  sans  ses  commandements  je  n*aurois  januiis 
fait  YOEdipe^  et  que  cette  tragédie  a  plu  assez  au  Roi 
pour  me  faire  recevoir  de  véritables  et  solides  marques 
de  son  approbation:  je  veux  dire  ses  libéralités,  que  j'ose 
nommer  des  ordres  tacites,  mais  pressants,  de  consacrer 
aux  divertissements  de  Sa  Majesté  ce  que  Tâge  et  les  vieux 
travaux  m'ont  laissé  d'esprit  et  de  vigueur*. 

Au  reste,  je  ne  vous  dissimulerai  point  qu'après  avoir 
arrêté  mon  choix  sur  ce  sujet,  dans  la  confiance  que  j'au- 
rois  pour  moi  les  suffrages  de  tous  les  savants ,  qui  l'ont 
regardé  comme  le  chef-d'œuvre  de  l'antiquité,  et  que 
les  pensées  de  ces  grands  génies  qui  l'ont  traité  en  grec 
et  en  latin  me  faciliteroient  les  moyens  d'en  venir  à  bout 
assez  tôt  pour  le  faire  représenter  dans  le  carnaval',  je 
n'ai  pas  laissé  de  trembler  quand  je  Fai  envisagé  de  près 
et  un  peu  plus  à  loisir  que  je  n'avois  fait  en  le  choisissant. 
J'ai  reconnu  que  ce  qui  avoit  passé  pour  mii*aculeux  dans 
ces  siècles  éloignés  pourroit  sembler  horrible  au  n6ti*e , 
et  que  cette  éloquente  et  curieuse  description  de  la  ma- 
nière dont  ce  malheureux  prince  se  crève  les  yeux ,  et  le 
spectacle  de  ces  mêmes  yeux  crevés,  dont  le  sang  lui  dis- 
tille sur  le  visage ,  qui  occupe  tout  le  cinquième  acte  chez 
ces  incomparables  originaux ,  feroit  soulever  la  délica- 
tesse de  nos  dames ,  qui  composent  la  plus  belle  partie 
de  notre  auditoire,  et  dont  le  dégoût  attire  aisément  la 
censure  de  ceux  qui  les  accompagnent*;  et  qu'enfin,  l'a- 


I.  Voyez  ci-dessus,  p.  107  et  108. 

9.  Voyez  ci-dessus,  p.  io4< 

3.  Dacier,  traducteur  à^ Œdipe  roi^  répond  au  scrupule  de  Coi- 
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mour  n^ ayant  point  de  part  dans  ce  sujet ,  ni  les  femmes 
d^emploi ,  il  étoit  dénué  des  principaux  ornements  qui 
nons  gagnent  d*ordinaire  la  voix  publique.  J'ai  tàcbé  de 
remédier  à  ces  désordres  au  moins  mal  que  j*ai  pu,  en 
épargnant  d'un  côté  à  mes  auditeurs  ce  dangereux  spec- 
tacle, et  y  ajoutant  delautre  Theureux  épisode  des  amours 
de  Thésée  et  de  Dircé,  que  je  fais  fille  de  Laïus,  et  seule 
héritière  de  sa  couronne ,  supposé  que  son  frère ,  qu'on 
avoit  exposé  aux  bétes  sauvages,  en  eût  été  dévoré  comme 
on  le  croyoit  ;  j'ai  retranché  le  nombre  des  oracles  S  qui 
ponvoit  être  importun,  et  donner  trop  de  jour  à  Œdipe 
pour  se  connoltre  ;  j'ai  rendu  la  réponse  de  Laïus^,  évoqué 
par  Tirésie ,  assez  obscure  dans  sa  clarté  pour  (aire  un 
nouveau  nœud,  et  qui  peut-être  n'est  pas  moins  beau  que 
celui  de  nos  anciens;  j'ai  cherché  même  des  raisons  pour 
justifier  ce  qu  Aristote  y  trouve  sans  raison',  et  qu'il 
excuse  en  ce  qu'il  arrive  au  commencement  de  la  fable  ; 


nâlle  par  le  début  du  troisième  chant  de  VArt  poétique  de  Boi- 

leaa  : 

n  n*est  point  de  serpent ,  ni  de  monstre  odieux, 
Qui  par  Part  imité  ne  puisse  plaire  aux  yeux. 
D'un  pinceau  délicat  l'artifice  agréable 
Du  plus  affreux  objet  fait  un  objet  aimable. 
Ainsi,  pour  nous  charmer,  la  tragédie  en  pleurs 
D*GËldipe  tout  sanglant  fit  parler  les  douleurs. 

I.  Les  oracles,  les  réponses  fatidiques  abondent  dans  V Œdipe  roi 
de  Sophocle  et  dans  V(^dipe  de  Sénèque.  Chez  Sophocle,  Créon  re- 
TÎcnt  de  Delphes,  annonçant  qu'il  faut  baonir  le  meurtrier  de  LaSus; 
ensuite  Tir^as,  consulté  par  Œdipe,  finit,  après  un  long  silence, 
par  l'accuser  d'être  le  coupable  ;  puis  Jocaste ,  croyant  rassurer 
Œdipe,  lui  raconte  qu'un  des  ministres  d'Apollon  arait  prédit  i 
Lains  qu'il  périrait  de  la  main  de  son  fils  ;  alors  Œdipe,  effrayé, 
lui  rapporte  à  son  tour  un  oracle  de  Delphes,  qui  le  menace  de  de- 
venir le  meurtrier  de  son  père  et  Tépoux  de  sa  mère. 

3.  Voyez  ci-après,  acte  11,^  scène  m,  vers  6o5-6io. 

3.  'AXoyov  8è  (i})Sèv  cTvat  h  toft;  7cpoéY(iaaiv.  s{  Si  (ijj,  IÇto  Tîjf  Tpa- 
7<^a(,  oTov  xi  h  tÇ  OIBCtcoSi  tou  SofoxXiouç.  [Poétique^  chapitre  xv.) 
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et  j'ai  fait  en  sorte  qu  OEdipe,  encore  qu'il  se  souvienne 
d'avoir  combattu  trois  hommes  au  lieu  même  où  fut  tué 
Laïus ,  et  dans  le  même  temps  de  sa  mort ,  bien  loin  de 
s'en  croii*e  Fauteur ,  la  croit  avoir  vengée  sur  trois  bri- 
gands à  qui  le  bruit  commun  l'attribue.  Cela  m'a  fiiit 
perdre  l'avantage  que  je  m'étois  promis  de  n'être  souvent 
que  le  traducteur  de  ces  grands  hommes  qui  m'ont  pré- 
cédé. Comme  j'ai  pris  une  autre  route  que  la  leur,  il  m'a 
été  impossible  de  me  rencontrer  avec  eux  ;  mais  en  ré- 
compense, j'ai  eu  le  bonheur  de  faire  avouer  à  la  plu- 
part de  mes  auditeui^s  que  je  n'ai  fait  aucune  pièce  de 
théâtre  où  il  se  trouve  tant  d'art  qu'en  celle-ci ,  bien  que 
ce  ne  soit  qu'un  ouvrage  de  deux  mois ,  que  l'impatience 
françoise  m'a  fait  précipiter ,  par  un  juste  empressement 
d'exécuter  les  ordres  favorables  que  j 'a vois  reçus. 


EXAMEN*. 

La  mauvaise  fortune  de  Pertharite  m'avoit  assez  dé- 
goûté du  théâtre  pour  m' obliger  à  faire  retraite,  et  à 
m' imposer  un  silence  que  je  garderois  encoi*e,  si  M.  le 
procureur  général  Foucquet'  me  l'eût  permis.  Comme  il 
n'étoit  pas  moins  surintendant  des  belles-lettres  que  des 
finances,  je  ne  pus  me  défendre'  des  ordres  qu'il  daigna 

I.  Cet  Examen^  jusqu'à  la  troisième  phrase  du  dernier  paragraphe, 
ne  ÎBÀl  guère  que  reproduire,  tnais  avec  de  très-nombreuses  Tariantes 
dans  le  style,  Tavis  jiu  lecteur  qui  précède. 

a.  Le  mot  Foucquet  est  omis  dans  les  éditions  de  1660  et  de  i663. 

3.  Var.  (édit.  de  1660  et  de  i663)  :  Comme  il  n'est  pas  moins.**, 
je  n*ai  pu  me  défendre  des  ordres  qu'il  a  daigné  me  donner.  —  On 
peut  s'étonner  que  ce  soit  encore  là  le  texte  de  l'édition  de  i6G3, 
puisque  la  disgrâce  de  Foucquet  est  de  186 1  :  il  avait  été  arrêté  à 
Nantes  le  5  septembre  de  cette  année.  Ccst  bien  probablement  une 
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me  donner  de  mettre  sur  notre  scène  ^  un  des  trois  sujets  ^ 
qu'il  me  proposa'.  Il  m'en  laissa  le  choix,  et  je  m  arrêtai 
à  celui-ci,  dont  le  bonheur  me  vengea  bien  de  la  déroute 
de  l'autre,  puisque  le  Roi  s'en  satisfit  assez  pour  me  faire 
recevoir  des  marques  solides  de  son  approbation  par  ses 
libéralités,  que  je  pris  pour  des  commandements  tacites 
de  consacrer  aux  divertissements  de  Sa  Majesté  ce  que 
Tàge  et  les  vieux  travaux  m'avoient  laissé  d'esprit  et  de 
vigueur*. 

Je  ne  déguiserai  point  qu'après  avoir  fait  le  choix  de  ce 
sujet,  sur  cette  confiance  que  j'aurois  pour  moi  les  suf- 
frages de  tous  les  savants,  qui  le  regardent  encore  comme 
le  chef-d'œuvre  de  l'antiquité,  et  que  les  pensées  de 
Sophocle  et  de  Sénèque,  qui  l'ont  traité  en  leurs  langues, 
me  faciliteroient  les  moyens  d'en  venir  à  bout ,  je  trem- 
blai quand  je  l'envisageai  de  près  :  je  reconnus  '  que  ce 
qui  avoit  passé  pour  merveilleux  en  leurs  siècles  pourroit 
sembrer  horrible  au  nôtre;  que  cette  éloquente  et  curieuse 
description  de  la  manière  dont  ce  malheureux  prince 
se  crève  les  yeux,  qui  occupe  tout  leur  cinquième  acte. 


•împle  inadTeitanoe  ;  car  on  ne  peut  pas  dire  qne  le  poète  ait  touIu 
attoidre  le  jugement  du  surintendant  :  TAcheTé  d'imprimer  de  l'édi- 
tion de  i564,  la  première  où  Corneille  ait  modifié  ce  passage,  est  du 
14  aoftt,  et  le  jugement  est  des  mois    de  noTembre  et  décembre 


1.  Vak.  (édit.  de  1660-1664)  :  ••••  me  donner  de  le  rompre  (le 
jî/lence),  pour  mettre  sur  notre  scène. 

a.  y  MA,  (édit.  de  1660-1668)  :  un  de  trois  sujets. 

3.  Var.  (édit.  de  1660  et  de  x563)  :  qu'il  lui  a  plu  me  proposer; 
—  (édit.  de  1664)  :  qu'il  lui  plut  me  proposer. 

4.  Vab.  (édit.  de  1680  et  de  i663):  Il  m'en  a  laissé  le  choix,  et  je 
me  suis  arrêté  à  celui-ci,  dont  le  bonheur  m'a  bien  vengé...,  puisque 
le  Roi  a'ey  est  assez  satisfait....  que  j'ai  prises....  m'ont  laissé  d'esprit 
ec  de  TÎgueur. 

5.  Vai.  (édit.  de  1660  et  de  i663)  :  j'ai  tremblé  quand  je  l'ai 
enrisagé  de  près  :  j'ai  reconnu.... 

Coavuixs.  Ti  9 


i 
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feroit  soulever  la  délicatesse  de  nos  dames,  dont  le  dé- 
goût attire  aisément  celui  du  reste  de  l'auditoire  *;  et 
qu'enfin,  Famour  n'ayant  point  de  part  en  cette  tragédie, 
eUe  étoit  dénuée  des  principaux  agréments  qui  sont  en 
possession  de  gagner  la  voix  publique. 

Ces  considérations  m'ont  fait  cacher  aux  yeux  un  si 
dangereux  spectacle,  et  introduire  l'heureux  épisode  de 
Thésée  et  de  Dircé.  J'ai  retranché  le  nombre  des  oracles' 
qui  pouvoit  étrç  importun,  et  donner  à  OEdipe  trop  de 
soupçon  de  sa  naissance.  J'ai  rendu  la  réponse  de  Laïus, 
évoqué  par  Tirësie,  assez  obscure  dans  sa  clarté  appa- 
rente pour  en  faire  une  fausse  application  à  cette  prin- 
cesse ';  j'ai  rectifié  ce  qu'Aristote  y  trouve  sans  raison *, 
et  qu'il  n'excuse  que  parce  qu'il  arrive  avant  le  commen- 
cement de  la  pièce  ;  et  j'ai  fait  en  sorte  qu'OEdipe,  loin 
de  se  croire  l'auteur  de  la  mort  du  Roi  son  prédécesseur, 
s'imagine  l'avoir  vengée  sur  trois  brigands,  à  qui  le  bruit 
commun  l'attribue  ;  et  ce  n'est  pas  un  petit  artifice  qu'il 
s'en  convainque  lui-même  lorsqu'il  en  veut  convainci*e 
*      Phorbas. 

Ces  changements  m'ont  fait  perdre  l'avantage  que  je 
m'étois  promis,  de  n'être  souvent  que  le  traducteur  de 
ces  grands  génies  qui  m'ont  précédé.  La  différente  route 
que  j'ai  prise  m'a  empêché  de  me  rencontrer  avec  eux, 
et  de  me  parer  de  leur  travail;  mais  en  récompense, 
j'ai  eu  le  bonheur  de  faire  avouer  qu'il  n'est  point  sorti 
de  pièce  de  ma  main  où  il  se  trouve  tant  d'art  qu'en 
celle-ci.  On  m'y  a  fait  deux  objections  :  l'une,  que  Dircé^ 
au  troisième  acte*,  manque  de  respect  envers  sa  mère*, 

I.  Voyez  ci-dessus,  p.  ia6,  note  3. 
s.  Voyez  ci-de&sus,  p.  127,  note  i. 
3.  Dircé.  —  4-  Voyez  ci-dessus,  p.  127,  note  3. 

5.  Dans  la  scène  11  du  III"  acte. 

6.  Vah.  (édit.  de  1660  et  de  i663)  :  manque  de  respect  i  sa  mère. 


EXAMEN.  i3i 

ce  qui  ne  peut  être  une  faute  de  théâtre,  puisque  nous  ne 
sommes  pas  obligés  de  rendre  parfaits  teux  que  nous  y 
iaisons  voir;  outre  que  cette  princesse  considère  encore 
tellement  ces  devoirs  de  la  nature,  que  bien  qu*elle  aye 
lieu  de  regarder  cette  mère  comme  une  personne*  qui  s'est 
emparée  d*un  trône  qui  lui  appartient,  elle  lui  demande 
pardon  de  cette  échappée,  et  la  condamne  aussi  bien  que 
les  plus  rigoureux  de  mes  juges.  L'autre  objection  regarde 
la  guérison  publique,  sitôt  qu'OEdipe  s'est  puni.  La  nar- 
ration s'en  fait  par  Cléante  et  par  Dymas';  et  l'on  veut 
qu'il  eût  pu  suffire  de  l'un  des  deux  pour  la  faire  :  à  quoi 
je  réponds  que  ce  miracle  s' étant  fait  tout  d'un  coup,  un 
seul  homme  n'en  pouvoit  savoir  assez  tôt  tout  l'effet,  et  qu'il 
a  fallu  donner  à  l'un  le  récit  de  ce  qui  s'étoit  passé  dans 
la  ville,  et  à  l'autre,  de  ce  qu'il  avoit  vu  dans  le  palais.  Je 
trouve  plus  à  dire  à  Dircé  qui  les  écoute,  et  devroit  avoir 
couru  auprès  de  sa  mère,  sitôt  qu'on  lui  en  a  dit  la  mort; 
mais  on  peut  répondre  que  si  les  devoirs  de  la  nature  nous 
appellent  auprès  de  nos  parents  quand  ils  meurent,  nous 
nous  retirons  d'ordinaire  d'auprès  d'eux  quand  ils  sont 
morts,  afin  de  nous  épargner  ce  funeste  spectacle,  et 
qu'ainsi  Dircé  a  pu  n'avoir  aucun  empressement  de  voir 
sa  mère,  à  qui  son  secours  ne  pouvoit  plus  être  utile, 
puisqu'elle  étoit  morte;  outre  que  si  elle  y  eût  couru', 
Thésée  Fauroit  suivie,  et  il  ne  me  seroit  demeuré  per- 
sonne pour  entendre  ces  récits.  C'est  une  incommodité  de 
la  représentation  qui  doit  faire  souffrir  quelque  manque- 
ment à  l'exacte  vraisemblance.  Les  anciens  avoient  leurs 


I.  Var.  (édit.  de  1660-1668)  :  de  la  regarder  comme  une  per- 
lonne. 

a.  Dans  la  dernière  scène  da  V«  acte. 

3.  Ce  passage,  depuis  :  «  on  peut  répondre,  >  jusqu^à  :  c  si  elle  y 
eût  oonra  >  inclusivement,  manque  dans  les  éditions  de  1660  et 
de  x663. 


iSa  ŒDIPE. 


chœurs  qui  ne  sortoient  point  du  théâtre,  et  étoient  tou- 
jours prêts  d'écouter  tout  ce  qu^on  leur  vouloit  apprendre  ; 
mais  cette  facilité  étoit  compensée  par  tant  d'autres  im- 
portunités  de  leur  part,  que  nous  ne  devons  point  nous 
repentir  du  retranchement  que  nous  en  avous  fait. 


ÉDITIONS   COLLATIONNÉES,  ETC.  i33 


LISTE    DES    ÉDITIONS   QDl   ONT   ÉTÉ   GOLLATIOmniES 
POUR   LES  VARIAlfTES   B^OBDIPE. 

.  1659  in-ta. 


BRCUBIM. 


1660  in-8»*; 
i663  in-fol.; 
1664  in-8*^ 


1668  in-ia; 
i68a  in-ia. 


I.  La  dernière  pièce  contenae  danc  les  recueils 'de  i654  et  i656 
est  Perthariie. 


ACTEURS*. 

OEDIPE,  roi  de  Thèbes,  fils  et  mari  de  Jocaste. 

THÉSÉE,  prince  d'Athènes,  et  amant  de  Dircé. 

JOCASTE,  reine  de  Thèbes,  femme  et  mère  d'OEdipe. 

DIRCÉ,  princesse  de  Thèbes,  fille  de  Laïus  et  de  Jocaste,  sœur 
d'Œdipe,  et  amante  de  Thésée. 

CLÉAriTE,  ) 

^,r„ .  «        i  confidents  d'OEdipe. 

DYMAS,      j  *^ 

PHORBAS ,  vieillard  thébain. 

IPHICRATE,  vieillard  de  Corinthe. 

NÉRINE,  dame  d'honneur  de  la  Reine*. 

MÉGARE,  fille  d'honneur  de  Dircé. 
Page. 

La  «cèDe  est  à  Thèbe«. 


I.  De  ces  dÎTers  penonnaget,  Œdipe  et  Jocaste  seuls  sont  em- 
pruntés à  VOEdipe  roi  de  Sophocle;  Thésée  figure  dans  V Œdipe  à 
Colone;  Phorbas,  dans  V  Œdipe  de  Sénèque;  Direé  est  un  nom  thé- 
bain,  celui  d*une  ancienne  reine  de  Thèbes,  mendonnée  par  Plu- 
tarque,  et  dont  Tépoux,  d'après  Apollodore,  s'appelait  Lyeut^  antre 
nom  que  Corneille  a  employé  dans  sa  pièce,  au  vers  i4ii« 

a.  Vab.  (édit.  de  1659- 1664)  :  suirante  de  la  Reine;  et  ci-après  : 
suivante  de  Dircé.  —  Ces  deux  derniers  changements  paraissent 
être  une  concession  faite  par  Corneille  à  l'abbé  d'Aubignac,  qui  a 
dit  dans  sa  Seconde  dissertation  {Recueil  de  Granet,  tome  I,  p.  a88 
et  289)  :  c  Comment  M.  ComeiUe  nomme-t-il....  Nérine...  ?  La 
suivante  de  Jocaste  ^  où  Ton  voit  Nérine  suiTante  des  princesses  de 
M.  Corneille  en  titre  d'office.  Dircé,  selon  Tinvendon  de  M.  Cor- 
neille..., écoit  fille  de  Laïus  ;  et  comment  nomme-t-il  Mégare  qu'il 
lui  donne  pour  compagnie?  La  smpanie  de  Dire^..,,  Je  ne  doute 
point  que  ce  petit  avis  ne  le  ré\eille  et  ne  l'oblige  à  qualifier  les 
femmes  de  sa  Sophonisbe  dans  la  liste  des  acteurs  qu'il  fera  mettre 
à  l'impression,  du  titre  de  dtunes  d'honneur  ou  de  confidentes^  comme 
il  a  fait  en  quelques  pièces.  »  —  Bfédée  est  la  seule  pièce  où  Corneille 
se  soit  serri  du  mot  suivante ,  et  l'ait  gardé  dans  toutes  ses  édidons. 


ŒDIPE. 


TRAGËDIIS. 


ACTE  I. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

THÉSÉE,  DIRCÉ. 

THÉSÉB. 

ITécoutez  plus ,  Madame ,  une  pitié  cruelle , 
Qui  d^un  fidèle  amant  vous  Feroit  un  rebelle  : 
La  gloire  d'obéir  n'a  rien  qui  me  soit  doux , 
Lorsque  vous  m'ordonnez  de  m'éloigner  de  vous. 
Quelque  ravage  affireux  qu'étale  ici  la  peste ,  5 

L'absence  aux  vrais  amants  est  encor  plus  funeste  ; 
Et  d'un  si  grand  péril  l'image  s'offre  en  vain, 
Quand  ce  péril  douteux  épargne  un  mal  certain. 

DIRCÉ. 

Le  trouvez-vous  douteux  quand  toute  votre  suite 
Par  cet  affreux  ravage  à  Phaedime  est  réduite,  xo 

De  qui  même  le  front ,  déjà  pâle  et  glacé , 
Porte  empreint  le  trépas  dont  il  est  menacé? 
Seigneur,  toutes  ces  morts  dont  il  vous  environne 
Sont  des  avis  pressants  que  de  grâce  il  vous  donne , 
Et  tant  lever  le  bras  avant  que  de  frapper,  1 5 

C'est  vous  dire  assez  haut  qu'il  est  temps  d'échapper. 


i36  œDIPE. 

THÉSÉE. 

Je  le  vois  comme  vous  ;  mais  alors  qu  il  m'assiège , 
Vous  laisse-t-il,  Madame,  un  plus  grand  privilège? 
Ce  palais  par  la  peste  est-il  plus  respecté? 
Et  Tair  auprès  du  trône  est-il  moins  infecté  ?  a  o 

DIRCÉ. 

Ah  !  Seigneur,  quand  Tamour  tient  une  ftme  alarmée, 

H  l'attache  aux  périls  de  la  personne  aimée. 

Je  vois  aux  pieds  du  Roi  chaque  jour  des  mourants  ; 

J*y  vois  tonner  du  ciel  les  oiseaux  expirants*  ; 

Je  me  vois  exposée  à  ces  vastes  misères;  a  5 

J'y  vois  mes  sœurs ,  la  Reine ,  et  les  princes  mes  frères  : 

Je  sais  qu'en  ce  moment  je  puis  les  perdre  tous  ; 

Et  mon  cœur  toutefois  ne  tremble  que  pour  vous , 

Tant  de  cette  frayeur  les  profondes  atteintes 

Repoussent  fortement  toutes  les  autres  craintes!  3o 

THÉSÉE. 

Souffrez  donc  que  l'amour  me  fasse  même  loi , 

Que  je  tremble  pour  vous  quand  vous  tremblez  pour  moi, 

Et  ne  m'imposez  pas  cette  indigne  foiblesse 

De  craindre  autres  périls  que  ceux  de  ma  princesse  : 

J'aurois  en  ma  faveur  le  courage  bien  bas,  35 

Si  je  {uyois  des  maux  que  vous  ne  fuyez  pas. 

Votre  exemple  est  pour  moi  la  seule  règle  à  suivre  ; 

Eviter  vos  périls,  c'est  vouloir  vous  survivre  : 

Je  n'ai  que  cette  honte  à  craindre  sous  les  cieux. 

Ici  je  puis  mourir,  mais  mourir  à  vos  yeux;  40 

Et  si  malgré  la  mort  de  tous  côtés  errante. 

Le  destin  me  réserve  à  vous  y  voir  mourante , 


I.  Ceci  parah  être  un  souTenir  de  Virgile,  qui  a  dit  danc  la  description  de 
la  peste  des  animaux  : 

Iptiê  est  aer  avihut  non  tequus,  et  ilim 
Prtecipitet  alta  vitam  sub  nube  relinquunt. 

{GéorgiqueSf  livre  III,  vers  546  et  547*) 


ACTE  I,   SCÈNE  I.  187 

Mon  bras  sur  moi  du  moins  enfoncera  les  coups 
Qa*aura  son  insolence  élevés  jusqu^à  vous, 
Et  saura  me  soustraire  à  cette  ignominie  4  5 

De  soufirir  après  vous  quelques  moments  de  vie, 
Qui  dans  le  triste  état  où  le  ciel  nous  réduit , 
Seroient  de  mon  départ  Tinfâme  et  le  seul  fruit. 

DIB  CE. 

Quoi  ?  Dircé  par  sa  mort  deviendroit  criminelle 
Jusqu^à  forcer  Thésée  à  mourir  après  elle ,  5  o 

Et  ce  cœur,  intrépide  au  milieu  du  danger. 
Se  défendroit  si  mal  d^un  malheur  si  léger  ! 
M^immoler  une  vie  à  tous  si  précieuse , 
Ce  seroit  rendre  à  tous  ma  mémoire  odieuse , 
Et  par  toute  la  Grèce  animer  trop  d'horreur  5  5 

Contre  une  ombre  chérie  avec  tant  de  fureur. 
Ces  infâmes  brigands  dont  vous  Tavez  purgée , 
Ces  ennemis  publics  dont  vous  Tavez  vengée. 
Après  votre  trépas  à  Tenvi  renaissants , 
Pilleroient  sans  frayeur  les  peuples  impuissants;  6  o 

Et  chacun  maudiroit,  en  les  voyant  parottre, 
La  cause  d'une  mort  qui  les  feroit  renaître. 
Oserai-je,  Seigneur,  vous  dire  hautement 
Qu*un  tel  excès  d*amour  n*est  pas  d*un  tel  amant  ? 
S'il  est  vertu  pour  nous ,  que  le  ciel  n^a  formées  6  5 

Que  pour  le  doux  emploi  d'aimer  et  d'être  aimées. 
Il  faut  qu'en  vos  pareils  les  belles  passions 
Ne  soient  que  l'ornement  des  grandes  actions. 
Ces  hauts  emportements  qu'un  beau  feu  leur  inspire 
Doivent  les  élever,  et  non  pas  les  détruire;  7  o 

Et  quelque  désespoir  que  leur  cause  un  trépas , 
Leur  vertu  seule  a  droit  de  faire  agir  leurs  bras. 
Ces  bras,  que  craint  le  crime  à  l'égal  du  tonnerre , 
Sont  des  dons  que  le  ciel  fait  à  toute  la  terre; 
Et  Tunivers  en  eux  perd  un  trop  grand  secours ,  7  5 


i38  OEDIPE. 

Pour  souffrir  que  Famour  soit  maître  de  leurs  jours. 

Faites  voir^  si  je  meurs,  une  entière  tendresse; 
Mais  vivez  après  moi  pour  toute  notre  Grèce, 
Et  laissez  à  Tamour  conserver  par  pitié 
De  ce  tout  désuni  la  plus  digne  moitié.  80 

Vivez  pour  faire  vivre  en  tous  lieux  ma  mémoire, 
Pour  porter  en  tous  lieux  vos  soupirs  et  ma  gloire. 
Et  faire  partout  dire  :  «  Un  si  vaillant  héros 
Au  malheur  de  Dircé  donne  encor  des  sanglots; 
Il  en  garde  en  son  âme  encor  toute  T  image ,  8  5 

Et  rend  à  sa  chère  ombre  encor  ce  triste  hommage.  » 
CSet  espoir  est  le  seul  dont  j'aime  à  me  flatter. 
Et  Tunique  douceur  que  je.  veux  emporter. 


THÉSÉE. 


Ah  !  Madame,  vos  yeux  combattent  vos  maximes: 

Si  j'en  crois  leur  pouvoir,  vos  conseils  sont  des  crimes. 

Je  ne  vous  ferai  point  ce  reproche  odieux , 

Que  si  vous  aimiez  bien,  vous  conseilleriez  mieux  : 

Je  dirai  seulement  qu'auprès  de  ma  princesse 

Aux  seuls  devoirs  d'amant  un  héros  s'intéresse, 

Et  que  de  l'univers  (î&t-il  le  seul  appui ,  95 

Aimant  un  tel  objet ,  il  ne  doit  rien  qu'à  lui. 

Mais  ne  contestons  point  et  sauvons  l'un  et  l'autre  : 

L'hymen  justifiei*a  ma  retraite  et  la  vôtre. 

Le  Roi  me  pourroit-il  en  refuser  l'aveu , 

Si  vous  en  avouez  l'audace  de  mon  feu  ?  100 

Pourroit-il  s'opposer  à  cette  illustre  envie 

D'assurer  sur  un  trône  une  si  belle  vie , 

Et  ne  point  consentir  que  des  destins  meilleurs 

Vous  exilent  d'ici  pour  commander  ailleurs  ? 

DIRCÉ. 

Le  Roi,  tout  roi  qu'il  est,  Seigneur,  n'est  pas  mon  maître; 
Et  le  sang  de  Laïus,  dont  j'eus  l'honneur  de  naître, 
Dispense  trop  mon  cœur  de  recevoir  la  loi 


ACTE  I,  SCÈNE  I.  iBg 

D*un  trône  que  sa  mort  n'a  dû  laisser  qu'à  moi. 

Mais  conune  enfin  le  peuple  et  Thymen  de  ma  mère 

Ont  mis  entre  ses*mains  le  sceptre  de  mon  père ,        i  r  o 

Et  qu'en  ayant  ici  toute  Tautorité, 

Je  ne  puis  rien  pour  vous  contre  sa  volonté , 

Pourra-t-il  trouver  bon  qu'on  parle  d'hyménée 

Au  milieu  d'une  ville  à  périr  condamnée, 

Où  le  courroux  du  ciel ,  changeant  l'air  en  poison  ,     1 1 5 

Donne  lieu  de  trembler  pour  toute  sa  maison? 

M^GARE. 

Madame. 

(EUe  lui  parle  à  Toreille.) 
DIRCÉ. 

Adieu ,  Seigneur  :  la  Reine,  qui  m'appelle. 
M'oblige  à  vous  quitter  pour  me  rendre  auprès  d'elle  ; 
Et  d'ailleurs  le  Roi  vient. 


THiSKE. 


Que  ferai-je  ? 

DIRCÉ. 

Parlez. 
Je  ne  puis  plus  vouloir  que  ce  que  vous  voulez.  x  a  o 

SCÈNE   II. 

OEDIPE,  THÉSÉE,  CLÉANTE. 

ŒDIPE. 

Au  milieu  des  malheurs  que  le  ciel  nous  envoie , 
Prince,  nous  croiriez- vous  capables  d'une  joie. 
Et  que  nous  voyant  tous  sur  les  bords  du  tombeau , 
Nous  pussions  d'un  bymen  allumer  le  flambeau? 
C^est  choquer  la  raison  peut-être  et  la  nature  ;  i  a  5 

Biais  mon  âme  en  secret  s'en  forme  un  doux  augure 
Que  Delphes,  dont  j'attends  réponse  en  ce  moment. 


i4o  ŒDIPE. 

ATenvoira  de  nos  maux  le  plein  soulagement. 

THÉSÉE. 

Seigneur,  si  j^avois  cru  que  parmi  tant  de  larmes 

La  douceur  d*un  hymen  pût  avoir  quelques  cbarmes , 

Que  vous  en  eussiez  pu  supporter  le  dessein , 

Je  vous  aurois  fait  voir  un  beau  feu  dans  mon  sein , 

Et  tâché  d*ob tenir  cet  aveu  favorable 

Qui  peut  faire  un  heureux  d'un  amant  misérable. 

OBDIPE. 

Je  Favois  bien  jugé,  qu'un  intérêt  d'amour  x  3  5 

Fermoit  ici  vos  yeux  aux  périls  de  ma  cour; 

Mais  je  croirois  me  feire  à  moi-même  un  outrage 

Si  je  vous  obligeois  d'y  tarder  davantage , 

Et  si  trop  de  lenteur  à  seconder  vos  feux 

Hasardoit  plus  longtemps  un  cœur  si  généreux.  140 

Le  mien  sera  ravi  que  de  si  nobles  chaînes 

Unissent  les  États  de  Thèbes  et  d'Athènes. 

Vous  n'avez  qu'à  parler,  vos  vœux  sont  exaucés  : 

Nonmiez  ce  cher  objet ,  grand  prince ,  et  c'est  assez. 

Un  gendre  tel  que  vous  m'est  plus  qu'un  nouveau  trône, 

Et  vous  pouvez  choisir  d'Ismène  ou  d'Antigone  ; 

Car  je  n'ose  penser  que  le  fils  d'un  grand  roi , 

Un  si  fameux  héros,  aime  ailleurs  que  chez  moi , 

Et  qu'il  veuille  en  ma  cour,  au  mépris  de  mes  filles, 

Honorer  de  sa  main  de  communes  familles.  1 5o 

THÉSÉB. 

Seigneur,  il  est  tout  vrai  :  j'aime  en  votre  palais  ; 
Chez  vous  est  la  beauté  qui  fait  tous  mes  souhaits. 
Vous  l'aimez  à  l'égal  d'Antigone  et  d'Ismène  ; 
Elle  tient  même  rang  chez  vous  et  chez  la  Reine  ; 
En  un  mot,  c'est  leur  sœur,  la  princesse  Dircé,  1 55 

Dont  les  yeux.... 

OEDIPE. 

Quoi  ?  ses  yeux.  Prince,  vous  ont  blessé  ? 


ACTE  I,  SCÈNE  IL  141 

Je  suis  fâché  pour  vous  cpie  la  Reine  sa  mère 

Ait  su  TOUS  prévenir  pour  un  fils  de  son  frère*. 

Ma  parole  est  donnée ,  et  je  n*y  puis  plus  rien  ; 

Mais  je  crois  qu'après  tout  ses  sœurs  la  valent  bien.   160 

THÉSÉE. 

Antigone  est  parfaite ,  Ismène  est  admirable  ; 
Dircé,  si  vous  vouiez,  n'a  rien  de  comparable: 
Elles  sont  Tune  et  l'autre  un  chef-d'œuvre  des  cieux  ; 
Mais  où  le  cœur  est  pris  on  charme  en  vain  les  yeux. 
Si  vous  avez  aimé ,  vous  avez  su  connoitre  1 6  5 

Que  l'amour  de  son  choix  veut  être  le  seul  maître  ; 
Que  s'il  ne  choisit  pas  toujours  le  plus  parfait, 
D  attache  du  moins  les  cœurs  au  choix  qu'il  fait; 
Et  qu'entre  cent  beautés  dignes  de  notre  hommage, 
Celle  qu'il  nous  choisit  plaît  toujours  davantage.         170 

Ce  n'est  pas  offenser  deux  si  charmantes  sœurs , 
Que  voir  en  leur  aînée  aussi  quelques  douceurs. 
J'avouerai,  s*il  le  faut,  que  c'est  un  pur  caprice , 
Un  pur  aveuglement  qui  leur  fait  injustice  ; 
Mais  ce  seroit  trahir  tout  ce  que  je  leur  doi,  175 

Que  leur  promettre  un  cœur  quand  il  n'est  plus  à  moi. 

OEDIPE. 

Mais  c'est  m' offenser ,  moi ,  Prince ,  que  de  prétendre 

A  des  honneurs  plus  hauts  que  le  nom  de  mon  gendre. 

Je  veux  toutefois  être  encor  de  vos  amis  ; 

Mais  ne  demandez  plus  un  bien  que  j'ai  promis.  180 

Je  vous  l'ai  déjà  dit,  que  pour  cet  hy  menée 

Aux  vœux  du  prince  .£mon  ma  parole  est  donnée. 

Vous  avez  attendu  trop  tard  à  m'en  parler, 

Et  je  vous  offre  assez  de  quoi  vous  consoler. 

La  parole  des  rois  doit  être  inviolable  *.  1 8  5 

I.  iSmoD,  fils  de  Créon  :  Toyez  plas  bas,  vêts  i8a.  C'est  Tan  des  person- 
nages de  V Antigone  de  Sophocle. 

a.  Ce  TCTS  se  trouve  déjà,  en  1641 ,  dans  VAndronUre  de  Scndéry  (acte  IV, 


x42  ŒDIPE. 

THÉSÉE. 

Elle  est  toujours  sacrée  et  toujours  adorable  ; 

Mais  ils  ne  sont  jamais  esclaves  de  leur  voix', 

Et  le  plus  puissant  roi  doit  quelque  chose  aux  rois. 

Retirer  sa  parole  à  leur  juste  prière , 

C'est  honorer  en  eux  son  propre  caractère  ;  190 

Et  si  le  prince  ^mon  ose  encor  vous  parler, 

Vous  lui  pouvez  offrir  de  quoi  se  consoler. 

OEDIPE. 

Quoi  ?Prince,quandles  Dieux  tiennent  en  mainleur  foudre, 
Qu'ils  ont  le  bras  levé  pour  nous  réduire  en  poudre, 
J*os«rai  violer  un  serment  solennel ,  i  g  5 

Dont  j'ai  pris  à  témoin  leur  pouvoir  étemel? 

THÉSÉE. 

C'est  pour  un  grand  monarque  un  peu  bien  du  scrupule'. 

OEDIPE. 

C'est  en  votre  faveur  être  un  peu  bien  crédule 
De  présumer  qu'un  roi ,  pour  contenter  vos  yeux  , 
Veuille  pour  ennemis  les  honunes  et  les  Dieux.  a  o  o 

THÉSÉE. 

Je  n'ai  qu'un  mot  à  dire  après  un  si  grand  zèle  : 
Quand  vous  donnez  Dircé,  Dircé  se  donne-t-elle  ? 

OEDIPE. 

Elle  sait  son  devoir. 

THÉSÉE. 

Savez-vous  quel  il  est  ? 

OEDIPE. 

L'auroit-elle  réglé  suivant  votre  intérêt? 

A  me  désobéir  l'auriez-vous  résolue  ?  a  o  5 

■cène  IT,  yen  48),  et  en  1643,  dans  son  Ibrahim  (acte  V,  scène  n,  Teri  68). 
Feirier,  en  1678,  Va  placé  dans  son  Anne  de  Bretagne  (acte  II,  scène  u, 
Tcrs  94).  C'est  à  M.  RaTenel ,  conscrrateur  sous-<lirectear  de  la  Bibliotfaèqne 
impériale ,  que  je  dois  ces  curieux  rapprochements. 

I.  Les  éditions  de  z668  et  de  i68a  portent  seules  leurs  voix^  an  pluriel. 

a.  Kar,  Cest  pour  on  grand  monarque  aToir  bien  dn  scrupule.  (1659-64) 
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THÉSÉE. 

Non  y  je  respecte  trop  la  puissance  absolue  ; 
Mais  lorsque  vous  voudrez  sans  elle  en  disposer, 
N^aura-t-elle  aucun  droit,  Seigneur,  de  s*excuser? 

ŒDIPE. 

Le  temps  vous  fera  voir  ce  que  c'est  qu'une  excuse. 

THÉSÉE. 

Le  temps  me  fera  voir  jusques  où  je  m'abuse  ;  a  c  o 

Et  ce  sera  lui  seul  qui  saura  m'éclaircir 

De  ce  que  pour  iEmon  vous  ferez  réussir. 

Je  porte  peu  d'envie  à  sa  bonne  fortune  ; 

Mais  je  commence  à  voir  que  je  vous  importune. 

Adieu  :  faites ,  Seigneur,  de  grâce  un  juste  choix  ;      a  j  5 

Et  si  vous  êtes  roi,  considérez  les  rois. 


SCENE  III. 

ŒDIPE,  CLÉANTE. 

OEDIPS. 

Si  je  suis  roi ,  Cléante  !  et  que  me  croit-il  être  ? 
Cet  amant  de  Dircé  déjà  me  parle  en  maître  ! 
Vois,  vois  ce  qu'il  feroit  s'il  étoit  son  époux. 

CLÉARTE. 

Seigneur,  vous  avez  lieu  d'en  être  un  peu  jaloux.        aao 
Cette  princesse  est  fière  ;  et  comme  sa  naissance 
Croit  avoir  quelque  droit  à  la  toute-puissance , 
Tout  est  au-dessous  d'elle  y  à  moins  que  de  régner, 
Et  sans  doute  qu'iËmon  s'en  verra  dédaigner. 

OEDIPE. 

Le  sang  a  peu  de  droits  dans  le  sexe  imbécile*  ;  aa  5 

I.  Dans  le  sens  où  Tacite  a  dit:  imbecillum..,,  sexum^  «  le  aexe  faible,  s 
€t  impoftm  laboribuSy  v.  et  incapable  de  fatigues,  s  (Annales^  llyre  III, 
chapitre  zxxiu.)  La  tuite  de  ce  p&iaage  des  AimaUs  exprime  une  iékt  analogue 


i44  OËDIPË. 

Mais  c  est  un  grand  prétexte  à  troubler  une  ville  ; 

Et  lorsqu^un  tel  orgueil  se  fait  un  fort  appui , 

Le  roi  le  plus  puissant  doit  tout  craindre  de  lui. 

Toi  qui ,  né  dans  Argos  et  nourri  dans  Mycènes, 

Peux  être  mal  instruit  de  nos  secrètes  haines,  a3o 

Vois-les  jusqu'en  leur  source ,  et  juge  entre  elle  et  moi 

Si  je  règne  sans  titre ,  et  si  j'agis  en  roi. 

On  t'a  parlé  du  Sphinx  %  dont  l'énigme  funeste 
Ouvrit  plus  de  tombeaux  que  n'en  ouvre  la  peste , 
Ce  monstre  à  voix  humaine,  aigle,  femme  et  lion  ',      a  3  5 
Se  campoit  fièrement  sur  le  mont  Gythéron , 
D'où  chaque  jour  ici  devoit  fondre  sa  rage*, 


à  celle  que  rient  de  rendre  Cléante:  sed^  si  liceruia  adsit^ttevum^  ambitios»m, 
potettatis  mndmm^  c  mais,  qaand  on  le  laisse  faire ,  cruel,  ambitieDx,  aride  de 
pouToir.  » 

X.  Voyez  VOEdipe  roi  de  Sophocle,  rers  35  et  soirants  (édit.  Boiiaonftde), 
et  VOEdipe  de  Sénèqae,  acte  I,  rers  ga  et  sniTants. 

9.  «  Toubliais  de  dire  qae  j'ai  pris  deux  rers  dans  VOEdipe  de  Corneille. 
L'an  est  au  premier  acte  : 

Ce  monstre  à  roix  humaine,  <^isl^»  femme  et  lion. 

L'autre  est  au  dernier  acte  {scène  dernière,  vers  1984)  ;  c'est  une  treductioa 
de  Sénèque  : 

Nec  vivis  mixtusj  nec  sepuhis  (a); 

(Et  le  sort  qui  Paocable) 
Des  morts  et  des  rirants  semble  le  séparer. 

Je  n'ai  point  fait  scrupule  de  voler  ces  deux  ren ,  parce  qu'ayant  prédaé- 
ment  la  même  chose  à  dire  que  Corneille,  il  m'était  impossible  de  l'exprimer 
mieux  ;  et  j'ai  mieux  aimé  donner  deux  bons  ren  de  lui ,  que  d'en  donner 
deux  maurais  de  i^oi.  »  {Foliaire ,  Lettres  à  M.  de  Genonrille  sur  Œdipe  , 
lettre  V.) 

3.  Quumque  e  superba  rupe,  jam  prtsdm  imnùnens , 

Aptarei  alas  verbere^  et  eawfam  moyens, 
SsBvi  leonis  more^  coneiperet  minas,,., 

(Sénèque,  OEdipe,  acte  I,  rers  95-97.) 

{a)  Voici  la  copie  exacte  du  passage  de  Sénèque  : 

Qiutratur  via 

Qua  nec  sepuhis  mixtiu,  et  vivis  tamen 
Èxemtus  erres. 

(Acte  V,  vers  949-951.) 


ACTE  I,  SCÈNE  III.  i45 

A  moins  qu'on  édairctt  un  si  sombre  nuage. 

Ne  porter  qu'un  faux  jour  dans  son  obscurité , 

C'étoit  de  ce  prodige  enfler  la  cruauté  ;  m 40 

Et  les  membres  épars  des  mauvais  interprètes 

Ne  laissoient  dans  ces  murs  que  des  bouches  muettes. 

Mais  comme  aux  grands  périls  le  salaire  enhardit , 

Le  peuple  ofiBre  le  sceptre,  et  la  Reine  son  lit; 

De  cent  cruelles  morts  cette  offre  est  tôt  suivie  :  m^  5 

Tarrive,  je  l'apprends ,  j'y  hasarde  ma  vie. 

Au  pied  du  roc  affreux  semé  d'os  blanchissants  *, 

Je  demande  l'énigme  et  j'en  cherche  le  sens; 

Et  ce  qu'aucun  mortel  n'a  voit  encor  pu  faire, 

Pen  dévoile  l'image  et  perce  le  mystère  *.  a  5  o 

Le  monstre ,  furieux  de  se  voir  entendu , 

Venge  aussitôt  sur  lui  tant  de  sang  répandu , 

Du  roc  s'élance  en  bas,  et  s'écrase  lui-même. 

La  Reine  tint  parole ,  et  j'eus  le  diadème. 

Dircé  foumissoit  lors  à  peine  un  lustre  entier,  a  5  5 

Et  me  vit  sur  le  trône  avec  un  œil  altier. 

J'en  vis  frémir  son  cœur,  j'en  vis  couler  ses  larmes  ; 

J'en  pris  pour  l'avenir  dès  lors  quelques  alarmes  ; 

Et  si  l'âge  en  secret  a  pu  la  révolter, 

Vois  ce  que  mon  départ  n'en  doit  point  redouter.      »6o 

La  mort  du  roi  mon  père*  à  Corinthe  m'appelle; 

J'en  attends  aujourd'hui  la  funeste  nouvelle , 

Et  je  hasarde  tout  à  quitter  les  Thébains , 

Sans  mettre  ce  dépôt  en  de  fidèles  mains. 

.£mon  seroit  pour  moi  digne  de  la  Princesse  :  a  s  5 

I.  ....  Et  albens  otsihus  sparsù  mIuih, 

(Séoèqae,  OSdipe^  acte  I,  ytn  94.) 
a.  fhdota  sortis  verba^  et  implexot  dotas, 

Ac  triste  earmen  alitis  solvi  fsrm, 

[Ibidem^  acte  I,  ten  loi  et  xoa.) 
3.  De  Poljbe ,  roi  de  Corinthe.  Voyei  VOEdipe  roi  de  Sophocle,  ?era  9a4 
et  svtvsBii;  et  VOBdijfë  de  Séacqne,  acte  IV,  ren  784  et  ffÛTanti. 

GoumixB.  ▼!  10 


i46  ORDIVE. 

S'il  a  de  la  naissance ,  il  a  quelque  foiblesse  ; 

Et  le  peuple  du  moins  pourroit  se  partager, 

Si  dans  quelque  attentat  il  osoit  l'engager  ; 

Mais  un  prince  voisin ,  tel  que  tu  vois  Thésée, 

Feroit  de  ma  couronne  une  conquête  aisée ,  970 

Si  d'un  pareil  hymen  le  dangereux  lien 

Armoit  pour  lui  son  peuple  et  soulevoit  le  mien. 

Athènes  est  trop  proche,  et  durant  une  absence 

L'occasion  qui  flatte  anime  l'espérance  ; 

Et  quand  tous  mes  sujets  me  garderoient  leur  foi ,     ^  7  5 

Désolés  comme  ils  sont,  que  pourroient-ils  pour  moi? 

La  Reine  a  pris  le  soin  d'en  parler  à  sa  fille. 

.£mon  est  de  son  sang,  et  chef  de  sa  famille;. 

Et  l'amour  d'une  mère  a  souvent  plus  d'efiet 

Que  n'ont. . . .  Mais  la  voici  ;  sachons  ce  qu'elle  a  (ait.    %Bo 


SCENE  IV. 

ŒDIPE,  JOCASTE,  OilANTE,  NÉRINE. 

JOCiLSTB. 

J'ai  perdu  temps ,  Seigneur  ;  et  cette  âme  embrasée 

Met  trop  de  différence  entre  ^mon  et  Thésée. 

Aussi  je  l'avouerai ,  bien  que  Tun  soit  mon  sang, 

Leur  mérite  diffère  encor  plus  que  leur  rang  ; 

Et  l'on  a  peu  d'éclat  auprès  d'une  personne  a85 

Qui  joint  à  de  hauts  faits  celui  d'une  couronne. 

CKBDIPB. 

Thésée  est  donc,  Madame,  un  dangereux  rival? 

JOCASTE. 

^mon  est  fort  à  plaindre,  ou  je  devine  mal. 
J'ai  tout  mis  en  usage  auprès  de  la  Princesse  : 
Conseil,  autorité,  reproche,  amour,  tendresse;  290 

J'en  ai  tiré  des  pleurs ,  arraché  des  soupirs , 


ACTE  I,  SCENE  IV.  1^7 

Et  n^ai  pu  de  son  cœur  ébranler  les  désirs. 

I^ai  poussé  le  dépit  de  m'en  voir  séparée 

lusqnes  à  la  nommer  fille  dénaturée. 

«  Le  sang  royal  n'a  point  ces  bas  attachements  «95 

Qoi  font  les  déplaisirs  de  ces  éloignements , 

Et  les  ftmes,  dit-elle,  au  trône  destinées 

Ne  doivent  aux  parents  que  les  jeunes  années.  » 

OEDIPE. 

Et  ces  mots  ont  soudain  calmé  votre  courroux  ? 

JOCASTB. 

Pour  les  justifier  elle  ne  veut  que  vous  :  3  o  o 

Votre  exemple  lui  prête  une  preuve  assez  claire 
Que  le  trône  est  plus  doux  que  le  sein  d'une  mère. 
Pour  régner  en  ces  lieux  vous  avez  tout  quitté. 

OEDIPE. 

Mon  exemple  et  sa  faute  ont  peu  d'égalité. 

Cest  loin  de  ses  parenjts  qu'un  honmie  apprend  à  vivre .  3  o  5 

Hercule  m'a  donné  ce  grand  exemple  à  suivre, 

Et  c'est  pour  l'imiter  que  par  toiis  nos  climats 

Pai  cherché  comme  lui  la  gloire  et  les  combats. 

Mais  bien  que  la  pudeur  par  des  ordres  contraires 

Attache  de  plus  près  les  filles  à  leurs  mères ,  3 1  o 

La  vôtre  aime  une  audace  où  vous  la  soutenez. 

JOCASTE. 

Je  la  condamnerai ,  si  vous  la  condamnez  ; 

Mais  à  parler  sans  fard ,  si  j'étois  en  sa  place, 

J'en  userois  comme  elle  et  j'aurois  même  audace  ; 

Et  vous-même,  Seigneur,  après  tout,  dites-moi,         3 1  5 

La  condamneriez-vous  si  vous  n'étiez  son  roi  ? 

OEDIPE. 

Si  je  condamne  en  roi  son  amour  ou  sa  haine, 
Vous  devez  conune  moi  les  condamner  en  reine. 

JOCASTE. 

Je  suis  reine ,  Seigneur,  mais  je  suis  mère  aussi  : 


x4S  OBDIPE. 

Aux  miens,  comme  à  FÉtat,  je  dois  quelque  souci.    3s o 

Je  sépare  Dircé  de  la  cause  publique  ; 

Je  vois  qu'ainsi  que  vous  elle  a  sa  politique  : 

Gomme  vous  agissez  en  monarque  prudent» 

Elle  agit  de  sa  part  en  cœur  indépendant, 

En  amante  à  bon  titre,  en  princesse  avisée,  3«$ 

Qui  mérite  ce  trône  où  Fappelle  Thésée. 

Je  ne  puis  vous  flatter,  et  croirois  vous  trahir, 

Si  je  vous  promettois  qu'elle  pût  obéir. 

OSDIPB. 

Pourroit-on  mieux  défendre  un  esprit  si  rebelle  ? 

JOCASTB. 

Parlons-en  comme  il  faut  :  nous  nous  aimons  plus  qu'elle  ; 
Et  c'est  trop  nous  aimer  que  voir  d'un  œil  jaloux 
Qu'elle  nous  rend  le  change,  et  s'aime  plus  que  nous. 
Un  peu  trop  de  lumière  à  nos  désirs  s'oppose. 
Peut-être  avec  le  temps  nous  pourrions  quelque  chose  ; 
Mais  n'espérons  jamais  qu'on  change  en  moins  d'un  jour, 
Quand  la  raison  soutient  le  parti  de  Tamour. 

ŒDIPE. 

Souscrivons  donc ,  Madame ,  à  tout  ce  qu'elle  ordonne  : 

Couronnons  cet  amour  de  ma  propre  couronne  ; 

Cédons  de  bonne  grâce,  et  d'un  esprit  content* 

Remettons  à  Dircé  tout  ce  qu'elle  prétend.  340 

A  mon  ambition  Corinthe  peut  suffire. 

Et  pour  les  plus  grands  cœurs  c'est  assez  d'un  empire. 

Mais  vous  souvenez- vous  que  vous  avez  deux  fils* 

Que  le  courroux  du  ciel  a  fait  naître  ennemis , 

Et  qu'il  vous  en  faut  craindre  un  exemple  barbare,    345 

A  moins  que  pour  régner  leur  destin  les  sépare? 


I.  Far,  Cédons  àt  bonne  grâce,  et  n*eml»nMOBi pins  tant; 
Mon  trûne  bérédifaire  à  Corinthe  m'attend  : 
k  mon  ambition  ce  trftne  peut  suffire.  (1659) 

a.  Étéode  et  Polynice  :  Toyex  ci-après,  vers  575,  p.  159. 


ACTE  I,   SCÈNE  IV.  149 

10CA8TB. 
Je  ne  vois  rien  enoor  fort  à  craindre  pour  eux  : 
Dircé  les  aime  en  sœur,  Thésée  est  généreux; 
Et  si  pour  un  grand  cœur  c'est  assez  d'un  empire, 
A  son  ambition  Athènes  doit  suifire.  35o 

<HU>IPS. 

Vous  mettez  une  borne  à  cette  ambition  ! 

lOCASTB. 

J'en  prends,  quoi  qu'il  en  soit,  peu  d'appréhension; 
Et  Thèbes  et  Gorinthe  ont  des  bras  conune  Athènes. 
Mais  nous  touchons  peut^re  à  la  fin  de  nos  peines  : 
Dymas  est  de  retour,  et  Delphes  a  parlé.  3  55 

OEDIPB. 

Que  son  visage  montre  un  esprit  désolé  ! 

SCÈNE  V. 

ŒDIPE,  JOCASTE,  DYMAS,  CLÉANTE, 

NÉRINE. 

OBOIPB. 

Eh  bioi  !  quand  verfons-nous  finir  notre  infortune  ? 
Qu'apportez-Yous,  Dymas?  quelle  réponse  ? 

DYMAS. 

Aucune. 

OBDIPB. 

Quoi  ?  les  Dieux  sont  muets  ? 

DTMAS. 

Ik  sont  muets  et  sourds. 
Nous  avons  par  trois  fois  imploré  leur  secours,  S60 

t^ar  trois  fois  redoublé  nos  vœux  et  nos  ofirandes  : 
Us  n'ont  pas  daigné  même  écouter  nos  demandes. 
A  peine  parlions-nous ,  qu'un  murmure  confus 
Sortant  du  fond  de  l'antre  expliquoit  leur  refus  ; 


i5o  OËDIPE. 

Et  cent  voix  tout  à  coup ,  sans  être  articulées,  365 

Dans  une  nuit  subite  à  nos  soupirs  mêlées , 
Faisoient  avec  horreur  soudain  connoître  à  tous 
Qu  ils'n*avoient  plus  ni  d'yeux  ni  d'oreilles  pour  nous. 

ŒDIPB. 

Ah!  Madame. 

JOCASTE. 

â\i!  Seigneur,  que  marque  un  tel  silence? 

OEDIPE. 

Que  pourroit-il  marquer  qu'une  juste  vengeance?      370 

Les  Dieux,  qui  tôt  ou  tard  savent  se  ressentir, 

Dédaignent  de  répondre  à  qui  les  fait  mentir. 

Ce  fils  dont  ils  avoient  prédit  les  aventures , 

Exposé  par  votre  ordre ,  a  trompé  leurs  augures  *  ; 

Et  ce  sang  innocent,  et  ces  Dieux  irrités,  375 

Se  vengent  maintenant  de  vos  impiétés. 

JOCASTE. 

Devions-nous  Texposer  à  son  destin  funeste. 
Pour  le  voir  parricide  et  pour  le  voir  inceste  ? 
Et  des  crimes  si  noirs  étouffés  au  berceau 
Auroient-ils  su  pour  moi  faire  un  crime  nouveau  ?       38  o 
Non,  non  :  de  tant  de  maux  Thèbes  n'est  assiégée 
Que  pour  la  mort  du  Boi,  que  l'on  n'a  pas  vengée  ; 
Son  ombre  incessamment  me  frappe  encor  les  yeux  ; 
Je  l'entends  murmurer  à  toute  heure,  en  tous  lieux , 
Et  se  plaindre  en  mou  cœur  de  cette  ignominie  38  5 

Qu'imprime  à  son  grand  nom  cette  mort  impunie. 

ŒDIPE. 

Pourrions-nous  en  punir  des  brigands  inconnus , 

Que  peut-être  jamais  en  ces  lieux  on  n'a  vus  ? 

Si  vous  m'avez  dit  vrai,  peut-être  ai- je  moi-même 

Sur  trois  de  ces  brigands  vengé  le  diadème;  390 

1.  Voyei  V Œdipe  roi  de  Sophocle,  Ters  699  d  taîraoti. 


ACTE  I,  SCENE  V.  i5i 

An  lien  mémey  au  temps  même,  attaqué  seul  par  trois  , 
Ten  laissai  deux  sans  vie,  et  mis  l'autre  aux  abois. 
Mais  ne  négligeons  rien ,  et  du  royaume  sombre 
Faisons  par  Tirésie  évoquer  sa  grande  ombre. 
Puisque  le  ciel  se  lait,  consultons  les  enfers  :  395 

Sachons  à  qui  de  nous  sont  dus  les  maux  soufferts; 
Sachons-en  ,  s'il  se  peut,  la  cause  et  le  remède  : 
Allons  tout  de  ce  pas  réclamer  tous  son  aide. 
J*irai  revoir  Corinthe  avec  moins  de  souci , 
Si  je  laisse  plein  calme  et  pleine  joie  ici.  400 


FIH   DU   PBEIIIBB  ACTB. 


iSa  ŒDIPE. 


ACTE  IL 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ŒDIPE,  DmCÉ,  CLÉANTE,  MÉGARE. 

QBDIPB. 

Je  ne  le  cèle  point,  cette  hauteur  m*étoone. 
iËmon  a  du  mérite,  on  chérit  sa  personne  ; 
n  est  prince,  et  de  plus  étant  offert  par  moi.... 

DIRCÉ. 

Je  vous  ai  déjà  dit ,  Seigneur,  qu*il  n'est  pas  roi. 

OBDIPB. 

Son  hymen  toutefois  ne  vous  fait  point  descendre  :    40  & 
S'il  n'est  pas  dans  le  trône ,  il  a  droit  d'y  prétendre; 
Et  comme  il  est  sorti  de  même  sang  que  vous , 
Je  crois  vous  faire  honneur  d'en  faire  votre  époux. 

DIRCÉ. 

Vous  pouvez  donc  sans  honte  en  faire  votre  gendre  : 
Mes  soeurs  en  l'épousant  n'auront  point  à  descendre  ;  4 1  o 
Mais  pour  moi ,  vous  savez  qu'il  est  ailleurs  des  rois, 
Et  même  en  votre  cour,  dont  je  puis  faire  choix. 

OBDIPB. 

Vous  le  pouvez ,  Madame ,  et  n'en  voudrez  pas  faire 
Sans  en  prendre  mon  ordre  et  celui  d'une  mère. 

DIRCÉ. 

Pour  la  Reine ,  il  est  vrai  qu'en  cette  qualité  4 1 5 

Le  sang  peut  lui  devoir  quelque  civilité  : 
Je  m'en  suis  acquittée ,  et  ne  puis  bien  comprelidre , 
Étant  ce  que  je  suis ,  quel  ordre  je  dois  prendre. 


ACTE  II,  SCÈNE  L  i53 

OBDIPB. 

Celui  qu'un  vrai  devoir  prend  des  fronts  couronnés , 
Lorsqu'on  tient  auprès  d'eux  le  rang  que  vous  tenez.  4ao 
Je  pense  être  ici  roi. 

DIRCB. 

Je  sais  ce  que  vous  êtes; 
Mais  si  vous  me  comptez  au  rang  de  vos  sujettes, 
Je  ne  sais  si  celui  qu'on  vous  a  pu  donner 
Vous  asservit  un  front  qu'on  a  dû  couronner. 

Seigneur,  quoi  qu'il  en  soit,  j'ai  fait  choix  de  Thésée; 
Je  me  suis  à  ce'  choix  moi-même  autorisée. 
J*ai  pris  l'occasion  que  m'ont  faite  les  Dieux 
De  fuir  l'aspect  d'un  trône  où  vous  blessez  mes  yeux , 
Et  de  vous  épargner  cet  importun  ombrage 
Qu'à  des  rois  comme  vous  peut  donner  mon  visage.  430 

ŒDIPB. 

Le  choix  d'un  si  grand  prince  est  bien  digne  de  vous , 

Et  je  l'estime  trop  pour  en  être  jaloux; 

Mais  le  peuple  au  milieu  des  colères  célestes 

Aime  encor  de  Laïus  les  adorables  restes, 

Et  ne  pourra  souffrir  qu'on  lui  vienne  arracher  435 

Ces  gages  d'un  grand  roi  qu'il  tint  jadis  si  cher. 

DIRCE. 

De  l'air  dont  jusqu'ici  ce  peuple  m'a  traitée , 

Je  dois  craindre  fort  peu  de  m'en  voir  regrettée. 

S'il  eût  eu  pour  son  roi  quelque  ombre  d'amitié, 

^  mon  sexe  on  mon  âge  eût  ému  sa  pitié ,  440 

n  n'auroit  jamais  eu  cette  lâche  foiblesse 

De  livrer  en  vos  mains  l'État  et  sa  princesse , 

Et  me  verra  toujours  éloigner  sans  regret. 

Puisque  c'est  l'affranchir  d'un  reproche  secret. 

ŒDIPB. 

Quel  reproche  secret  lui  fait  votre  présence  ?  44  5 

Et  quel  crime  a  commis  cette  reconnoissance 


i 


i54  ŒDIPE. 

Qui  par  un  sentiment  et  juste  et  relevé 

L*a  consacré  lui-même  à  qui  Ta  conservé? 

Si  vous  aviez  du  Sphinx  vu  le  sanglant  ravage.... 

DIRCÉ. 

Je  puis  dire,  Seigneur,  que  j'ai  vu  davantage  :  4  5o 

J*ai  vu  ce  peuple  ingrat  que  Ténigme  surprit 

Vous  payer  assez  bien  d'avoir  eu  de  Tesprit. 

n  pouvoit  toutefois  avec  quelque  justice 

Prendre  sur  lui  le  prix  d'un  si  rare  service; 

Mais  quoiqu'il  ait  osé  vous  payer  de  mon  bien ,  455 

En  vous  faisant  son  roi ,  vous  a-t-il  fait  le  mien? 

En  se  donnant  à  vous ,  eut-il  droit  de  me  vendre? 

ŒDIPE. 

Ah!  c'est  trop  me  forcer,  Madame ,  à  vous  entendre. 

La  jalouse  fierté  qui  vous  enfle  le  cœur 

Me  regarde  toujours  comme  un  usurpateur  :  460 

Vous  voulez  ignorer  cette  juste  maxime, 

Que  le  dernier  besoin  peut  faire  un  roi  sans  crime , 

Qu'un  peuple  sans  défense  et  réduit  aux  abois.... 

DIRCi. 

Le  peuple  est  trop  heureux  quand  il  meurt  pour  ses  rois  ' . 
Mais,  Seigneur,  la  matière  est  un  peu  délicate;  465 

Vous  pouvez  vous  flatter,  peut-être  je  me  flatte. 
Sans  rien  approfondir ,  parlons  à  cœur  ouvert. 

Vous  régnez  en  ma  place,  et  les  Dieux  l'ont  souffert  : 
Je  dis  plus ,  ils  vous  ont  saisi  de  ma  couronne. 
Je  n'en  murmure  point,  comme  eux  je  vous  la  donne  ;  4  7  o 
J'oublierai  qu'à  moi  seule  ils  dévoient  la  garder; 
Mais  si  vous  attentez  jusqu'à  me  conmiander , 
Jusqu'à  prendre  sur  moi  quelque  pouvoir  de  maître  » 

I.  Dans  Andromède  (acte  I ,  loène.Ji,  Ters  3o4  et  3o5)»  Corneille  a  expnne 
la  même  pensée  d*une  manière  un  peu  difTérente  : 

Henrenx  sont  les  sujets ,  heureuses  les  provinces 
Dont  le  sang  peut  payer  pour  celni  de  leurs  princes  1 


ACTE   II,  SCÈNE   I.  i55 

Je  me  souviendrai  lors  de  ce  que  je  dois  être  ; 

Et  si  je  ne  le  suis  pour  vous  faire  la  loi ,  475 

Je  le  serai  du  moins  pour  me  choisir  un  roi. 

Après  cela  ,  Seigneur ,  je  n*ai  rien  à  vous  dire  : 

J'ai  (ait  choix  de  Thésée ,  et  ce  mot  doit  suffire. 

OEDIPE. 

Et  je  veux  à  mon  tour,  Madame ,  à  cœur  ouvert , 
Vous  apprendre  endeuxmots  que  ce  grand  choix  voua  perd, 
Qu*il  vous  remplit  le  cœur<l*une  attente  frivole, 
Qu^au  prince  ./Emon  pour  vous  j'ai  donné  ma  parole , 
Que  je  perdrai  le  sceptre,  ou  saurai  la  tenir. 
Puissent,  si  je  la  romps,  tous  les  Dieux  m'en  pvnir  ! 
Puisse  de  plus  de  maux  m*accabler  leur  colère  4^5 

Qu'Apollon  n'en  prédit  jadis  pour  votre  frère! 

DIRCÉ. 

N'insultez  point  au  son  d'un  enfant  malheureux, 
Et  faites  des  serments  qui  soient  plus  généreux.  . 
On  ne  sait  pas  toujours  ce  qu  un  serment  hasarde  ; 
Et  vous  ne  voyez  pas  ce  que  le  ciel  vous  garde.  490 

OBDIPB. 

On  se  hasarde  à  tout  quand  un  serment  est  fait. 

DlRCE. 

Ce  n'est  pas  de  vous  seul  que  dépend  son  effet. 

OBOIPE. 

Je  suis  roi,  je  puis  tout. 

DIRCtf. 

Je  puis  fort  peu  de  chose  ; 
Mais  enfin  de  mon  cœur  moi  seule  je  dispose, 
Et  jamais  sur  ce  cœur  on  n'avancera  rien  495 

Qu'en  me  donnant  un  sceptre ,  ou  me  rendant  le  mien. 

ŒDIPE. 

n  est  quelques  moyens  de  vous  faire  dédire. 

DIRCE. 

n  en  est  de  braver  le  plus  injuste  empire; 


i56  ŒDIPE. 

Et  de  quoi  qu*on  menace  en  de  tels  différends , 
Qui  ne  craint  point  la  mort  ne  craint  point  les  tyrans.  5  o  o 
Ce  mot  m*est  échappé,  je  n  en  fais  point  d'excuse  ; 
J*en  ferai  »  si  le  temps  m'apprend  que  je  m'abuae. 
Rendez- vous  cependant  maître  de  lout  mon  sort; 
Mais  n'offrez  à  mon  choix  que  Thésée  ou  la  mort. 

OBDIPB. 

On  pourra  vous  guénr  de  cette  frénésie.  5o  S 

Mais  il  faut  aller  voir  ce  qu'a  fait  Tirésie  : 
Nous  saurons  au  retour  encor  vos  volontés. 

DIRCX. 

Allez  savoir  de  lui  ce  que  vous  méritez. 

SCÈNE  IL 

DIRCÉ,  MÉGARE. 

DIRGB. 

Mégare,  que  dis-tu  de  cette  violence? 

Après  s'être  emparé  des  droits  de  ma  naissance  ^        s  i  o 

Sa  haine  opiniâtre  à  croître  mes  malheurs 

M'ose  encore  envier  ce  qui  me  vient  d'ailleurs. 

Elle  empêche  le  ciel  de  m'être  enfin  propice  » 

De  i*éparer  vers  moi  ce  qu'il  eut  d'injustice , 

Et  veut  lier  les  mains  au  destin  adouci  5 1 S 

Qui  m'o£Dre  en  d'autres  lieux  ce  qu'on  me  vole  ici. 

MXGARB. 

Madame ,  je  ne  sais  ce  que  je  dois  vous  dire  : 

La  raison  vous  anime ,  et  l'amour  vous  inspire; 

Mais  je  crains  qu'il  n'éclate  un  peu  plus  qu'il  ne  faut^ 

Et  que  cette  raison  ne  parle  un  peu  trop  haut.  5a o 

Je  crains  qu'elle  n'irrite  un  peu  trop  la  colère 

D'un  roi  qui  jusqu'ici  vous  a  traitée  en  père, 

Et  qui  vous  a  rendu  tant  de  preuves  d'amour , 


ACTE  II,  SCÈNE  II.  i57 

Qu'il  espère  de  toos  quelque  chose  à  son  tour. 

DIRCB. 

S'il  a  cm  m'éblouir  par  de  fausses  caresses,  5i  5 

J'ai  vu  sa  politique  en  former  les  tendresses  ; 

Et  ces  amusements  de  ma  captivité 

Ne  me  font  rien  devoir  à  qui  m'a  tout  6té. 

MBGABB. 

Vous  voyez  que  d'.£mon  il  a  pris  la  querelle , 
Qu'il  Testime ,  chérit. 

DIRCi. 

Politique  nouvelle .  s  3  o 

MSGARB. 

Hais  comment  pour  Thésée  en  viendrez-vous  à  bout  ? 
11  le  méprise ,  hait. 

DIRCi. 

Politique  partout. 
Si  la  flamme  d'.£mon  en  est  favorisée , 
Ce  n'est  pas  qu'il  l'estime,  ou  méprise  Thésée; 
C'est  qu'il  craint  dans  son  cœur  que  le  droit  souverain 
(Car  enfin  il  m'est  dû)  ne  tombe  en  bonne  main. 
Comme  il  connoit  le  mien ,  sa  peur  de  me  voir  reine 
Dispense  à  mes  amants  sa  faveur  ou  sa  haine. 
Et  traiteroit  ce  prince  ainsi  que  ce  héros, 
S'il  portoit  la  couronne  ou  de  Sparte  ou  d'Argos.        540 

MÉGARB. 

Si  vous  en  jugez  bien ,  que  vous  êtes  à  plaindre  ! 

DIRCi. 

n  fera  de  l'éclat,  il  voudra  me  contraindre  ; 
Mais  quoi  qu'il  me  prépare  à  sou£Prir  dans  sa  cour, 
n  éteindra  ma  vie  avant  que  mon  amour. 

Espérons  que  le  ciel  vous  rendra  plus  heureuse.  545 

Cq>endant  je  vous  trouve  assez  peu  curieuse  : 
Tout  le  peuple,  accablé  de  mortelles  douleurs, 


i58  OKDIPE. 

G>urt  voir  ce  que  Laïus  dira  de  nos  malheurs  ; 

Et  vous  ne  suivez  point  le  Roi  chez  Tirésie , 

Pour  savoir  ce  qu^en  juge  une  ombre  si  chérie  ?  5  5o 

DIRGB. 

J*ai  tant  d*autres  sujets  de  me  plaindre  de  lui , 

Que  je  fermois  les  yeux  à  ce  nouvel  ennui. 

D  auroit  fait  trop  peu  de  menacer  la  fille , 

Il  faut  qu'il  soit  tyran  de  toute  la  famille , 

Qu'il  porte  sa  fureur  jusqu'aux  âmes  sans  corps ,        555 

Et  trouble  insolemment  jusqu'aux  cendres  des  morts. 

Mais  ces  mânes  sacrés  qu'il  arrache  au  silence 

Se  vengeront  sur  lui  de  cette  violence  ; 

Et  les  Dieux  des  enfers ,  justement  irrités^ 

Puniront  l'attentat  de  ses  impiétés.  56o 

MIÊGARE. 

Nous  ne  savons  pas  bien  comme  agit  l'autre  monde  ; 
D  n'est  point  d'œil  perçant  dans  cette  nuit  profonde; 
Et  quand  les  Dieux  vengeurs  laissent  tomber  leur  bras, 
D  tombe  assez  souvent  sur  qui  n'y  pense  pas. 

DIRCM. 

Dût  leur  décret  fatal  me  choisir  pour  victime ,  565 

Si  j'ai  part  au  courroux ,  je  n'en  veux  point  au  crime  : 
Je  veux  m'offrir  sans  tache  à  leur  bras  tout-puissant, 
Et  n'avoir  à  verser  que  du  sang  innocent. 


SCENE  III. 

DIRCÉ,  NÉRINE,  MEGARE. 

NÉRINE. 

Ah  !  Madame ,  il  en  faut  de  la  même  innocence 

Pour  apaiser  du  ciel  l'implacable  vengeance  ;  570 

Il  faut  une  victime  et  pure  et  d'un  tel  rang, 

Que  chacun  la  voudroit  racheter  de  son  sang. 


ACTE  II,  SCÈNE  III.  iSg 

DIRCÉ, 

Nérine,  que  dis-tu?  seroit-ce  bien  la  Reine? 
Le  ciel  feroit-il  choix  d*Antigone,  ou  d'Ismène? 
Youdroit-il  Étéocle ,  ou  Polynice ,  ou  moi  ?  575 

Car  tu  me  dis  assez  que  ce  n*est  pas  le  Roi  ; 
Et  n  le  ciel  demande  une  victime  pure, 
Appréhender  pour  lui ,  c'est  lui  faire  une  injure. 
Seroit-ce  enfin  Thésée  ?  Hélas  !  si  c*étoit  lui.... 
Mais  nomme,  et  dis  quel  sang  le  ciel  veut  aujourd'hui.  5  8  o 

NERIIIS. 

L'ombre  du  grand  Laïus,  qui  lui  sert  d'interprète, 

De  honte  ou  de  dépit  sur  ce  nom  est  muette  ; 

Je  n^Ose  vous  nommer  ce  qu'elle  nous  a  tu  ; 

Hais ,  préparez ,  -Madame ,  une  haute  vertu  : 

Prêtez  à  ce  récit  une  âme  généreuse ,  58  5 

Et  vous-même  jugez  si  la  chose  est  douteuse. 

DIRCÉ. 

Ah  !  ce  sera  Thésée,  ou  la  Reine. 

NÉRINB. 

# 

Ecoutez, 
Et  tftchez  d'y  trouver  quelques  obscurités. 
Tirésie  a  longtemps  perdu  ses  sacrifices 
Sans  trouver  ni  les  Dieux  ni  les  ombres  propices  ;       590 
Et  celle  de  Laïus  évoqué  par  son  nom* 
S'obstinoit  au  silence  aussi  bien  qu'Apollon. 
Mais  la  Reine  en  la  place  à  peine  est  arrivée , 
Qu'une  épaisse  vapeur  s'est  du  temple  élevée , 
D'où  cette  ombre  aussitôt  sortant  jusqu'en  plein  jour  595 
A  surpris  tous  les  yeux  du  peuple  et  de  la  cour. 
L'impérieux  orgueil  de  son  regard  sévère 
Sur  son  visage  pâle  avoit  peint  la  colère  j 

I.  VéfocMÛon  de  Laîos  «t  imitée  de  Sénéque  :  Toyes  son  OEJipey»tttlU , 

f«B  619  et  MliT«BU. 


j6o  OEDIPE. 

Tout  menaçoit  en  elle,  et  des  restes  de  sang 

Par  un  prodige  affreux  lui  dégouttoient  du  flanc  ' .      600 

A  ce  terrible  aspect  la  Reine  s'est  troublée  » 

La  frayeur  a  couru  dans  toute  l'assemblée, 

Et  de  vos  deux  amants  j*ai  vu  les  cœurs  glacés* 

A  ces  funestes  mots  que  Tombre  a  prononcés  : 

«  Un  grand  crime  impuni  cause  votre  misère  ;  60  5 

Par  le  sang  de  ma  race  il  se  doit  efiSaicer'; 

Mais  à  moins  que  de  le  verser» 

Le  ciel  ne  se  peut  satisfaire  ; 
Et  la  fin  de  vos  maux  ne  se  fera  point  voir 

Que  mon  sang  n^ait  fait  son  devoir.  »  610 

Ces  mots  dans  tous  les  cœurs  redoublent  les  alarmes; 
L*ombre,  qui  disparott,  laisse  la  Reine  en  larmes, 
Thésée  au  désespoir,  iBmon  tout  hors  de  lui  ; 
Le  Roi  même  anîvant  partage  leur  ennui  ; 
Et  d*une  voix  commune  ils  refusent  une  aide  6 1 5 

Qui  fait  trouver  le  mal  plus  doux  que  le  remède. 

DIRCÉ. 

Peut-être  craignent-ils  que  mon  cœur  révolté 

Ne  leur  refuse  un  sang  qu'ils  n'ont  pas  mérité; 

Mais  ma  flamme  à  la  mort  m'avoit  trop  résolue , 

Pour  ne  pas  7  courir  quand  les  Dieux  l'ont  voulue.  6«o 

Tu  m'as  fait  sans  raison  concevoir  de  l'effroi  ; 

Je  n'ai  point  dû  trembler,  s'ils  ne  veulent  que  moi. 

Ils  m'ouvrent  une  porte  à  sortir  d'esclavage , 

Que  tient  trop  précieuse  un  généreux  courage  : 

Mourir  pour  sa  patrie  est  un  sort  plein  d'appas  69  5 

i.  ....  Fari  horreo: 

Stêtit  per  arlus  tangui/u  effuso  korridiu. 

(Séoèqae,  OEdipt,  acte  III,  ren  6i3  et  6»4.) 

s.  Far.  Et  de  no*  deux  amants  j'ai  tu  les  coeurs  gla*^.  (iSSq) 
3.  Far.  Par  le  aaag  de  ma  race  il  doit  être  effaeé; 

~~  lia  à  moins  qu^il  ne  soit  Tersé.  (iSSg) 


ACTE  II,    SCÈNE  III.  i6i 

Pour  quiconque  à  des  fers  préfère  le  trépas. 

Admire,  peuple  ingrat,  qui  m*as  déshéritée, 
Quelle  vengeance  en  prend  ta  princesse  irritée, 
Et  connois  dans  la  fin  de  tes  longs  déplaisirs 
Ta  véritable  reine  à  ses  derniers  soupirs.  63o 

Vois  comme  à  tes  malheurs  je  suis  toute  asservie^  : 
L*un  m*a  coûté  mon  trône,  et  Fautre  veut  ma  vie. 
Tu  t*e8  sauvé  du  Sphinx  aux  dépens  de  mon  r^mg  ; 
Sauve-toi  de  la  peste  aux  dépens  de  mon  sang. 
Mais  après  avoir  vu  dans  la  fin  de  ta  peine  63 S 

Que  pour  toi  le  trépas  semble  doux  à  ta  reine, 
Fais«toi  de  son  exemple  une  adorable  loi  : 
U  est  encor  plus  doux  de  mourir  pour  son  roi. 

MÉGARB. 

lladame ,  auroit-*on  cru  que  cette  ombre  d'un  père , 
D'un  roi  dont  vous  tenez  la  mémoire  si  chère,  $40 

Dans  votre  injuste  perte  eût  pris  tant  d'intérêt 
Qu'elle  vînt  elle-même  en  prononcer  l'arrêt  ? 

I>IRCÉ. 

N'appelle  point  injuste  un  trépas  légitime  : 
Si  j'ai  causé  sa  mort,  puis-je  vivre  sans  crime? 

NÉRIlfE. 

Vous,  Madame? 

DIRGÉ. 

Oui ,  Nérine  ;  et  tu  l'as  pu  savoir.     645 
L'amour  qu'H  me  portoit  eut  sur  lui  tel  pouvoir, 
Qu'il  voulut  sur  mon  sort  faire  parler  l'oracle  ; 
Mais  comme  à  ce  dessein  la  Reine  mit  obstacle. 
De  peur  que  cette  voix  des  destins  ennemis 
Ne  (ifilt  aussi  funeste  à  la  fille  qu'au  fils ,  65o 

Il  se  déroba  d'elle,  ou  plutôt  prit  la  fiiite, 
Sans  vouloir  que  Phorbas  et  Nicandre  pour  suite. 

I.  Fàr.  Vois  eomme  à  tels  malheurs  je  suis  toute  asservie.  (x604  0t  68) 

CoBKXnXB.    TI  II 


i6a  ŒDIPE. 

Hélas  !  sur  le  chemin  il  fiit  assassiné. 
Ainsi  se  vit  pour  moi  son  destin  terminé; 
Ainsi  j'en  (ïis  la  cause. 

MBGARE. 

Oui ,  mais  trop  innocente         655 
Pour  vous  faire  un  supplice  où  la  raison  consente  ; 
Et  jamais  des  tjrans  les  plus  barbares  lois.... 

DIRCÉ. 

Mégare,  tu  sais  mal  ce  que  l'on  doit  aux  rois. 

Un  sang  si  précieux  ne  sauroit  se  répandre 

Qu'à  rinnocente  cause  on  n'ait  droit  de  s'en  prendre  ;  660 

Et  de  quelque  façon  que  finisse  leur  sort, 

On  n'est  point  innocent  quand  on  cause  leur  mort. 

C'est  ce  crime  impuni  qui  demande  un  supplice  ; 

C'est  par  là  que  mon  père  a  part  au  sacrifice  ; 

C'est  ainsi  qu'un  trépas  qui  me  comble  d'honneur      665 

Assure  sa  vengeance  et  fait  votre  bonheur, 

Et  que  tout  l'avenir  chérira  la  mémoire 

D'un  châtiment  si  juste  ou  brille  tant  de  gloire. 


SCENE  IV. 

THÉSÉE,  DmCÉ,  MÉGARE,  NÉRINE. 

biRCÉ. 

Mais  que  vois-je?  Ah!  Seigneur,  quels  que  soient  vos  en- 
Que  venez-vous  me  dire  en  l'état  où  je  suis  ?  [nuis, 

THBSBE. 

Je  viens  prendre  de  vous  l'ordre  qu'il  me  faut  suivre  ; 
Mourir,  s'il  faut  mourir,  et  vivre ,  s'il  faut  vivre. 

DIRCÉ. 

Ne  perdez  point  d'efforts  à  m'arréter  au  jour  : 
Laissez  faire  l'honneur. 


ACTE  II,  SCÈNE  IV.  i63 


'ira 


Laissez  agir  Tamour. 

DIRCB. 

Vi-vei,  Prince  ;  vivez. 

THESEE.     * 

Vivez  donc ,  ma  princesse.        675 
Diacx. 
Ne  me  ravalez  point  jusqu'à  cette  bassesse  * . 
Retarder  mon  trépas,  c*est  faire  tout  périr  : 
Tout  meurt,  si  je  ne  meurs. 

THÉSÉE. 

Laissez-moi  donc  mourir. 

DIRCÉ. 

Hélas  !  qu'osez-vous  dire  ? 


THÉSÉE. 


Hélas  !  qu'allez-vous  faire  ? 

DIRCÉ. 

Finir  les  maux  publics ,  obéir  à  mon  père ,  680 

Sauver  tous  mes  sujets. 

THÉSÉE. 

Par  quelle  injuste  loi 
Faut-il  les  sauver  tous  pour  ne  perdre  que  moi  ? 
Eux  dont  le  cœur  ingrat  porte  les  justes  peines 
D'un  rebelle  mépris  qu'ils  ont  fait  de  vos  chaînes  ', 
Qui  dans  les  mains  d'un  autre  ont  mis  tout  votre  bien  !  6  8  5 

DlRCÉ. 

Leur  devoir  violé  doit-il  rompre  le  mien  ? 
Les  exemples  abjets  de  ces  petites  âmes 
Règlent-ils  de  leurs  rois  les  glorieuses  trames  ? 
Et  quel  fruit  un  grand  cœur  pourroit-il  recueillir 

I.  Ce  Tcn  M   retroaTe   presque  textneUenient  dans    Sertoritu    (ect*  I, 
Mrorin,  Tcn  a8i)  : 

VoBS  nvalenet-Toue  jusque»  à  Im  baisesic. 

7.  ritr.  Du  rebelle  m^ri^  qu'ils  ont  fait  de  tos  ebalnes.  (1659-64) 


i64  ŒDIPE. 

A  recevoir  du  peuple  un  exemple  à  faillir?  690 

Non,  non  :  s* il  m'en  faut  un ,  je  ne  veux  que  le  vôtre  ; 

L'amour  que  j'ai  pour  vous  n'en  reçoit  aucun  autre. 

Pour  le  bonheur  public  n'avez-vous  pas  toujours 

Prodigué  votre  sang  et  hasardé  vos  jours? 

Quand  vous  avez  défait  le  Minotaure  en  Crète ,  695 

Quand  vous  avez  puni  Damaste  et  Périphète, 

Sinnis,  Phaea,  Sciron',  que  faisiez-vous,  Seigneur, 

Que  chercher  à  périr  pour  le  concmiun  bonheur? 

Soufiréz  que  pour  la  gloire  une  chaleur  égale 

D'une  amante  aujourd'hui  vous  fasse  une  rivale.         700 

Le  ciel  offre  à  mon  bras  par  où  me  signaler  : 

S'il  ne  sait  pas  combattre,  il  saura  m' immoler; 

Et  si  cette  chaleur  ne  m'a  point  abusée , 

Je  deviendrai  par  là  digne  du  grand  Thésée. 

Mon  sort  en  ce  point  seul  du  vôtre  est  différent ,         705 

Que  je  ne  puis  sauver  mon  peuple  qu'en  mourant, 

Et  qu'au  salut  du  vôtre  un  bras  si  nécessaire 

A  chaque  jour  pour  lui  d'autres  combats  à  faire. 

THESEE. 

J'en  ai  fait  et  beaucoup ,  et  d'assez  généreux  ; 

Mais  celui-ci ,  Madame,  est  le  plus  dangereux.  7 1  o 

J'ai  fait  trembler  partout,  et  devant  vous  je  tremble. 

L'amant  et  le  héros  s'accordent  mal  ensemble  ; 

Mais  enfin  après  vous  tous  deux  veulent  courir  : 

Le  héros  ne  peut  vivre  où  l'amant  doit  mourir  ; 

La  fermeté  de  l'un  par  Tautre  est  épuisée  ;  715 

Et  si  Dircé  n'est  plus,  il  n'est  plus  de  Thésée. 

I.  Noms  des  brigands  et  des  monstres  que  Thésée  immoU  dans  son  TOfage 
de  Trézène  k  Athènes  :  Périphète,  surnommé  le  Porte-massuey  sor  le  territoire 
d'Épidaure  ;  Sinnis  ou  le  Phjreur  de  pins^  dans  Tisthme  de  Corinthe  ;  la  laie 
Pkma,  près  de  Crommyon,  sur  les  frontières  de  la  Corinthie;  le  brigand 
Sciron,  sur  les  confins  de  Mégare  ;  dans  l'jittique,  Damaste^  surnommé  Pro- 
ertutêf  qui  allongeait  ou  accourcissait  ses  h6tes  à  la  mesure  de  son  lit.  Toyes 
Plntarque,  f^ie  de  Thésée,  chapitres  tiii>xi. 


ACTE  II,   SCÈNE   IV.  i65 

DIRCÉ. 

Hélas  !  c^est  maintenant,  c'est  lorsque  je  vous  voi' 

Que  œ  même  combat  est  dangereux  pour  moi. 

Ma  verta  la  plus  forte  à  votre  aspect  chancelle  : 

Tout  mon  cœur  applaudit  à  sa  flamme  rebelle  ;  7^0 

Et  rhonneur,  qui  charmoit  ses  plus  noirs  déplaisirs, 

N^est  plus  que  le  tyran  de  mes  plus  cher^  désirs. 

Allez ,  Prince  ;  et  du  moins  par  pitié  de  ma  gloire 

Gardez-vous  d'achever  une  indigne  victoire  ; 

Et  si  jamais  l'honneur  a  su  vous  animer....  »nS 


Hélas  !  à  votre  aspect  je  ne  sais  plus  qu'aimer. 

DIRCÉ. 

Par  un  pressentiment  j'ai  déjà  su  vous  dire 
Ce  que  ma  mort  sur  vous  se  réserve  d'empire. 
Votre  bras  de  la  Grèce  est  le  plus  ferme  appui  *  : 
Vivez  pour  le  public ,  comme  je  meurs  pour  lui.         750 

THÉSÉE. 

Périsse  Tunivers,  pourvu  que  Dircé  vive  ! 

Périsse  le  jour  même  avant  qu'elle  s'en  prive  ! 

Que  m'importe  la  perte  ou  le  salut  de  tous  ? 

Ai-je  rien  à  sauver,  rien  à  perdre  que  vous? 

Si  votre  amour.  Madame,  étoit  encor  le  même,         735 

Si  vous  saviez  encore  aimer  comme  on  vous  aime.... 

DIRCÉ. 

Ah  !  faites  moins  d'outrage  à  ce  cœur  affligé 

Que  pressent  les  douleurs  où  vous  l'avez  plongé. 

Laissez  vivre  du  peuple  un  pitoyable  reste 

Aux  dépens  d'un  moment  que  m'a  laissé  la  peste ,      740 

Qui  peut-être  à  vos  yeux  viendra  trancher  mes  jours , 

Si  mon  sang  répandu  ne  lui  tranche  le  cours. 

I.        Et  w  hrwM  an  royaame  est  le  p\vd  ferme  appui» 
dit  le  eoDtc  de  Gomus  dam  U  Cid  (yen  igô,  tome  III,  p.  it5). 


i66  OEDIPE. 

Laissez-moi  me  flatter  de  cette  triste  joie 

Que  si  je  ne  mourcis  vous  en  seriez  la  proie , 

Et  que  ce  sang  aimé  que  répandront  mes  mains,         m  s 

Sera  versé  pour  vous  plus  que  pour  les  Thébains. 

Des  Dieux  mal  obéis  la  majesté  suprême 

Pourroit  en  ce  moment  s'en  venger  sur  vous-même  ; 

Et  j*aurois  cette  honte,  en  ce  funeste  sort, 

D'avoir  prêté  mon  crime  à  faire  votre  mort.  750 

TH£SBS. 

Et  ce  cœur  généreux  me  condamne  à  la  honte 

De  voir  que  ma  princesse  en  amour  me  surmonte, 

Et  de  n*obéir  pas  à  cette  aimable  loi 

De  mourir  avec  vous  quand  vous  mourez  pour  moi  ! 

Pour  moi,  comme  pour  vous ,  soyez  plus  magnanime  :  7  5  5 

Voyez  mieux  qu  il  y  va  même  de  votre  estime , 

Que  le  choix  d'un  amant  si  peu  digne  de  vous 

Souilleroit  cet  honneur  qui  vous  semble  si  doux , 

Et  que  de  ma  princesse  on  diroit  d'âge  en  âge 

Qu'elle  eut  de  mauvais  yeux  pour  un  si  grand  courage.  760 

DIRCÉ. 

Mais,  Seigneur ,  je  vous  sauve  en  courant  au  trépas; 
Et  mourant  avec  moi  vous  ne  me  sauvez  pas. 

THBS£B. 

La  gloire  de  ma  mort  n'en  deviendra  pas  moindre; 
Si  ce  n'est  vous  sauver,  ce  sera  vous  rejoindre: 
Séparer  deux  amants ,  c'est  tous  deux  les  punir  ;         «765 
Et  dans  le  tombeau  même  il  est  doux  de  s'unir. 

DIRCÉ. 

Que  vous  m'êtes  cruel  de  jeter  dans  mon  âme 

Un  si  honteux  désordre  avec  des  traits  de  flanune  ! 

Adieu,  Prince  :  vivez,  je  vous  l'ordonne  ainsi  ; 

La  gloire  de  ma  mort  est  trop  douteuse  ici;  770 

Et  je  hasarde  trop  une  si  noble  envie 

A  voir  Tunique  objet  pour  qui  j'aime  la  vie. 


ACTE  II,  SCÈNE  IV.  167 


r. t 


THESEE. 

Vous  fuyez,  ma  princesse,  et  votre  adieu  fatal.... 

DIRCB. 

Prince ,  il  est  temps  de  fuir  quand  on  se  défend  mal. 
Vivez ,  encore  un  coup  :  c*est  moi  qui  vonsl^ordonne.  775 

Tnés^B. 
Le  véritable  amour  ne  prend  loi  de  personne; 
Et  si  ce  fier  honneur  s*obstine  à  nous  trahir, 
Je  renonce.  Madame,  à  vous  plus  obéir. 


nv   DU  SBCOICD   ACTE. 


i68  ŒDIPE. 


ACTE  III. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

DIRCÉ. 

Impitoyable  soif  de  gloire, 
Dont  Taveugle  et  noble  transport  780 

Me  fait  précipiter  ma  mort 
Pour  fiaiire  vi^re  ma  mémoire , 
Arrête  pour  quelques  moments 
Les  impétueux  sentiments 

De  cette  inexorable  envie ,  785 

Et  souffre  qu*en  ce  triste  et  fiaivorable  jour, 
Avant  que  te  donner  ma  vie , 
Je  donne  un  soupir  à  Tamour. 

Ne  crains  pas  qu^une  ardeur  si  belle 
Ose  te  disputer  un  cœur  7  9  > 

Qui  de  ton  illustre  rigueur 
Est  Tesclave  le  plus  fidèle. 
Ce  regard  tremblant  et  confus, 
Qu*attire  un  bien  qu*il  nVttend  plus, 
N'empêche  pas  qu'il  ne  se  dompte.  795 

n  est  vrai  qu'il  murmure ,  et  se  dompte  à  regret; 
Mais  s'il  m'en  faut  rougir  de  honte , 
Je  n'en  rougirai  qu'en  secret. 

L'éclat  de  cette  renommée 

Qu'assure  un  si  brillant  trépas  800 

Perd  la  moitié  de  ses  appas 


ACTE  III,  SCÈNE  I.  169 

Quand  on  aime  et  qu*on  est  aimée. 
L^homieur,  en  monarque  absolu, 
Soutient  ce  qu*il  a  résolu 

Contre  les  assauts  qu'on  te  livre.  80 5 

n  est  beau  de  mourir  pour  en  suivre  les  lois; 
Mais  il  est  assez  doux  de  vivre 
Quand  Tamour  a  fait  un  beau  choix. 

Toi  qui  fiadsois  toute  la  joie 
Dont  sa  flamme  osoit  me  flatter ,  810 

Prince  que  j*ai  peine  à  quitter, 
A  quelques  honneurs  qu*on  m'envoie , 
Accepte  ce  foible  retour 
Que  vers  toi  d'un  si  ju^e  amour 
Fait  la  douloureuse  tendresse.  8i5 

Sur  les  bords  de  la  tombe  où  tu  me  vois  courir, 
Je  crains  les  maux  que  je  te  laisse. 
Quand  je  fais  gloire  de  mourir. 

J^en  fais  gloire ,  mais  je  me  cache 
Un  comble  affreux  de  déplaisirs  ;  8  a  o 

Je  fais  taire  tous  mes  désirs, 
Mon  cœur  à  soi-même  s'arrache  * . 
Cher  Prince ,  dans  un  tel  aveu , 
Si  tu  peux  voir  quel  est  mon  feu , 
Vois  combien  il  se  violente.  8^5 

Je  meurs  l'esprit  content,  l'honneur  m'en  fait  la  loi  ; 
Mais  j'aurois  vécu  plus  contente , 
Si  j'avois  pu  vivre  pour  toi. 

I.  Dut  l'cdîtion  de  i6gi  et  dans  celle  de  Voluire  (1764)  : 
Mon  cflBor  à  moi-même  s'arracbe. 


I70  (XIDIPE. 

SCÈNE  IL 

JOCASTE,  DIRCÉ. 

DIRCÉ. 

Tout  est-il  prêt ,  Madame ,  et  votre  Tirésie 

Attend-il  aux  autels  la  victime  choisie  ?  8  3  u 

JOCASTB. 

Non,  ma  fille;  et  du  moins  nous  aurons  quelques  jours 

A  demander  au  ciel  un  plus  heureux  secours. 

On  prépare  à  demain  exprès  d*autres  victimes. 

Le  peuple  ne  vaut  pas  *  que  vous  payiez  ses  crimes  : 

Il  aime  mieux  périr  qu*étre  ainsi  conservé  ;  8  3  6 

Et  le  Roi  même,  encor  que  vous  Tayez  bravé, 

Sensible  à  vos  malheurs  autant  qu*à  ma  prière , 

Vous  offre  sur  ce  point  liberté  toute  entière. 

DIRCE. 

C'est  assez  vainement  qu*il  m'offre  un  si  grand  bien  , 
Quand  le  ciel  ne  veut  pas  que  je  lui  doive  rien  ;  840 

Et  ce  n'est  pas  à  lui  de  mettre  des  obstacles 
Aux  ordres  souverains  que  donnent  ses  oracles. 

JOCASTB. 

L'oracle  n'a  rien  dit. 

DIRCÉ. 

Mais  mon  père  a  parlé  ; 
L'ordre  de  nos  destins  par  lui  s'est  révélé  ; 
Et  des  morts  de  son  rang  les  ombres  immortelles         845 
Servent  souvent  aux  Dieux  de  truchements  fidèles. 

JOCASTB. 

Laissez  la  chose  en  doute ,  et  du  moins  hésitez 
Tant  qu'on  ait  par  leur  bouche  appris  leurs  volontés. 

DIRCB. 

Exiger  qu'avec  nous  ils  s'expliquent  eux-mêmes , 

I .  Voltaire  a  sobstitaé  :  «  ne  veat  pu,  »  à  :  «  ne  Tant  pat.  » 


ACTE  III,  SCÈNE  IL  171 

C*est  trop  nous  asservir  ces  majestés  suprêmes.  sso 

JOCASTB. 

Ma  fille,  il  est  toujours  assez  tôt  de  mourir. 

DIRCÉ. 

Madame,  il  n'est  jamais  trop  tôt  de  secourir; 

Et  pour  un  mal  si  grand  qui  réclame  notre  aide , 

n  n^est  point  de  trop  sûr  ni  de  trop  prompt  remède. 

Plus  nous  le  différons,  plus  ce  mal  devient  grand* .    8  5  5 

Tassassine  tous  ceux  que  la  peste  surprend  ; 

Aucun  n*en  peut  mourir  qui  ne  me  laisse  un  crime  : 

Je  viens  d'étouffer  seule  et  Sostrate  et  Phaedime; 

Et  durant  ce  refus  des  remèdes  offerts, 

La  Parque  se  prévaut  des  moments  que  je  perds.        860 

Hélas  !  si  sa  fureur  dans  ces  pertes'  publiques 

Enveloppoit  Thésée  après  ses  domestiques  ! 

Si  nos  retardements.... 

JOCASTB. 

Vivez  pour  lui ,  Dircé  : 
Ne  lui  dérobez  point  un  cœur  si  bien  placé. 
Avec  tant  de  courage  ayez  quelque  tendresse  ;  865 

Agissez  en  amante  aussi  bien  qu*en  princesse. 
Vous  avez  liberté  toute  entière  en  ces  lieux  : 
Le  Roi  n'y  prend  pas  garde ,  et  je  ferme  les  yeux. 
Cest  vous  en  dire  assez  :  Famour  est  un  doux  maître; 
Et  quand  son  choix  est  beau ,  son  ardeur  doit  parottre*. 

DIRCé. 

Je  n'ose  demander  si  de  pareils  avis 
Portent  des  sentiments  que  vous  ayez  suivis. 
Votre  second  hymen  put  avoir  d'autres  causes  ; 
Mais  j'oserai  vous  dire,  à  bien  juger  des  choses , 

I.  Dus  l'éditioB  d«  i6gi,  qiw  Voltaire  (1764)  a  mina: 

Hoa  mnwâ  la  différont,  plut  la  mal  dariant  grand. 

a.  L'édhioD  da  16^  dcmna  pestes,  aa  liaa  ée pertes,  Voltaira  a  unamné pertes» 
3.  Ksw.  Et  qnaad  ton  choix  ait  beau,  ton  ardaur  paat  paroltra.  (1659) 


y 


17a  OËDIPE. 

Que  pour  a^oir  reçu  la  vie  en  votre  flanc,  875 

y  y  dois  avoir  sucé^  fort  peu  de  votre  sang. 
Celui  du  grand  Latus ,  dont  je  m'y  suis  formée , 
Trouve  bien  qu'il  est  doux  d'aimer  et  d'être  aimée; 
Mais  il  ne  peut  trouver  qu'on  soit  digne  du  jour 
Quand  aux  soins  de  sa  gloire  on  préfère  l'amour.        sso 
Je  sais  sur  les  grands  cœurs  ce  qu'il  se  fait  d'empire: 
J'avoue,  et  hautement,  que  le  mien  en  soupire; 
Mais  quoi  qu'un  si  beau  choix  puisse  avoir  de  douceurs, 
Je  garde  un  autre  exemple  aux  princesses  mes  sœurs. 

J0GÀ8TB. 
Je  soufire  tout  de  vous  en  l'état  où  vous  êtes.  88  5 

Si  vous  ne  savez  pas  même  ce  que  vous  faites , 
Le  chagrin  inquiet  du  trouble  où  je  vous  voi 
Vous  peut  faire  oublier  que  vous  parlez  à  moi  ; 
Mais  quittez  ces  dehors  d'une  vertu  sévère. 
Et  souvenez-vous  mieux  que  je  suis  votre  mère.  890 

DIRCE. 

Ce  chagrin  inquiet ,  pour  se  justifier, 
N'a  qu'à  prendre  chez  vous  l'exemple  d'oublier. 
Quand  vous  mîtes  le  sceptre  en  une  autre  famille , 
Vous  souvint-il  assez  que  j'étois  votre  fille? 

JOCÀSTE. 

Vous  n'étiez  qu'un  enfant. 

DIRCB. 

J'avois  déjà  des  yeux ,       895 
Et  sentois  dans  mon  cœur  le  sang  de  mes  aïeux; 
C'étoit  ce  même  sang  dont  vous  m'avez  fait  naître 
Qui  s'indignoit  dès  lors  qu'on  lui  donnât  un  maître , 
Et  que  vers  soi  Laïus  aime  mieux  rappeler 
Que  de  voir  qu'à  vos  yeux  on  l'ose  ravaler.  990 

n  oppose  ma  mort  à  l'indigne  hyménée 

i.  L'orthogniphe  de  ce  mot  est  suecé  dans  toutes  les  éditions  ancseoBes,  y 
compris  celle  de  169a. 


ACTE  III,  SCÈNE  II.  173 

Où  par  raison  d'État  il  me  voit  destinée  ; 

Il  la  fait  glorieuse,  et  je  meurs  plus  pour  moi 

Que  pour  ces  malheureux  qui  se  sont  fait  un  roi. 

Le  ciel  en  ma  faveur  prend  ce  cher  interprète ,  905 

Pour  m'épargner  Faffront  de  vivre  encor  sujette  ; 

Et  s'il  a  quelque  foudre ,  il  saura  le  garder 

Pour  qui  m*a  fait  des  lois  où  j'ai  dû  commander. 

JOCASTE. 

Souffrez  qu'à  ses  éclairs  votre  orgueil  se  dissipe  : 
Ce  foudre  vous  menace  un  peu  plus  tôt  qu'OEdipe  ;     910 
Et  le  Roi  n'a  pas  lieu  d'en  redouter  les  coups, 
Quand  parmi  tout  son  peuple  ils  n'ont  choisi  que  vous. 

DIRCÉ. 

Madame ,  il  se  peut  faire  encor  qu'il  me  prévienne  : 

S'il  sait  ma  destinée ,  il  ignore  la  sienne  ; 

Le  ciel  pourra  venger  ses  ordres  retardés.  915 

Craignez  ce  changement  que  vous  lui  demandez. 

Souvent  on  l'entend  mal  quand  on  le  croit  entendre  : 

L'oracle  le  plus  clair  se  fait  le  moins  comprendre. 

Moi-même  je  le  dis  sans  comprendre  pourquoi  ; 

Et  ce  discours  en  l'air  m'échappe  malgré  moi.  920 

Pardonnez  cependant  à  cette  humeur  hautaine  : 
Je  veux  parler  en  fille ,  et  je  m'explique  en  reine. 
Vous  qui  l'êtes  encor,  vous  savez  ce  que  c'est, 
Et  jusqu'où  nous  emporte  un  si  haut  intérêt. 
Si  je  n'en  ai  le  rang,  j'en  garde  la  teinture.  9^5 

Le  trône  a  d^autres  droits  que  ceux  de  la  nature. 
J'en  parle  trop  peut-être  alors  qu'il  faut  mourir. 
Hâton»-nous  d'empêcher  ce  peuple  de  périr; 
Et  sans  considérer  quel  fut  vers  moi  son  crime , 
Puisque  le  ciel  le  veut,  donnons-lui  sa  victime.  930 

JOCA&TB. 

Demain  ce  juste  ciel  pourra  s'expliquer  mieux*. 

I.  Var,  Demain  le  jtute  ciel  poum  t'expliquer  mieux.  (1639) 


174  (x:dipe. 

CependaDt  vous  laissez  bien  da  trouble  en  ces  lieux  ; 
Et  si  votre  vertu  pou  voit  croire  mes  larmes, 
Vous  nous  épargneriez  cent  mortelles  alarmes. 

DIROâ. 

Dussent  avec  vos  pleurs  tous  vos  Thébains  s'unir,        935 
Ce  que  n*a  pu  Tamour,  rien  ne  doit  l'obtenir. 

SCÈNE  III. 

ŒDIPE,  JOCASTE,  DIECÉ. 

DIRCB. 

A  quel  propos,  Seigneur,  voulez-vous  qu'on  diffère, 

Qu'on  dédaigne  un  remède  à  tous  si  salutaire? 

Chaque  instant  que  je  vis  vous  enlève  un  sujet. 

Et  l'État  s'affoiblit  par  l'affront  qu'on  me  fait.  940 

Cette  ombre  de  pitié  n'est  qu'un  comble  d'envie  : 

Vous  m'avez  envié  le  bonheur  de  ma  vie  ; 

Et  je  vous  vois  par  là  jaloux  de  tout  mon  sort , 

Jusques  à  m'envier  la  gloire  de  ma  mort. 

ŒDIPE. 

Qu'on  perd  de  temps,  Madame,  alors  qu'on  vous  fait  grâce  ! 

DIRCE. 

Le  ciel  m'en  a  trop  fait  pour  souffrir  qu'on  m'en  fasse. 

JOCASTE. 

Faut-il  voir  votre  esprit  obstinément  aigri , 
Quand  ce  qu'on  fait  pour  vous  doit  l'avoir  attendri  ? 

DIRCÉ. 

Faut-il  voir  son  envie  à  mes  vœux  opposée , 

Quand  il  ne  s^agit  plus  d'iËmon  ni  de  Thésée  ?  950 

OEDIPE. 

Il  s'agit  de  répandre  un  sang  si  précieux , 

Qu'il  faut  un  second  ordre  et  plus  exprès  des  Dieux. 


ACTE  III,   SCÈNE  III.  175 

DIBCB. 

Doutez-Tous  qu'à  monrir  je  ne  sois  toute  prête , 
Quand  les  Dieux  par  mon  père  ont  demandé  ma  tète? 

OBDIPB. 

Je  vous  connois,  Madame,  et  je  n'ai  point  douté       955 
De  cet  illustre  excès  de  générosité  ; 
Mais  la  chose  après  tout  n'est  pas  encor  si  claire, 
Que  cet  ordre  nouveau  ne  nous  soit  nécessaire. 

DIRCÉ. 

Quoi  ?  mon  père  tantôt  parloit  obscurément? 

OBDIPE. 

Je  n'en  ai  rien  connu  que  depuis  un  moment.  960 

C'est  un  antre  que  vous  peut-être  qu'il  menace. 

DlRCÉ. 

Si  l'on  ne  m'a  trompée,  il  n'en  veut  qu'à  sa  race. 

OEDIPB. 

Je  sais  qu'on  vous  a  fait  un  fidèle  rapport  ; 

Mais  vous  pourriez  mourir  et  perdre  votre  mort  ; 

Et  la  Reine  sans  doute  étoit  bien  inspirée,  96a 

Alors  que  par  ses  pleurs  elle  l'a  différée. 

JOCASTB. 

Je  ne  recois  qu'en  trouble  un  si  confus  espoir. 

OBDIPE. 

Ce  trouble  augmentera  peut-être  avant  ce  soir. 

JOCASTB. 

Vous  avancez  des  mots  que  je  ne  puis  comprendre. 

OBDIPE. 

Vous  vous  plaindrez  fort  peu  de  ne  les  point  entendre  : 
Nous  devons  bientôt  voir  le  mystère  éclairci. 

Madame,  cependant  vous  êtes  libre  ici  ; 
La  Reine  vous  l'a  dit ,  on  vous  a  dû  le  dire  ; 
Et  si  vous  m'entendez ,  ce  mot  vous  doit  suffire. 

DIRCE. 

Quelque  secret  motif  qui  vous  aye  excité  97  ^ 


I7G  ŒDIPE. 

A  ce  tardif  excès  de  générosité , 

Je  n  emporterai  point  de  Thèbes  dans  Athènes 

La  colère  des  Dieux  et  Tamas  de  leurs  haines , 

Qui  pour  premier  objet  pourroient  choisir  Tépoux 

Pour  qui  j'aurois  osé  mériter  leur  courroux.  980 

Vous  leur  faites  demain  offrir  un  sacrifice  ? 

OEDIPB. 

J'en  lîspère  pour  vous  un  destin  plus  propice. 

DTRGÉ. 

J'y  trouverai  ma  place ,  et  ferai  mon  devoir. 

Quant  au  reste ,  Seigneur,  je  n^en  veux  rien  savoir  : 

J'y  prends  si  peu  de  part,  que  sans  m*en  mettre  en  peine, 

Je  vous  laisse  expliquer  votre  énigme  à  la  Reine. 

Mon  cœur  doit  être  las  d'avoir  tant  combattu , 

Et  fiiit  un  piège  adroit  qu'on  tend  à  sa  vertu. 

SCÈNE  IV. 

JOCASTE,  OEDIPE,  suite*. 

OEDIPB. 

Madame,  quand  des  Dieux  la  réponse  funeste. 

De  peur  d'un  parricide  et  de  peur  d'un  inceste,  990 

Sur  le  mont  Cythéron  fit  exposer  ce  fils 

Pour  qui  tant  de  forfaits  avoient  été  prédits, 

Sûtes-vous  faire  choix  d'un  ministre  fidèle? 

JOCÀSTE. 

Aucun  pour  le  feu  Roi  n'a  montré  plus  de  zèle. 

Et  quand  par  des  voleurs  il  fut  assassiné,  995 

I.  Ici  le  poète  rerient  enfin  à  rRotique  fable  d*OBdipe,  et  l'on  peat,  poor 
le  sujet  de  l'entretien  et  U  situation,  plotôt  que  ponr  les  détails,  rapprocher 
cette  soène  du  commencement  da  IV*  «cte  de  YOEdipe  de  Sénèqne,  et  des  deux 
dialogues  entre  Œdipe  et  Jocaste  dani  YOEdipe  roi  de  Sophocle  (ver*  717  et 
suivanu,  834  et  soiTants), 


ACTE    III,   SCÈNE  IV.  177 

Ce  digne  favori  Tavoit  accompagné. 

Par  Ini  seul  on  a  su  cette  noire  aventure  ; 

On  le  trouva  percé  d'une  large  blessure , 

Si  baigné  dans  son  sang ,  et  si  près  de  mourir, 

Qu*3  faUut  une  année  et  plus  pour  Ten  guérir.  1000 

ŒDIPE. 

Est-il  mort  ? 

JOCASTB. 

Non»  Seigneur  :  la  perte  de  son  maître 
Fut  cause  qu'en  la  cour  il  cessa  de  paroître  ; 
Biais  il  respire  encore ,  assez  vieil  et  cassé  ; 
Et  Mégare ,  sa  fille ,  est  auprès  de  Dircé. 

OBDIFB. 

Où  £iit-il  sa  demeure? 

JOCASTB. 

Au  pied  de  cette  roche         i  o  o  5 
Que  de  ces  tristes  murs  nous  voyons  la  plus  proche. 

ŒDIPE. 

Tâchez  de  lui  parler. 

JOCASTB. 

J'y  vais  tout  de  ce  pas. 
Qu'on  me  prépare  un  char  pour  aller  chez  Phorbas  ^ 
Son  dégoût  de  la  cour  pourroit  sur  un  message 
S'excuser  par  caprice  et  prétexter  son  ftge.  i  o  i  o 

Dans  une  heure  au  plus  tard  je  saurai  vous  revoir. 
Mais  que  dois-je  lui  dire ,  et  qu*en  faut-il  savoir  ? 

I.  «  En  rèritèj  dit  d*AabIgnac,  cela  n'étoit  pai  fort  néceMiire  à  doos  dire, 
et  M.  Corneille  a  en  grande  peur  que  les  spectatears  ne  crussent  qae  cette  reitte 
iroit  •  pied  de  la  TiUe  de  Tbèlies  sur  cette  montagne.  A  quoi  bon  se  charger 
de  ces  snperfloités  inutiles,  sans  grâce  et  Ticicnses ,  et  qai  pour  cela  font  rire 
font  le  théâtre ,  comme  il  est  arrivé  en  cet  endroit ,  autant  de  Ibis  qu'on  a 
jo«é  la  pièce?»  {Troisième  dissertation,  /Ucnei/....  publié  par  Granet.  tome  II, 
p,  5[.^  _  L'édition  de  16^  •  ainsi  modifié  ce  yers  : 

Quoique  reine ,  il  est  bon  d^aller  trouver  Pborbss. 
CoftnnxB.  Ti  II 


178  OEDIPE. 

OBDIPE. 

Un  bruit  court  depuis  peu  qu'il  vous  a  mal  servie , 
Que  ce  fils  qu'on  croit  mort  est  encor  plein  de  vie. 
L'oracle  de  Laïus  par  là  devient  douteux,  z  o  1 5 

Et  tout  ce  qu'il  a  dit  peut  s'étendre  sur  deux. 

JOCASTE. 

Seigneur,  ou  sur  ce  bruit  je  suis  fort  abusée. 

Ou  ce  n'est  qu'un  eflTet  de  l'amour  de  Thésée  : 

Pour  sauver  ce  qu'il  aime  et  vous  embarrasser, 

Jusques  à  votre  oreille  il  l'aura  fait  passer  ;  i  o  a  o 

Mais  Phorbas  aisément  convaincra  d'imposture 

Quiconque  ose  à  sa  foi  faire  une  telle  injure. 

ŒDIPB. 

L'innocence  de  l'âge  aura  pu  l'émouvoir. 

'     JOCASTB. 

Je  l'ai  toujours  connu  ferme  dans  son  devoir  ; 

Mais  si  déjà  ce  bruit  vous  met  en  jalousie ,  i  oa  5 

Vous  pouvez  consulter  le  devin  Tirésie*, 

Publier  sa  réponse ,  et  traiter  d'imposteur 

De  cette  illusion  le  téméraire  auteur. 

OEDIPE. 

Je  viens  de  le  quitter,  et  de  là  vient  ce  trouble 

Qu'en  mon  cœur  ^armé  chaque  moment  redouble,     i  o  3  o 

X.  c  Qaelle  différence  entre  œ  froid  récit  de  U  consoltation,  et  les  terrible» 
prédictiouB  que  fait  Tirésie  dam  Sophcide  !  Pourquoi  n*a-t-on  pa  faire  pa- 
raître œ  Tiréaie  sur  le  théâtre  de  Paris?  J^oae  croire  que  si  on  aTait  eu  du 
temps  de  Corneille  un  théâtre  tel  qae  nous  TaTons  depuis  trois  ans,  grâce  à  la 
générosité  éclairée  de  M.  le  comte  de  Lauraguais^,  le  grand  Corneille  n*eùt 
pas  hésité  à  produire  Tirésie  sur  la  scène  ^  à  imiter  le  dialogue  admirable  de 
Sophocle.  9  {F'oltaire,  1764.) 

*  On  trouTe  dans  les  Mémoires  de  Henri-Louis  Lekain,  publiés  par  son  fils 
atné,  un  Mémoire  qui  tend  k  prouver  la  nécessité  de  supprimer  Us  banquettes 
de  dessus  le  théâtre  de  la  Comédie  françoise.  Ce  mémoire,  daté  dn  ao  jan- 
vier 1759,  était  destiné  à  faire  ressortir  Tutilité  dn  plan  présenté  par  l*arêht- 
tecte  Desbceufs.  A  la  fin  on  Ut  en  note  :  «  Le  plan  fiit  approuvé  par  le  Roi  dans 
le  courant  de  février;  et  M.  le  comte  de  Lanragaais,  qui  se  chargea  de  tonte  la 
dépense,  fit  dans  cette  occasion  ce  que  le  ministère  public  anroit  dd  faire.  » 


ACTE  III,    SCÈNE  IV.  179 

«  Ce  prince ,  m'a-t-il  dit,  respire  en  votive  cour  : 

Vous  pourrez  le  connoître  avant  la  fin  du  jour  ; 

Hais  il  pourra  vous  perdre  en  se  faisant  connottre. 

Puisse-t-il  ignorer  quel  sang  lui  donne  Fétre  !  » 

Voilà  ce  qu*il  m*a  dit  d'un  ton  si  plein  d*eSroi ,  i  o  3  5 

Qu'il  Ta  fait  rejaillir'  jusqu*en  Fâme  d*un  roi. 

Ce  fils,  qui  devoit  être  inceste  et  parricide, 

Doit  avoir  un  cœur  lâche ,  un  courage  perfide  ; 

Et  par  un  sentiment  facile  à  deviner, 

n  ne  se  cache  ici  que  pour  m'assassiner  :  1040 

C'est  par  là  qu'il  aspire  à  devenir  monarque , 

Et  vous  le  connoitrez  bientôt  à  cette  marque. 

Quoi  qu'il  en  soit.  Madame,  allez  trouver  Phorbas  : 
Tirez-en,  s'il  se  peut,  les  clartés  qu'on  n'a  pas. 
Tâchez  en  même  temps  de  voir  aussi  Thésée  :  1045 

Dites-lui  qu'il  peut  faire  une  conquête  aisée, 
Qu'il  ose  pour  Dircé,  que  je  n'en  verrai  rien. 
Tadmire  un  changement  si  confus  que  le  mien  : 
Tantôt  dans  leur  hymen  je  croyois  voir  ma  perte , 
J'allois  pour  l'empêcher  jusqu'à  la  force  ouverte  ;      i  o  5  o 
Et  sans  savoir  pourquoi ,  je  voudrois  que  tous  deux 
Fussent,  loin  de  ma  vue,  au  comble  de  leurs  vœux. 
Que  les  emportements  d'une  ardeur  mutuelle 
M'eussent  débarrassé  de  son  amant  et  d'elle. 
Bien  que  de  leur  vertu  rien  ne  me  soit  suspect,  i  o  5  5 

Je  ne  sais  quelle  horreur  me  trouble  à  leur  aspect  ; 
Ma  raison  la  repousse,  et  ne  m'en  peut  défendre  ; 
Moi-même  en  cet  état  je  ne  puis  me  comprendre; 
Et  l'énigme  du  Sphinx  fut  moins  obscur'  pour  moi 
Que  le  fond  de  mon  cœur  ne  l'est  dans  cet  efiroi  :     1060 
Plus  je  le  considère ,  et  plus  je  m'en  irrite. 

I.  Tontes  In  éditions,  y  compris  celle  de  1692,   donnent  rejallir,  Voye^ 
tome  IT,  p.  433,  note  a. 
9.  Sur  le  genre  du  mot  énigme,  Toyes  le  Lexique» 


f8o  œDIPE. 

Mais  ce  prince  parott ,  souffirez  que  je  l'évite  ; 
Et  si  vous  vous  sentez  Tesprit  moins  interdit, 
Agissez  avec  lui  comme  je  vous  ai  dit. 


SCENE  V. 

JOCASTE,  THÉSÉE. 

JOCASTE. 

Prince ,  que  faites-vous  ?  quelle  pitié  craintive ,  i  o  6  5 

Quel  faux  respect  des  Dieux  tient  votre  flamme  oisive? 
Avez- vous  oublié  comme  il  faut  secourir  ? 

THÉSÉE. 

Dircé  n'est  plus,  Madame,  en  état  de  périr  : 

Le  ciel  vous  rend  un  fils ,  et  ce  n^est  qu'à  ce  prince 

Qu'est  dû  le  triste  honneur  de  sauver  sa  province.      1070 

JOCASTE. 

C'est  trop  vous  assurer  sur  l'éclat  d'un  faux  bruit. 


THÉSÉR. 


C'est  une  vérite'doot  je  suis  mieux  instruit. 

JOCASTE. 

Vous  le  connoissez  donc  ? 

THÉSÉE. 

A  l'égal  de  moi-même. 

JOCASTE. 

De  quand  ? 

THÉSÉE. 

De  ce  moment. 

JOCASTE. 

Et  VOUS  l'aimez? 

THÉSÉE. 

Je  l'aime 
Jusqu'à  mourir  du  coup  dont  il  sera  percé.  1075 


ACTE  III,  SGËIME  y.  i8i 

JOCASTB. 

Mais  cette  amitié  cède  à  l'amour  de  Dircé? 

THBSÉB. 

Hélas  !  cette  princesse  à  mes  désirs  si  chère 

En  un  fidèle  amant  trouve  un  malheureux  frère , 

Qui  moorroit  de  douleur  d'avoir  changé  de  sort , 

N  eloit  le  prompt  secours  d*une  plus  digne  mort ,     x  o  s  o 

El  qu'assez  t6t  connu  pour  mourir  au  heu  d'elle 

Ce  frère  malheureux  meurt  en  amant  fidèle. 

JOCASTB. 

Quoi  ?  VOUS  seriez  mon  fils  *  ? 

TBÉSÉE» 

Et  celui  de  Laïus. 

JOCASTB. 

Qui  vous  a  pu  le  dire  ? 


Un  témoin  qui  n'est  plus, 
Phodime,  qu'à  mes  yeux  vient  de  ravi^  la  peste  :      i oS5 
Non  qu'il  m'en  ait  donné  la  preuve  manifeste  ; 
Hais  Phorbas ,  ce  vieillard  qui  m'exposa  jadis , 
Répondra  mieux  que  lui  de  ce  que  je  vous  dis. 
Et  vous  édaiicira  touchant  une  aventure 
Dont  je  n'ai  pu  tirer  qu'une  lumière  obscure.  1090 

Ce  peu  qu'en  ont  pour  moi  les  soupirs  d'un  mourant 
Da  grand  droit  de  régner  seroit  mauvais  garant. 
Mais  ne  permettez  pas  que  le  Roi  me  soupçonne, 
CoDune  si  ma  naissance  ébranloit  sa  couronne  ; 
Quelque  honneur,  quelques  droits  qu'elle  ait  pu  m'acqué- 
Je  ne  viens  disputer  que  celui  de  mourir.  [rir, 

JOCASTB. 

le  ne  sais  si  Phorbas  avouera  votre  histoire  ; 

Mais  qu'il  l'avoue  ou  non,  j'aurai  peine  à  vous  croire. 

I.  fV.  Quoi?  Toos  étOB  moo  filt?  (1659) 


1  I  lo 


i8a  ŒDIPE. 

Avec  voire  mourant  Tirésie  est  d'accord , 

A  ce  que  dit  le  Roi ,  que  mon  fils  n'est  point  mort.    1 1  o  o 

C'est  déjà  quelque  chose  ;  et  toutefois  mon  âme 

Aime  à  tenir  suspecte  une  si  belle  flamme. 

Je  ne  sens  point  pour  vous  Témotion  du  sang, 

Je  vous  trouve  en  mon  cœur  toujours  en  même  rang*; 

J*ai  peine  à  voir  un  fils  où  j'ai  cru  voir  un  gendre  ;      x  i  o  5 

La  nature  avec  vous  refuse  de  s'entendre, 

Et  me  dit  en  secret ,  sur  votre  emportement , 

Qu'il  a  bien  peu  d'un  frère,  et  beaucoup  d'un  amant; 

Qu'un  frère  a  pour  des  sœurs  une  ardeur  plus  remise , 

A  moins  que  sous  ce  titre  un  amant  se  déguise , 

Et  qu'il  cherche  en  mourant  la  gloire  et  la  douceur 

D'arracher  à  la  mort  ce  qu'il  nomme  sa  sœur. 

THÉSÉE. 

Que  vous  connoissez  mal  ce  que  peut  la  nature  ! 
Quand  d'un  parfait  amour  elle  a  pris  la  teinture , 
Et  que  le  désespoir  d'un  illustre  projet 
Se  joint  aux  déplaisirs  d'en  voir  périr  l'objet. 
Il  est  doux  de  mourir  pour  une  sœur  si  chère. 
Je  l'aimois  en  amant ,  je  l'aime  encore  en  frère  ; 
C'est  sous  un  autre  nom  le  même  empressement  : 
Je  ne  l'aime  pas  moins,  mais  je  l'aime  autrement. 
L'ardeur  sur  la  vertu  fortement  établie 
Par  ces  retours  du  sang  ne  peut  être  affoiblie; 
Et  ce  sang  qui  prêtoit  sa  tendresse  à  l'amour 
A  droit  d'en  emprunter  les  forces  à  son  tour. 

JOCASTE. 

Eh  bien  !  soyez  mon  fils,  puisque  vous  voulez  l'être  ;  mS 
Mais  donnez-moi  la  marque  où  je  le  dois  connoître. 
Vous  n'êtes  point  ce  fils ,  si  vous  n'êtes  méchant  : 
Le  ciel  sur  sa  naissance  imprima  ce  penchant; 

I.  Far,  Je  tous  trouve  en  mon  corar  tonjonn  an  même  rang.  (1659) 
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ACTE  III,  SCÈINE  Y.  i83 

J*en  vois  quelque  partie  en  ce  désir  inceste; 

Mais  pour  ne  plus  douter,  vous  chargez-vous  du  reste  ? 

Ètes-vous  Tassassin  et  d'un  père  et  d'un  roi  7 

THÉSÉE. 

Ah  !  Madame ,  ce  mot  me  fait  pâlir  d'effroi. 

JOCASTE. 

C*étoit  là  de  mon  fils  la  noire  destinée  ; 

Sa  vie  à  ces  forfaits  par  le  ciel  condamnée 

N*a  pu  se  dégager  de  cet  astre  ennemi ,  1 1 3  5 

Ni  de  son  ascendant  s'échapper  à  demi. 

Si  ce  fils  vit  encore ,  il  a  tué  son  père  : 

C'en  est  Findubitable  et  le  seul  caractère; 

Et  le  ciel,  qui  prit  soin  de  nous  en  avertir, 

L'a  dit  trop  hautement  pour  se  voir  démentir.  1x40 

Sa  mort  seule  pouvoit  le  dérober  au  crime. 

Prince ,  renoncez  donc  à  toute  votre  estime  : 
Dites  que  vos  vertus  sont  crimes  déguisés  ; 
Recevez  tout  le  sort  que  vous  vous  imposez  ; 
Et  pour  remplir  un  nom  dont  vous  êtes  avide ,  1145 

Acceptez  ceux  d'inceste  et  de  fils  parricide. 
J'en  croirai  ces  témoins  que  le  ciel  m'a  prescrits, 
Et  ne  vous  puis  donner  mon  aveu  qu'à  ce  prix. 

THÉSÉE. 

Quoi?  la  nécessité  des  vertus  et  des  vices* 

D'un  astre  impérieux  doit  suivre  les  caprices ,  1 1 5o 

Et  Delphes,  malgré  nous,  conduit  nos  actions' 

Au  plus  bizarre  effet  de  ses  prédictions? 

L'âme  est  donc  toute  esclave  :  une  loi  souveraine 


I.  «  Gt  morceàa  contribaa  beaacoap  an  «accès  de  U  pièce.  Les  dispates  sur 
le  libre  arbitre  agitaient  alors  les  esprits.  Cette  tirade  de  Tliésée,  belle  par 
eUe-mlme ,  acquit  an  nouveau  prix  par  les  querelles  du  temps ,  et  pins  d'us 
amalear  la  sait  encore  par  cœor.  »  {Voltaire.) 

a.  far.  Et  Phomme  sur  soi-même  a  si  peu  de  crédit, 
Qu'il  denent  scélérat  quand  Delphes  Ta  prédit?  (x659-63) 


i84  ŒDIPE. 

Vers  le  bien  ou  le  mal  incessamment  Tentraîne; 

Et  nous  ne  recevons  ni  crainte  ni  désir  1 1 5  5 

De  cette  liberté  qui  n*a  rien  à  choisir, 

Attachés  sans  relâche  à  cet  ordre  sublime , 

Vertueux  sans  mérite,  et  vicieux  sans  crime. 

Qu^on  massacre  les  rois,  qu'on  brise  les  autels, 

C'est  la  faute  des  Dieux ,  et  non  pas  des  mortels.       1 1 6  o 

De  toute  la  vertu  sur  la  terre  épandue , 

Tout  le  prix  à  ces  dieux,  toute  la  gloire  est  due  ; 

Ils  agissent  en  nous  quand  nous  pensons  agir; 

Alors  qu'on  délibère  on  ne  fait  qu'obéir  ; 

Et  notre  volonté  n'aime ,  hait ,  cherche ,  évite ,  1 1 6  5 

Que  suivant  que  d'en  haut  leur  bras  la  précipite. 

D*un  tel  aveuglement  daignez  me  dispenser. 
Le  ciel,  juste  à  punir ,  juste  à  récompenser, 
Pour  rendre  aux  actions  leur  peine  ou  leur  salaire, 
Doit  nous  offrir  son  aide ,  et  puis  nous  laisser  faire.  1x70 
N'enfonçons  toutefois  ni  votre  ceil  ni  le  mien 
Dans  ce  profond  abîme  où  nous  ne  voyons  rien  : 
Delphes  a  pu  vous  faire  une  fausse  réponse; 
L'argent  put  inspirer  la  voix  qui  les  prononce; 
Cet  organe  des  Dieux  put  se  laisser  gagner  1175 

A  ceux  que  ma  naissance  éloignoit  de  régner; 
Et  par  tous  les  climats  on  n'a  que  trop  d'exemples 
Qu'il  est  ainsi  qu'ailleurs  des  méchants  dans  les  temples. 

Du  moins  puis-je  assurer  que  dans  tous  mes  combats 
Je  n'ai  jamais  souffert  de  seconds  que  mon  bras;        1180 
Que  je  n'ai  jamais  vu  ces  lieux  de  la  Phocide 
Où  fut  par  des  brigands  commis  ce  parricide  ; 
Que  la  fatalité  des  plus  pressants  malheurs 
Ne  m'auroit  pu  réduire  à  suivre  des  voleurs  ; 
Que  j'en  ai  trop  puni  pour  en  croître  le  nombre.. . .    1 1 8  5 

JOCASTE. 

Mais  Ijaïus  a  parlé,  vous  en  avez  vu  l'ombre  : 


ACTE  III,  SCÈNE  y.  i85 

De  Torade  avec  elle  on  voit  tant  de  rapport , 

Qa^on  ne  peut  qu*à  ce  fils  en  imputer  la  mort  ; 

Et  c'est  le  dire  assez  qu'ordonner  qu'on  efface 

Un  grand  crime  impuni  par  le  sang  de  sa  race.  1190 

Attendons  toutefois  ce  qu'en  dira  Phorbas  : 

Autre  que  lui  n'a  vu  ce  malheureux  trépas; 

Et  de  ce  témoin  seul  dépend  la  connoissance 

Et  de  ce  parricide  et  de  votre  naissance. 

Si  vous  êtes  coupable,  évitez-en  les  yeux  ;  1 1 9  5 

Et  de  peur  d'en  rougir,  prenez  d'autres  aïeux. 

TBÉSÉM, 

Je  le  verrai ,  Madame ,  et  sans  inquiétude. 

Ma  naissance  confuse  a  quelque  incertitude  ; 

Hais  pour  ce  parricide,  il  est  plus  que  certain 

Que  ce  ne  fut  jamais  un  crime  de  ma  main.  i a  o  e 


FUI    DU    TEOlSliMK   ACTB. 


i86  (»;dipe. 


ACTE  IV. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

THÉSÉE,   DIRCÉ,  MÉGARE. 

DIRGÉ. 

Oui ,  déjà  sur  ce  bruit  Tamour  m'avoit  flattée  : 

Mon  âme  avec  plaisir  s'étoit  inquiétée  ; 

Et  ce  jaloux  honneur  qui  ne  consentoit  pas 

Qu'un  frère  me  ravit  un  glorieux  trépas , 

Après  cette  douceur  fièrement  refusée ,  i  a  o  5 

Ne  me  refusoit  point  de  vivre  pour  Thésée , 

Et  laissoit  doucement  corrompre  sa  fierté 

Â  Tespoir  renaissant  de  ma  perplexité. 

Mais  si  je  vois  en  vous  ce  déplorable  frère , 

Quelle  faveur  du  ciel  voulez-vous  que  j'espère ,  z  a  i  o 

S'il  n'est  pas  en  sa  main  de  m' arrêter  au  jour 

Sans  faire  soulever  et  l'honneur  et  l'amour? 

S'il  dédaigne  mon  sang ,  il  accepte  le  vôtre; 

Et  si  quelque  miracle  épargne  l'un  et  l'autre , 

Pourra-t-il  détacher  de  mon  sort  le  plus  doux  x  s  i  ^ 

L'amertume  de  vivre ,  et  n'être  point  à  vous? 

THÏSEE. 

Le  ciel  choisit  souvent  de  secrètes  conduites 
Qu'on  ne  peut  démêler  qu'après  de  longues  suites  ; 
Et  de  mon  sort  douteux  l'obscur  événement 
Ne  défend  pas  l'espoir  d'un  second  changement. 
Je  chéris  ce  premier  qui  vous  est  salutaire. 
Je  ne  puis  en  amant  ce  que  je  puis  en  frère; 
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ACTE    IV,  SCENE  I.  187 

J*eii  garderai  le  nom  tant  qu'il  faudra  mourir  ; 
Mais  si  jamais  d'ailleurs  on  peut  vous  secourir, 
Peut-être  que  le  ciel  me  faisant  mieux  connottre ,     i  a  a  5 
Sitôt  que  vous  vivrez ,  je  cesserai  de  Tétre  ; 
Car  je  n'aspiire  point  à  calmer  son  courroux, 
Et  ne  veux  ni  mourir  ni  vivre  que  pour  vous. 

DIRCÉ. 

Cet  amour  mal  éteint  sied  mal  au  cœur  d'un  frère  : 
Où  le  sang  doit  parler ,  c'est  à  lui  de  se  taire  ;  x  a  3o 

Et  sitôt  que  sans  crime  il  ne  peut  plus  durer , 
Pour  ses  feux  les  plus, vifs  il  est  temps  d'expirer. 

THESEE. 

Laissez-lui  conserver  ces  ardeurs  empressées 

Qui  vous  faisoicnt  l'objet  de  toutes  mes  pensées. 

J'ai  mêmes  yeux  encore ,  et  vous  mêmes  appas  :       i  a  3  5 

Si  mon  sort  est  douteux,  mon  souhait  ne  lest  pas. 

Mon  cœur  n'écoute  point  ce  que  le  sang  veut  dire  : 

Cest  d'amour  qu'il  gémit,  c'est  d'amour  qu'il  soupire; 

Et  pour  pouvoir  sans  crime  en  goûter  k  douceur, 

Il  se  révolte  exprès  contre  le  nom  de  sœur.  i  a  4  o 

De  mes  plus  chers  désirs  ce  partisan  sincère 

En  faveur  de  l'amant  tyrannise  le  frère, 

Et  partage  à  tous  deux  le  digne  empressement 

De  mourir  comme  frère  et  vivre  conmie  amant. 

niacB. 
O  du  sang  de  Laïus  preuves  trop  manifestes  !  1245 

Le  ciel ,  vous  destinant  à  des  flanmies  incestes , 
A  su  de  votre  esprit  déraciner  l'horreur 
Que  doit  faire  à  l'amour  le  sacré  nom  de  sœur  ; 
Mais  si  sa  flamme  y  gai*de  une  place  usurpée, 
Dircé  dans  votre  erreur  n'est  point  enveloppée  :         x  a  5o 
Elle  se  défend  mieux  de  ce  trouble  intestin; 
Et  si  c'est  votre  sort ,  ce  n'est  pas  son  destin. 
Non  qu'enfin  sa  vertu  vous  regarde  en  coupable  : 


i88  ŒDIPE. 

Puisque  le  ciel  tous  force ,  il  vous  rend  excusable  ; 

Et  Tamour  pour  les  sens  est  un  si  doux  poison  j        i  ^  5  5 

Qu^on  ne  peut  pas  toujours  écouter  la  raison. 

Moi-même,  en  qui  F  honneur  n'accepte  aucune  grâce, 

J'aime  en  ce  douteux  sort  tout  ce  qui  m'embarrasse , 

Je  ne  sais  quoi  m'y  platt  qui  n'ose  s'exprimer, 

Et  ce  confus  mélange  a  de  quoi  me  charmer.  1960 

Je  n'aime  plus  qu'en  sœur ,  et  malgré  moi  j'espère. 

Ah!  Prince,  s'il  se  peut ,  ne  soyez  point  mon  frère , 

Et  laissez-moi  mourir  avec  les  sentiments 

Que  la  gloire  permet  aux  illustres  amants. 

THÉSÉE. 

Je  vous  ai  déjà  dit ,  Princesse ,  que  peut-être ,  i  «65 

Sitôt  que  vous  vivrez,  je  cesserai  de  Tétire  : 

Faut-il  que  je  m'explique  ?  et  toute  votre  ardeur 

Ne  peut-elle  sans  moi  lire  au  fond  de  mon  cœurP 

Puisqu'il  est  tout  à  vous ,  pénétrez-y ,  Madame  : 

Vous  verrez  que  sans  crime  il  conserve  sa  flamme.    1970 

Si  je  suis  descendu  jusqu'à  vous  abuser, 

Un  juste  désespoir  m'auroit  fait  plus  oser; 

Et  l'amour,  pour  défendre  une  si  chère  vie. 

Peut  faire  vanité  d'un  peu  de  tromperie. 

J 'en  ai  tiré  ce  fruit ,  que  ce  nom  décevant  197$ 

A  fait  connottre  ici  que  ce  prince  est  vivant. 

Phorbas  l'a  confessé;  Tirésie  a  lui-même 

Appuyé  de  sa  voix  cet  heureux  stratagème  : 

C'est  par  lui  qu'on  a  su  qu'il  respire  en  ces  lieux. 

Souffrez  donc  qu'un  moment  je  trompe  encor  leurs  yeux; 

Et  puisque  dans  ce  jour  ce  frère  doit  parottre  , 

Jusqu'à  ce  qu'on  l'ait  vu  permettez-moi  de  l'être. 

DIRGÉ. 

Je  pardonne  un  abus  que  l'amour  a  formé, 

Et  rien  ne  peut  déplaire  alors  qu'on  est  aimé. 

Mais  hasardiez-vous  tant  sans  aucune  lumière  ?        1 9  s  5 


ACTE  IV,  SCÈNE  I.  1S9 


»  ^ 


TBSSSB. 

Mégare  m*ayoit  dit  le  secret  de  son  père  ; 

n  m^a  valu  rhonneur  de  in*exposer  pour  tous  ; 

Mais  je  n^en  abusois  que  pour  mourir  pour  vous. 

Le  succès  a  passé  cette  triste  espérance  : 

Ma  flamme  en  vos  périls  ne  voit  plus  d* apparence.  1*90 

Si  Ton  peut  à  Toracle  ajouter  quelque  foi , 

Ce  fils  a  de  sa  main  versé  le  sang  du  Roi; 

Et  son  ombre ,  en  parlant  de  punir  un  grand  crime, 

Dit  assez  que  c'est  lui  qu  elle  veut  pour  victime. 

DIRCB. 

Prince,  quoi  qu'il  en  soit,  n'empêchez  plus  ma  mort, 

Si  par  le  sacrifice  on  n'éclaircit  mon  sort. 

La  Reine ,  qui  parolt ,  fait  que  je  me  retire  : 

Sachant  ce  que  je  sais ,  j'aurois  peur  d*en  trop  dire  ; 

Et  comme  enfin  ma  gloire  a  d'autres  intérêts. 

Vous  saurez  mieux  sans  moi  ménager  vos  secrets  :  c  3oo 

Mais  puisque  vous  voulez  que  mon  esprit  revive. 

Ne  tenez  pas  longtemps  la  vérité  captive. 

SCÈNE   IL 

JOCASTE,  THÉSÉE,  NÉRINE. 

JOCASTB. 

Prince,  j'ai  vu  Phorbas;  et  tout  ce  qu'il  m'a  dit 
A  ce  que  vous  croyez  peut  donner  du  crédit. 

Un  passant  inconnu ,  touché  de  cette  enfance       1 3  o  5 
Dont  un  astre  envieux  condamnoit  la  naissance , 
Sur  le  mont  Cy  théron  reçut  de  lui  mon  fils , 
Sans  qu'il  lui  demand&t  son  nom  ni  son  pays. 
De  crainte  qu'à  son  tour  il  ne  conçût  l'envie 
D'apprendre  dans  quel  sang  il  conservoit  la  vie.      x  S  i  o 
U  l'a  revu  depuis,  et  presque  tous  les  ans, 


igo  OEDIPE. 

Dans  le  temple  d'Elide  offrir  quelques  présents. 

Ainsi  chacun  des  deux  connoît  Tautre  au  visage , 

Sans  s'être  F  un  à  Tautre  expliqués  davantage. 

n  a  bien  su  de  lui  que  ce  fils  conservé  1 3 1  5 

Respire  encor  le  jour  dans  un  rang  élevé  ; 

Mais  je  demande  en  vain  qu*à  mes  yeux  il  le  montre, 

A  moins  que  ce  vieillard  avec  lui  se  rencontre. 

Si  Phaedime  après  lui  voi^s  eut  en  son  pouvoir, 
De  cet  inconnu  même  il  put  vous  recevoir,  1 3^ o 

Et  voyant  à  Trézène  une  mère  affligée 
De  la  perte  du  fils  qu'elle  a  voit  eu  d'iEgée , 
Vous  offrir  en  sa  place ,  elle  vous  accepter. 
Tout  ce  qui  sur  ce  point  pourroit  faire  douter, 
C'est  qu'il  vous  a  souffert  dans  une  flamme  inceste ,  1 3^  5 
Et  n'a  parlé  de  rien  qu'en  mourant  de  la  peste. 

Mais  d'ailleurs  Tirésie  a  dit  que  dans  ce  jour 
Nous  pourrons  voir  ce  prince,  et  qu'il  vit  dans  la  cour*; 
Quelques  moments  après  on  vous  a  vu  parottre  : 
Ainsi  vous  pouvez  l'être ,  et  pouvez  ne  pas  l'être,     x  3  3o 
Passons  outre.  A  Phorbas  ajouteriez-vous  foi? 
S'il  n'a  pas  vu  mon  fils ,  il  vit  la  mort  du  Roi, 
11  connoit  l'assassin  :  voulez->ous  qu'il  vous  voie? 

THBSÉB. 

Je  le  verrai.  Madame,  et  l'attends  avec  joie, 

Sûr,  comme  je  l'ai  dit ,  qu'il  n'est  point  de  malheurs^ 

Qui  m'eussent  pu  réduire  à  suivre  des  voleurs. 

JOGASTB. 

Ne  vous  assurez  point  sur  cette  conjecture , 
Et  souffrez  qu'elle  cède  à  la  vérité  pure. 

Honteux  qu'un  homme  seul  eût  triomphé  de  trois, 
Qu'il  en  eût  tué  deux  et  mis  l'autre  aux  abois,  z  34o 

c.  Far,  Noos  poarrioiia  voir  ce  prince,  et  qa*U  vit  dans  U  cour.  (i659-63) 
a.  Far.  Sur,  comme  je  l'ai  dit ,  qu'il  n*est  malheurs  si  grands 
Qui  m'eussent  pu  réduire  à  suivre  des  brig^ds.  (1659} 
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Phorbas  nous  supposa  ce  qu^il  nous  eu  fit  croire , 

Et  parla  de  brigands  pour  sauver  quelque  gloire. 

Il  me  vient  d^avouer  sa  foiblesse  à  genoux. 

«  D*un  bras  seul,  m'a-t-il  dit,  paitirent  tous  les  coups; 

Un  bras  seul  à  tous  trois  nous  ferma  le  passage ,      1345 

Et  d'une  seule  main  ce  grand  crime  est  Touvrage*  » 

THÉSÉE. 

Le  crime  n*est  pas  grand  s'il  fut  seul  contre  trois  ; 

Mais  jamais  sans  forfait  on  ne  se  prend  aux  rois; 

Et  fussent-ils  cachés  sous  un  habit  champêtre , 

Leur  propre  majesté  les  doit  faire  connoître.  -  x  3  5  o 

L'assassin  de  Laïus  est  digne  du  trépas , 

Bien  que  seul  contre  trois ,  il  ne  le  connût  pas. 

Pour  moi ,  je  Tavoaerai ,  que  jamais  ma  vaillance 

Â  mon  bras  contre  trois  n'a  commis  ma  défense. 

L'œil  de  votre  Phorbas  aura  beau  me  chercher,        1 3  5  5 

Jamais  dans  la  Phocide  on  ne  m'a  vu  marcher. 

Qu'il  vienne  :  à  ses  regards  sans  crainte  je  m'expose; 

Et  c'est  un  imposteur  s'il  vous  dit  autre  chose. 

JOCASTB. 

Faites  entrer  Phorbas.  Prince,  pensez-y  bien. 

THÉSÉB. 

S'il  est  honuine  d'honneur,  je  n'en  dois  craindre  rien. 

JOCASTE. 

Vous  voudrez ,  mais  trop  tard ,  en  éviter  la  vue. 

THÉSBE. 

Qu'il  vienne;  il  tarde  trop,  cette  lenteur  me  tue; 

Et  si  je  le  pouvois  sans  perdre  lé  respect. 

Je  me  plaindrois  an  peu  de  me  voir  trop  suspect. 
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SCÈNE  III. 

JOCASTE,  THÉSÉE,  PHORBAS,  NÉRINE. 

JOCA8TK. 

Laissez^moi  lui  parler,  et  prètezrnous  silenoe.  1 36S 

Phorbas ,  envisagez  ce  prince  en  ma  présence  : 
Le  reconnoissez-vous*? 

PHORBAS. 

Je  crois  tous  avoir  dit 
Que  je  ne  Tai  point  vu  depuis  qu'on  le  perdit. 
Madame  :  un  si  long  temps  laisse  mal  reconnottre 
Un  prince  qui  pour  lors  ne  faisoit  que  de  naître  ;     1370 
Et  si  je  vois  en  lui  Teffet  de  mon  secours, 
Je  n*y  puis  voir  les  traits  d'un  enfant  de  deux  jours. 

JOCASTE. 

Je  sais ,  ainsi  que  vous ,  que  les  traits  de  Tenfance 
N'ont  avec  ceux  d'un  honune  aucune  ressemblance; 
Mais  comme  ce  héros ,  s'il  est  sorti  de  moi,  1 37 S 

Doit  avoir  de  sa  main  versé  le  sang  du  Roi, 
Seize  ans  n'ont  pas  changé  tellement  son  visage 
Que  vous  n'en  conserviez  quelque  imparfaite  image. 

PHORBAS. 

Hélas  !  j'en  garde  encor  si  bien  le  souvenir, 

Que  je  l'aurai  présent  durant  tout  l'avenir.  1 38o 

Si  pour  connoîtrc  un  fils  il  vous  faut  cette  marque , 

Ce  prince  n'est  point  né  de  notre  gratid  monarque. 

Mais  désabusez* vous,  et  sachez  que  sa  mort 

Ne  fut  jamais  d'un  fils  le  parricide  effort. 

JOGASTS. 

Et  de  qui  donc,  Phorbas?  Avez-vous  connoissance  i38  5 

I.  Far,  [Le  reconnoissez-vous?]  pborb.  Qaoi?  hnit  lustres  après. 
Je  pourrois  d*un  enfant  reconnottre  les  traits? 
[joc  Je  sais ,  ainsi  que  vous,  que  les  traits  de  Tenfance.]  (1659) 
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Da  nom  du  meurtrier  ?  Savez-vous  sa  naissance  ? 

PHORBAS. 

Et  de  plus  sa  demeure  et  son  rang.  Est-ce  assez? 

JOCASTB. 

le  saurai  le  punir  si  vous  le  connoissex. 
Poorrez-vous  le  convaincre  ? 

PHORBAS. 

Et  par  sa  propre  bonche. 

JOCASTB. 

A  nos  yeux? 

PHORBAS. 

A  vos  yeux.  Mais  peut-être  il  vous  touche  ; 
Pent-étre  y  prendrez-vous  un  peu  trop  d^intérét, 
Pour  m*en  croire  aisément  quand  j'aurai  dit  qui  c'est. 

THÉSÉB. 

Ne  nous  déguisez  rien ,  parlez  en  assurance , 
Qae  le  fils  de  Laïus  en  h&te  la  vengeance. 

JOCASTE. 

n  n  est  pas  assuré ,  Prince ,  que  ce  soit  vous ,  x  3  9  5 

Comme  il  Test  que  Laïus  fut  jadis  mon  époux  ; 
Et  d  ailleurs  si  le  ciel  vous  choisit  pour  victime , 
Vous  me  devez  laisser  à  punir  ce  grand  crime. 

THJBSKB. 

Avant  que  de  mourir,  un  fils  peut  le  venger. 

PHORBAS. 

Si  vous  Têtes  ou  non  j  je  ne  le  puis  juger  ;  x  4  o  o 

Mais  je  sais  que  Thésée  est  si  digne  de  Tétre, 

Qu'au  seul  nom  qu'il  en  prend  je  Taccel^te  pour  mattre. 

Seigneur,  vengez  un  père,  ou  ne  soutenez  plus 

Que  nous  voyons  en  vous  le  vrai  sang  de  Laïus. 

JOCASTE. 

Phorbas ,  nonmiez  ce  traître ,  et  nous  tirez  de  doute  ; 
Et  j'atteste  à  vos  yeux  le  ciel,  qui  nous  écoute , 
Que  pour  cet  assassin  il  n'est  point  de  tourments 

GORKULLS.    TI  l3 
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Qui  puissent  satisfaire  à  mes  ressentiments. 

PHORBAS. 

Mais  si  je  vous  nommois  quelque  personne  chère, 
JErnon  votre  neveu ,  Créon  votre  seul  frère ,  1410 

On  le  prince  Lycus*,  ou  le  Roi  votre  époux , 
Me  pourriez-vous  en  croire,  ou  garder  ce  courroux? 

JOCASTB. 

De  ceux  que  vous  nommez  je  sais  trop  Tinnooence. 

PHORBAS. 

Peut-être  qu'un  des  quatre  a  fait  plus  qu'il  ne  pense; 
Et  j'ai  lieu  de  juger  qu'un  trop  cuisant  ennui. ...       1 4 1 5 

JOCASTE. 

Yoici  le  Roi  qui  vient  :  dites  tout  devant  lui. 

SCÈNE  IV. 

ŒDIPE,  JOCASTE,  THÉSÉE,  PHORBAS,  surrB. 

OBDIPB. 

Si  VOUS  trouvez  un  fils  dans  le  prince  Thésée , 
Mon  àme  en  son  efiroi  s'étoit  bien  abusée  : 
n  ne  choisira  point  de  chemin  criminel, 
Quand  il  voudra  rentrer  au  trône  paternel ,  1490 

Madame  ;  et  ce  sera  du  moins  à  force  ouverte 
Qu'un  si  vaillant  guerrier  entreprendra  ma  perte. 
Mais  dessus  ce  vieillard  plus  je  porte  les  yeux. 
Plus  je  crois  l'avoir  vu  jadis  en  d'autres  lieux  : 
Ses  rides  me  font  peine  à  le  bien  reconnoître.  14» 5 

Ne  m'as^tu  jamais  vu? 

PHORBAS. 

Seigneur,  cela  peut  être. 

OBDIPB. 

JQ  y  pourroit  avoir  enti*e  quinze  et  vingt  ans. 

X.  Voyei  ci-desmu,  p.  134*  note  i. 


ACTE  IV^  SCÈNE  IV.  19S 

PHORBAS. 

]*ai  de  confus  rapports  d'environ  même  temps. 

OBDIPB. 

Environ  ce  temps-là  fis- tu  quelque  voyage? 

PHOIIBAS. 

Oui  y  Seigneur,  en  Phocide;  et  là,  dans  un  passage.... 

OEDIPE. 

Ah  !  je  te  reconnois,  ou  je  suis  fort  trompé  : 
C'est  un  de  mes  brigands  à  la  mort  échappé, 
Madame,  et  vous  pouvez  lui  choisir  des  supplices; 
S'3  n'a  tué  Laïus,  il  fut  un  des  complices. 

JOCASTB. 

Cest  un  de  vos  brigands  !  Ah  !  que  me  dites-vous  ?  1 4  3  5 

ŒDIPE. 

le  le  laissai  pour  mort ,  et  tout  percé  de  coups. 

PHORBAS. 

Quoi?  vous  m^auriez blessé?  moi.  Seigneur? 

OEDIPB. 

Oui,  perfide  : 
Ta  fis,  pour  ton  malheur,  ma  rencontre  en  Phocide, 
Et  tu  fiis  un  des  trois  que  je  sus  arrêter 
Dans  ce  passage  étroit  qu'il  fallut  disputer  ;  1440 

Ta  marchois  le  troisième  :  en  fiiut-ii  davantage? 

PHORBAS. 

Si  de  mes  compagnons  vous  peigniez  le  visage, 
le  n'aurois  rien  à  dire ,  et  ne  pourrois  nier. 

OEDIPE. 

Seize  ans ,  à  ton  avis ,  m'ont  fait  les  oublier  ! 

Ne  le  présume  pas  :  une  action  si  belle  1 44  5 

En  laisse  au  fond  de  l'àme  une  idée  immortelle; 

Et  si  dans  un  combat  on  ne  perd  point  de  temps 

A  bien  examiner  les  traits  des  combattants, 

Après  que  celui-ci  m'eut  tout  couvert  de  gloire, 

le  sas  tout  à  loisir  contempler  ma  victoire.  14^0 

Mais  tu  nieras  encore ,  et  n'y  connottras  rien. 
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PHORBAS. 

Je  serai  convaincu ,  si  vous  les  peignez  bien  : 
Les  deux  que  je  suivis  sont  connus  de  la  Reine. 

OBDIPS. 

Madame,  jugez  donc  si  sa  défense  est  vaine* 

Le  premier  de  ces  trois  que  mon  bras  sut  punir        1455 

A  peine  méritoit  un  léger  souvenir  : 

Petit  de  taille ,  noir,  le  regard  un  peu  louche , 

Le  front  cicatrisé ,  la  mine  assez  farouche  ; 

Mais  homme ,  à  dire  vrai ,  de  si  peu  de  vertu , 

Que  dés  le  premier  coup  je  le  vis  abattu.  1460 

Le  second,  je  Favoue,  avoit  un  grand  courage, 
Bien  qu'il  parût  déjà  dans  le  penchant  de  Tàge  : 
Le  front  assez  ouvert ,  Tœil  perçant ,  le  teint  frais 
(On  en  peut  voir  en  moi  la  taille  et  quelques  traits)  ; 
Chauve  sur  le  devant ,  mêlé  sur  le  derrière ,  1 46 5 

Le  port  majestueux,  et  la  démarche  fière. 
n  se  défendit  bien,  et  me  blessa  deux  fois; 
Et  tout  mon  cœur  s'émut  de  le  voir  aux  abois. 
Vous  pâlissez,  Madame  ! 

JOCASTB. 

Ah  !  Seigneur,  puis-je  apprendre 
Que  vous  ayez  tué  Laïus  après  Nicandre ,  1470 

Que  vous  ayez  blessé  Phorbas  de  votre  main , 
Sans  en  frémir  d'horreur,  sans  en  pâlir  soudain  ? 

OBDIPB. 

Quoi?  c'est  là  ce  Phorbas  qui  vît  tuer  son  maître? 

JOGASTE. 

Vos  yeux,  après  seize  ans,  Tont  trop  su  reconnoître; 
Et  ses  deux  compagnons  que  vous  avez  dépeints      1475 
De  Nicandre  et  du  Roi  portent  les  traits  empreints. 

OEDIPE. 

Mais  ce  furent  brigands ,  dont  le  bras* . . . . 

I.  Ftir,  MaU  ce  fut  des  brigands,  dont  le  bras....  (i659) 
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JOCA.STB* 

C'est  un  conte 
Dont  Phorbas  au  retour  voulut  cacher  sa  honte. 
Une  main  seule ,  hélas  !  fit  ces  funestes  coups , 
Et  par  votre  rapport  y  ils  partirent  de  vous.  1480 

PHORBAS. 

J'en  fus  presque  sans  vie  un  peu  plus  d'une  année. 
Avant  ma  guérison  on  vit  votre  hyménée. 
Je  guéris;  et  mon  cœur,  en  secret  mutiné 
De  connottre  quel  roi  vous  nous  aviez  donné, 
S'imposa  cet  exil  dans  un  séjour  champêtre ,  1 4  8  5 

Attendant  que  le  ciel  me  fit  un  autre  maître. 

THESES. 

Seigneor,  je  suis  le  frère  ou  l'amant  de  Dircé  ; 
Et  son  père  ou  le  mien,  de  votre  main  percé.... 

ŒDIPE. 

Prince ,  je  vous  entends,  il  faut  venger  ce  père , 

Et  ma  perte  à  TÉtat  semble  être  nécessaire ,  1490 

Paisque  de  nos  malheurs  la  fin  ne  se  peut  voir. 

Si  le  sang  de  Laïus  ne  remplit  son  devoir. 

Cest  ce  que  Tirésie  avoit  voulu  me  dire. 

Mais  ce  reste  du  jour  souffrez  que  je  respire  : 

Le  plus  sévère  honneur  ne  sauroit  murmurer  1495 

De  ce  peu  de  moments  que  j'ose  différer; 

Et  ce  coup  surprenant  permet  à  votre  haine 

De  &ire  cette  grâce  aux  larmes  de  la  Reine. 

THÉSÉE. 

Nous  nous  verrons  demain ,  Seigneur,  et  résoudrons.... 

OEDIPE. 

Quand  il  en  sera  temps.  Prince,  nous  répondrons  ;  1 5oo 
Et  s'il  (aut,  après  tout,  qu'un  grand  crime  s'efface 
Par  le  sang  que  Laïus  a  transmis  à  sa  race , 
Peut-être  aurez-vous  peine  à  reprendre  son  rang , 
Qu'il  ne  vous  ait  coûté  quelque  peu  de  ce  sang. 
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Demain  chacun  de  nous  fera  sa  destinée.  x5o5 


SCÈNE  V. 

ŒDIPE,  JOCASTE,  surra. 

JOCÂSTE. 

Que  de  maux  nous  promet  cette  triste  journée  ! 

J*y  dois  voir  ou  ma  fille  ou  mon  fils  s'immoler. 

Tout  le  sang  de  ce  fils  de  votre  main  couler, 

Ou  de  la  sienne  enfin  le  vôtre  se  répandre  ; 

Et  ce  qu'oracle  aucun  n'a  fait  encore  attendre,  x  5 1  o 

Bien  ne  m'affranchira  de  voir  sans  cesse  en  vous. 

Sans  cesse  en  un  mari ,  l'assassin  d'un  époux. 

Puis-je  plaindre  à  ce  mort  la  lumière  ravie , 

Sans  haïr  le  vivant,  sans  détester  ma  vie? 

Puis-je  de  ce  vivant  plaindre  l'aveugle  sort,  1 5 1  s 

Sans  détester  ma  vie  et  sans  trahir  le  mort? 

ŒDIPE. 

Madame,  votre  haine  est  pour  moi  légitime; 

Et  cet  aveugle  sort  m'a  fait  vera  vous  un  crime , 

Dont  ce  prince  demain  me  punira  pour  vous , 

Ou  mon  bras  vengera  ce  fils  et  cet  époux;  1 5ao 

Et  m'offrant  pour  victime  à  votre  inquiétude , 

Il  vous  affranchira  de  toute  ingratitude. 

Alors  sans  balancer  vous  plaindrez  tous  les  deux , 

Vous  verrez  sans  rougir  alors  vos  derniers  feux, 

Et  permettrez  sans  honte  à  vos  douleurs  pressantes  1  Sa  s 

Pour  Laïus  et  pour  moi  des  larmes  innocentes. 

JOCASTE. 

Ah  !  Seigneur,  quelque  bras  qui  puisse  vous  punir. 

Il  n'effacera  rien  dedans  mon  souvenir  : 

Je  vous  verrai  toujours,  sa  couronne  à  la  tète. 


ACTE   IV,  SCÈNE  V.  199 

De  8a  place  en  mon  lit  faire  TOtre  conquête;  i5^o 

Je  me  verrai  toujours  vous  placer  en  son  rang, 

Et  baiser  votre  main  fumante  de  son  sang. 

Mon  ombre  même  un  jour  dans  les  royaumes  sombres 

Ne  recevra  des  Dieux  pour  bourreaux  que  vos  ombres  ; 

Et  sa  confusion  Toffrant  à  toutes  deux  »  1 5  3  5 

Elle  aura  pour  tourments  tout  ce  qui  fit  mes  feux. 

Oracles  décevants,  qu  osiez-vous  me  prédire? 
Si  sur  notre  avenir  vos  dieux  ont  quelque  empire, 
Quelle  indigne  pitié  divise  leur  courroux? 
Ce  qu'elle  épargne  au  fils  retombe  sur  Tépoux  ;         1 5  4  o 
Et  comme  si  leur  haine,  impuissante  ou  timide, 
N'osoit  le  faire  ensemble  inceste  et  parricide. 
Elle  partage  à  deux  un  sort  si  peu  commun , 
Afin  de  me  donner  deux  coupables  pour  un. 

ŒDIPS. 

0  partage  inégal  de  ce  courroux  céleste  !  1 5  4  5 

Je  sois  le  parricide,  et  ce  fils  est  Tinceste. 
Mais  mon  crime  est  entier,  et  le  sien  imparfait; 
Le  sien  n'est  qu'en  désirs,  et  le  mien  en  effet. 
Ainsi,  quelques  raisons  qui  puissent  me  défendre, 
La  veuve  de  Laïus  ne  sauroit  les  entendre  ;  1 5  5  o 

Et  les  plus  beaux  exploits  passent  pour  trahisons. 
Alors  qu'il  faut  du  sang,  et  non  pas  des  raisons. 

JOCÂSTB. 

Ah  !  je  n'en  vois  que  trop  qui  me  déchirent  l'àme. 

La  veuve  de  La'îus  est  toujours  votre  fenune , 

Et  n'oppose  que  trop ,  pour  vous  justifier,  1 5  5  5 

A  la  moitié  du  mort  ceUe  du  meurtrier. 

Pour  tonte  autre  que  moi  votre  erreur  est  sans  crime, 

Tonte  autre  admireroit  votre  bras  magnanime , 

Et  toute  autre ,  réduite  à  punir  votre  erreur, 

La  pnniroit  du  moins  sans  trouble  et  sans  horreur.  1 56o 

Mais,  hélas  !  mon  devoir  aux  deux  partis  m'attache  : 
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Nul  espoir  d'aucun  d'eux ,  nul  effort  ne  m'arrache; 

Et  je  trouve  toujours  dans  mon  esprit  confus 

Et  tout  ce  que  je  suis  et  tout  ce  que  je  fus. 

Je  vous  dois  de  Tamour,  je  vous  dois  de  la  haine  :    1 565 

L'un  et  l'autre  me  plaît,  l'un  et  l'autre  me  gène  ; 

Et  mon  cœur,  qui  doit  tout,  et  ne  voit  rien  permis, 

Souffre  tout  à  la  fois  deux  tyrans  ennemis. 

La  haine  auroit  l'appui  d'un  serment  qui  me  lie  ; 
Mais  je  le  romps  exprès  pour  en  être  punie  ;  1570 

Et  pour  finir  des  maux  qu'on  ne  peut  soulager, 
J'aime  à  donner  aux  Dieux  un  parjure  à  venger. 
C'est  votre  foudre ,  o  ciel ,  qu'à  mon  secours  j'appelle  : 
Œdipe  est  innocent,  je  me  fais  criminelle; 
Par  un  juste  supplice  osex  me  désunir  1575 

De  la  nécessité  d'aimer  et  de  punir. 

OBDIPE. 

Quoi?  vous  ne  voyez  pas  que  sa  fausse  justice 

Ne  sait  plus  ce  que  c'est  que  d'un  juste  supplice , 

Et  que  par  un  désordre  à  confondre  nos  sens 

Son  injuste  rigueur  n'en  veut  qu'aux  innocents?        1 58o 

Après  avoir  choisi  ma  main  pour  ce  grand  crime , 

C'est  le  sang  de  Laïus  qu'il  choisit  pour  victime , 

Et  le  bizarre  éclat  de  son  discernement 

Sépare  le  forfait  d'avec  le  châtiment. 

C'est  un  sujet  nouveau  d'une  haine  implacable ,        1 5  8  5 

De  voir  sur  votre  sang  la  peine  du  coupable  ; 

Et  les  Dieux  vous  en  font  une  étemelle  loi , 

S'ils  punissent  en  lui  ce  qu'ils  ont  fait  par  moi. 

Voyez  comme  les  fils  de  Jocaste  et  d'OEdipe 

D'une  si  juste  haine  ont  tous  deux  le  principe  :  1 590 

A  voir  leurs  actions,  à  voir  leur  entretien. 

L'un  n'est  que  votre  sang,  l'autre  n'est  que  le  mien, 

Et  leur  antipathie  inspire  à  leur  colère 

Des  préludes  secrets  de  ce  qu'il  vous  faut  faire. 


ACTE  IV,  SCÈNE  V.  aoi 

JOCASTE. 

PourrezrTOOs  me  haïr  jusqu'à  cette  rigueur  1595 

De  souhaiter  pour  vous  même  haine  en  mon  cœur? 

OBDIPE. 

Toujours  de  vos  vertus  j'adorerai  les  charmes. 
Pour  ne  haïr  qu'en  moi  la  source  de  vos  larmes. 

YOCASTE. 

Et  je  me  forcerai  toujours  à  vous  blâmer, 

Pour  ne  haïr  qu'en  moi  ce  qui  vous  fit  m'aimer.        1600 

Mais  finissons,  de  grâce,  un  discours  qui  me  tue  : 

L'assassin  de  Laïus  doit  me  blesser  la  vue  ; 

Et  malgré  ce  courroux  par  sa  mort  allumé , 

Je  sens  qu'CXldipe  enfin  sera  toujours  aimé. 

OBDIPE. 

Que  fera  cet  amour? 

YOCASTB. 

Ce  qu'il  doit  à  la  haine.  1 6  o  5 

ŒDIPE. 

Qu*o8era  ce  devoir? 

JOGASTB. 

Croître  toujours  ma  peine. 

OBDIPE. 

Faudra-t-il  pour  jamais  me  bannir  de  vos  yeux? 

JOCISTE. 

Peut-être  que  demain  nous  le  saurons  des  Dieux. 


FIE   DU   QUÀTUÀME  ACTE, 


9oa  (KDIPE. 


ACTE  V. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

OEDIPE,  DYMAS. 

DTMAS. 

Seigneur,  il  est  trop  vrai  qae  le  peuple  murmure, 

Qu'il  rejette  sur  vous  sa  Aineste  aventure ,  1 6 1  o 

Et  que  de  tous  côtés  on  n'entend  que  mutins 

Qui  vous  nomment  l'auteur  de  leurs  mauvais  destins. 

D'un  devin  suborné  les  infftmes  prestiges 

De  l'ombre ,  disent-ils ,  ont  fait  tous  les  prodiges  : 

L'or  mouvoit  ce  fantôme  ;  et  pour  perdre  Dircé ,      1 6  x  5 

Vos  présents  lui  dictoient  ce  qu'il  a  prononcé  : 

Tant  ils  conçoivent  mal  qu'un  si  grand  roi  consente 

A  venger  son  trépas  sur  sa  race  innocente , 

Qu'il  assure  son  sceptre ,  aux  dépens  de  son  sang, 

A  ce  bras  impuni  qui  lui  perça  le  flanc ,  x  6a  « 

Et  que  par  cet  injuste  et  cruel  sacrifice, 

Lui-même  de  sa  mort  il  se  fasse  justice  ! 

<»DIPE. 

Us  ont  quelque  raison  de  tenir  pour  suspect 
Tout  ee  qui  s'est  montré  tantôt  à  leur  aspect  ; 
Et  je  n'ose  blâmer  cette  horreur  que  leur  donne       x  6  a  5 
L'assassin  de  leur  roi  qui  porte  sa  couronne. 
Moi-même,  au  fond  du  cœur,  de  même  horreur  frappé. 
Je  veux  fiiir  le  remords  de  son  trône  occupé; 
Et  je  dois  cette  grâce  à  l'amour  de  la  Reine , 
D'épargner  ma  présence  aux  devoirs  de  sa  haine ,    x63o 


ACTE  V,  SCÈNE  I.  ao3 

Poisqae  de  notre  hymen  les  liens  mal  tissas 
Pbr  ces  mêmes  devoirs  semblent  être  rompus. 
Je  vais  donc  à  CSorinthe  *  achever  mon  supplice. 
Mais  ce  n'est  pas  au  peuple  à  se  faire  justice  : 
L'ordre  que  tient  le  ciel  à  lui  choisir  4^s  rois  x  6  3  5 

Ne  lui  permet  jamais  d'examiner  son  choix  ; 
Et  le  devoir  aveugle  y  doit  toujours  souscrire, 
Jusqu'à  ce  que  d'en  haut  on  veuille  s'en  dédii*e. 
Pour  chercher  mon  repos,  je  veux  bien  me  bannir; 
Mais  s'il  me  bannissoit,  je  saurois  l'en  punir;  1640 

Ou  si  je  soocombois  sous  sa  troupe  mutine , 
Je  saurois  Taccabler  du  moins  sous  ma  ruine. 

DYMAS. 

Seigneur,  jusques  ici  ses  plus  grands  déplaisirs 
Pour  armes  contre  vous  n'ont  pris  que  des  soupirs  ; 
Et  cet  abattement  que  lui  cause  la  peste  1645 

Ne  souffre  à  son  murmure  aucun  dessein  funeste. 
Mais  il  faut  redouter  que  Thésée  et  Dircé 
N'osent  pousser  plus  loin  ce  qu'il  a  commencé. 
Phorbas  même  est  à  craindre ,  et  pourroit  le  réduire 
Jusqu'à  se  vouloir  mettre  en  état  de  vous  nuire.        x65o 

OBDIPB. 

Thésée  a  trop  de  cœur  pour  une  trahison  ; 

Et  d'ailleurs  j'ai  promis  de  lui  faire  raison. 

Pour  Dircé,  son  orgueil  dédaignera  sans  doute 

L'appui  tumultueux  que  ton  zèle  redoute. 

Phorbas  est  plus  à  craindre ,  étant  moins  généreux  ;  x  6  5  5 

Mais  il  nous  est  aisé  de  nous  assurer  d'eux. 

Fais-les  venir  tons  trois,  que  je  lise  en  leur  ftme 

S'ils  préteroient  la  main  à  quelque  sourde  trame. 

Commence  par  Phorbas  :  je  saurai  démêler 

Quels  desseins.... 

I.  Voy«c  plot  hantf  Ten  a6i,  p.  x45. 


ao4  ŒDIPE. 


PAGE*. 


Un  vieiUard  demande  à  vous  parler. 
U  se  dit  de  Gorinthe,  et  presse. 

OBDIPE. 

•  Il  Tient  me  faire 

Le  funeste  rapport  du  trépas  de  mon  père  : 
Préparons  nos  soupirs^à  ce  triste  récit. 
Qu'il  entre. . . .  Cependant  fais  ce  que  je  t'ai  dit. 

SCÈNE  IL 

ŒDIPE,  IPHICRATE,  suite. 

ŒDIPE. 

Eh  bien  !  Polybe  est  mort^  ? 

IPHICBATE. 

Oui,  Seigneur. 

ŒDIPE. 

Mais  Yous-méme 
Venir  me  consoler  de  ce  malheur  suprême  ! 
Vous  qui ,  chef  du  conseil ,  devriez  maintenant , 
Attendant  mon  retour,  être  mon  lieutenant  ! 
Vous,  à  qui  tant  de  soins  d'élever  mon  enfance 
Ont  acquis  justement  toute  ma  confiance  !  1670 

Ce  voyage  me  trouble  autant  qu'il  me  surprend. 

IPHICRATB. 

Le  roi  Polybe  est  mort  ;  ce  malheur  est  bien  grand  ; 
Mais  comme  enfin,  Seigneur,  il  est  suivi  d'un  pire. 
Pour  l'apprendre  de  moi  faites  qu'on  se  retire. 

(Œdipe  fait  un  signe  de  tète  k  m  soite ,  qui  Toblige  à  se  retirer.) 


X.  Voiture  a  bit  de  la  fin  de  cette  tcène  la  soène  n,  ayant  poor  pevaon- 
nages  aaarm,  dtmas,  v«  paob. 

a.  Voyez  V Œdipe  roi  de  Sophocle,  ren  91a  et  soÎTants,  et  VŒdipe  de  Se- 
n^oe,  acte  TV,  Tcn  784  et  iitâvanti. 


ACTE  y,  S.CÈNE  H.  ao5 

OB0IPB. 

Ce  jonr  est  donc  pour  moi  le  grand  jonr  des  malheurs , 

Pnisque  vous  apportez  nn  comble  à  mes  douleurs. 

Tai  tné  le  feu  Roi  jadis  sans  le  conuoître  ; 

Son  fils,  qu'on  croyoit  mort,  vient  ici  de  renaître; 

Son  peuple  mutiné  me  voit  avec  horreur; 

Sa  veuve  mon  épouse  en  est  dans  la  fureur.  z  6  s  o 

Le  chagrin  accablant  qui  me  dévOre  Tâme 

Me  fait  abandonner  et  peuple,  et  sceptre,  et  femme. 

Pour  remettre  à  Corinthe  un  esprit  éperdu  ; 

Et  par  d'autres  malheurs  je  m'y  vois  attendu  ! 

IPHICRATB. 

Seigneur,  il  faut  ici  faire  tête  à  Torage  ;  1 6  8  5 

U  faut  faire  ici  ferme  et  montrer  du  courage. 

Le  repos  à  Corinthe  en  effet  seroit  doux  ; 

Hais  fl  n'est  plus  de  sceptre  à  Ck>rinthe  pour  vous. 

OBDIPB. 

Quoi?  l'on  s'est  emparé  de  celui  de  mon  père? 

IPHICRATE. 

Seigneur,  on  n'a  rien  fait  que  ce  qu'on  a  dû  faire;   1690 
Et  votre  amour  en  moi  ne  voit  plus  qu'un  banni , 
De  son  amour  pour  vous  trop  doucement  puni. 

OEDIPS. 

Quel  énigme  *  ! 

IPHICRATE. 

Apprenez  avec  quelle  justice 
Ce  roi  vous  a  dû  rendre  un  si  mauvais  office  : 
Vous  n'étiez  point  son  fils. 

OEDIPE. 

Dieux!  Qu'entends-je? 

IPHICRATE. 

A  regret 
Ses  remords  en  mourant  ont  rompu  le  secret. 

I.  Vojes  câ-detras,  p.  179,  vers  1059. 


9o6  œDIPE. 

n  TOUS  gardoit  encore  une  amitié  fort  tendre; 

Mais  le  compte  qu'aux  Dieux  la  mort  force  de  rendre 

A  porté  dans  son  cœur  un  si  pressant  effroi , 

Qu'il  a  remis  Corinthe  aux  mains  de  son  vrai  roi.     1700 

O^DIPE. 

Je  ne  suis  point  son  fils  !  et  qui  suis-je,  Iphicrate? 

IPHICRATB. 

Un  en&nt  exposé ,  dont  le  mérite  éclate, 

Et  de  qui  par  pitié  j'ai  dérobé  les  jours 

Aux  ongles  des  lions,  aux  griffes  des  vautours. 

OBDIPE. 

Et  qui  m'a  fait  passer  pour  le  fils  de  ce  prince?         1705 

IPHICRATE. 

Le  manque  d'héritiers  ébranloit  sa  province. 

Les  trois  que  lui  donna  le  conjugal  amour 

Perdirent  en  naissant  la  lumière  du  jour; 

Et  la  mort  du  dernier  me  fit  prendre  l'audace 

De  vous  ofirir  au  Roi ,  qui  vous  mit  en  sa  place.        17x0 

Ce  que  l'on  se  promit  de  ce  fils  supposé 
Réunit  sous  ses  lois  son  État  divisé  ; 
Mais  comme  cet  abus  finit  avec  sa  vie , 
Sa  mort  de  mon  supplice  auroit  été  suivie , 
S'il  n'eût  donné  cet  ordre  à  son  dernier  moment',  1 7 1 5 
Qu'un  juste  et  prompt  exil  fût  mon  seul  châtiment. 

<»DIPB. 

Ce  revers  seroit  dur  pour  quelque  âme  commune  ; 

Mais  je  me  fis  toujours  maître  de  ma  fortune; 

Et  puisqu'elle  a  repris  l'avantage  du  sang. 

Je  ne  dois  plus  qu'à  moi  tout  ce  que  j'eus  de  rang.    1790 

Mais  n'as-tu  point  appris  de  qui  j'ai  reçu  l'être? 

IPHICRATE. 

Seigneur,  je  ne  puis  seul  vous  le  faire  connoitre. 

X .  k'ar.  S*il  ii*avoit  ordonné  dans  aon  dernier  moment.  (1659) 


ACTE  V,  SCÈNE  II.  207 

Vous  fûtes  exposé  jadis  par  an  Thébain, 

Dont  la  compassion  vous  remit  en  ma  main , 

Et  qni ^  sans  m*éclaircir  touchant  TOtre  naissance,  1735 

Me  chargea  seulement  d'éloigner  yotre  enfance. 

y  en  Gonnois  le  visage,  et  Tai  revu  souvent, 

Sans  nous  être  tous  deux  expliqués  plus  avant  : 

Je  lui  dis  qu'en  éclat  j'avois  mis  votre  vie. 

Et  lui  cachai  toujours  mon  nom  et  ma  patrie ,  1730 

De  crainte ,  en  les  sachant,  que  son  zélé  indiscret 

Ne  vînt  mal  à  propos  troubler  notre  secret. 

Mais  comme  de  sa  part  il  connoit  mon  visage. 

Si  je  le  trouve  ici ,  nous  saurons  davantage. 

ŒDIPB. 

Je  serois  donc  Thébain  à  ce  compte  ? 

IPHICRATB. 

Oui,  Seigneur.  1735 

C»DIPB. 

Je  ne  sais  si  je  dois  le  tenir  à  bonheur  : 

Mon  cœur,  qui  se  soulève,  en  forme  un  noir  augure 

Sur  Féclaircissement  de  ma  triste  aventure. 

Où  me  re^ûtes-vous  ? 

IPHICRATB. 

Sur  le  mont  Cythéron. 

ŒDIPE. 

Ah  !  que  vous  me  frappez  par  ce  funeste  nom  !         1740 
Le  temps ,  le  lieu ,  Toracle,  et  Tàge  de  la  Reine, 
Tout  semble  concerté  pour  me  mettre  à  la  gène. 
Dieux!  s€roit-il  possible?  Approchez-vous,  Phorbas. 


ao8  ŒDIPE. 

SCÈNE    III. 
OEDIPE,  IPHICRATE,  PHORBAS'. 

IPHICRATB. 

Seigneur,  voilà  celui  qui  vous'mit  en  mes  bras; 
Permettez  qu*à  vos  yeux  je  montre  un  peu  de  joie.  1745 
Se  peut-il  faire,  ami ,  qu'encor  je  te  reroie? 

phorbàS* 
Que  j'ai  lieu  de  bénir  ton  retour  fortuné! 
Qu^as-tu  fait  de  Tenfant  que  je  t^avois  donné? 
Le  généreux  Thésée  a  fait  gloire  de  Tétre; 
Mais  sa  preuve  est  obscure ,  et  tu  dois  le  connottre.  1750 
Parle. 

IPHICRATE. 

Ce  n*est  point  lui,  mais  il  vit  en  ces  lieux. 

PHORBAS. 

Nomme-le  donc ,  de  grâce. 

IPHICRATE. 

n  est  devant  tes  yeux. 

PHORBAS. 

Je  ne  vois  que  le  Roi. 

IPHICRATE. 

C*est  lui-même. 

PHORBAS. 

Lui-même  ! 

IPHICRATE. 

Oui  :  le  secret  n  est  plus  d'une  importance  extrême; 
Tout  Corinthe  le  sait.  Nomme-lui  ses  parents,  1755 

PHORBAS. 

En  fussions-nous  tous  trois  à  jamais  ignorants  ! 

I.  Voyes  la  piice  de  Sophocle,  ▼en  1x07  et  sniTantt;  et  celle  de  Sénèqae, 
acte  IV,  ▼en  845  et  guidants. 


ACTE  y,  SCÈNE  III.  209 

IPHIGRATB. 

Seî^eur,  lai  seul  enGn  peut  dire  qui  vous  êtes. 

OKDIPB. 

Hélas  !  je  le  vois  trop  ;  et  vos  craintes  secrètes , 

Qui  vous  ont  empêchés  de  vous  entr'éclaircir, 

Loin  de  tromper  Torade ,  ont  fait  tout  réussir.  1760 

Voyez  où  m'a  plongé  votre  fausse  prudence  : 
Vous  cachiez  ma  retraite,  il  cachoit  ma  naissance; 
Vos  dangereux  secrets ,  par  un  commun  accord, 
M  ont  livré  tout  entier  aux  rigueurs  de  mon  sort  : 
Ce  sont  eux  qui  m'ont  fait  l'assassin  de  mon  père  ;   1765 
Ce  sont  eux  qui  m'ont  fait  le  mari  de  ma  mère. 
D  une  indigne  pitié  le  fatal  conti*e-temps 
Confond  dans  mes  vertus  ces  forfaits  éclatants  : 
Elle  fait  voir  en  moi ,  par  un  mélange  inflàme , 
Le  frère  de  mes  fils  et  le  fils  de  ma  femme.  1770 

Le  ciel  l'avoit  prédit  :  vous  avez  achevé  ; 
Et  vous  avez  tout  fait  quand  vous  m^avez  sauvé. 

PHOBBAS. 

Oui,  Seigneur,  j'ai  tout  fait.  Sauvant  votre  personne: 
M'en  punissent  les  Dieux  si  je  me  le  pardonne  ! 

SCÈNE  IV. 

ŒDIPE,  IPHICRATE. 

OBDIPE. 

Que  n'obéissois-tu ,  perfide  »  à  mes  parents ,  1 7  7  S  ^ 

Qui  se  faisoient  pour  moi  d'équitables  tyrans? 

Que  ne  lui  disois-tn  ma  naissance  et  F  oracle , 

Afin  qu'à  mes  destins  il  pût  mettre  un  obstacle? 

Car,  Iphicrate,  en  vain  j'accuserois  ta  foi  : 

Tu  fus  dans  ces  destins  aveugle  comme  moi  ;  1780 

Et  tu  ne  m'abnsois  que  pour  ceindre  ma  tète 

CoiunaixB.  ti  i4 


j 


aïo  OEDIPE. 

D*un  bandeaa  dont  par  là  tu  faisois  ma  conquête. 

IPHICRATB. 

Seigneur,  comme  Phorbas  avoit  mal  obéi , 

Que  l'ordre  de  son  roi  par  là  se  vit  trahi , 

n  avoit  lieu  de  craindre ,  en  me  disant  le  reste,         x  7  8  5 

Que  son  crime  par  moi  devenu  manifeste*.... 

OBDIPE. 

Cesse  de  Texcuser.  Que  m^importe,  en  effet, 

S'il  est  coupable  ou  non  de  tout  ce  que  j*ai  fait? 

En  ai-je  moins  de  trouble ,  ou  moins  d*horreur  en  Tftme? 


SCENE  V. 

OEDIPE,  DIRCÉ,  IPHICRATE. 

OBDIPE. 

Votre  frère  est  connu;  le  savezrvous,  Madame?       1790 

DIACi. 

Oui,  Seigneur,  et  Phorbas  m'a  tout  dit  en  deux  mots. 

<»DIPB. 

Votre  amour  pour  Thésée  est  dans  un  plein  repos. 
Vous  n'appréhendez  plus  que  le  titre  de  frère 
S'oppose  à  cette  ardeur  qui  vous  étoit  si  chère  : 
Cette  assurance  entière  a  de  quoi  vous  ravir,  1795 

Ou  plutôt  votre  haine  a  de  quoi  s'assouvir. 
Quand  le  ciel  de  mon  sort  Fauroit  faite  l'arbitre, 
Elle  ne  m'eût  choisi  rien  de  pis  que  ce  titre. 

DIRCÉ. 

Ah  !  Seigneur,  pour  JEmon  j'ai  su  mal  obéir; 
Mais  je  n'ai  point  été  jusques  à  vous  haïr.  i  Soo 

La  fierté  de  mon  cœur,  qui  me  traitoit  de  reine , 
Vous  cédoit  en  ces  lieux  la  couronne  sans  peine  ; 

1.  Far,  Que  son  crime  pur  moi  devenant  manifcAte....  (x65o) 


ACTE  V,   SCÈNE  V,  an 

Et  cette  ambition  que  me  prétoit  Tamour 

Ne  cherchoit  qa^à  régner  dans  nn  autre  séjour. 

Cent  fois  de  mon  orgueil  Téclat  le  plus  farouche  1 8o5 
Aux  termes  odieux  a  refusé  ma  bouche  : 
Pour  vous  nommer  tyran  il  falloit  cent  effbns; 
Ce  mot  ne  m*a  jamais  échappé  sans  remords. 
D*an  sang  respectueux  la  puissance  inconnue 
A  mes  soulèvements  méloit  la  retenue  ;  x  8 1  o 

Et  cet  usurpateur  dont  j*abhorrois  la  loi , 
S^il  m*eût  donné  Thésée ,  eût  eu  le  nom  de  roi. 

ŒDIPE. 

Cétoit  ce  même  sang  dont  la  pitié  secrète 

De  Tombre  de  Laïus  me  faisoit  Tinterprète. 

n  ne  pouvoit  souffrir  qu*un  mot  mal  entendu  1 8 1 5 

Détournât  sur  ma  sœur  un  sort  qui  m'étoit  dû , 

Et  que  votre  innocence  immolée  à  mon  crime 

Se  Rt  de  nos  malheurs  Tinutile  victime. 

DIRCi. 

Quel  crime  avez-vous  fait  que  d'être  malheureux  ? 

OEJ>IPK. 

Mon  souvenir  n'est  plein  que  d'exploits  généreux  ;    x  8  a  o 

Cependant  je  me  trouve  inceste  et  parricide , 

Sans  avoir  fait  un  pas  que  sur  les  pas  d'AIcide , 

Ni  recherché  partout  que  lois  à  maintenir, 

Que  monstres  à  détruire  et  méchants  à  punir. 

Aux  crimes  malgré  moi  Tordre  du  ciel  m'attache  :    i  Sa  s 

Pour  m'y  faire  tomber  à  moi-même  il  me  cache  *  ; 

n  offre,  en  m' aveuglant  sur  ce  qu'il  a  prédit , 

Mon  père  à  mon  épée,  et  ma  mère  à  mon  lit* 

Hélas!  qu'il  est  bien  vrai  qu'en  vain  on  s'imagine 

Dérober  notre  vie  à  ce  qu'il  nous  destine  !  x  8  3  c 

Les  soins  de  l'éviter  font  courir  au-devant , 

x.  L*édîtioB  de   xSga  porte.  Bai*  par  errenr  mbi  aneaa  donle  ■  «  à  moi- 
3  se  cadie.  » 


aia  OEDIPE. 

Et  Tadresse  à  le  fuir  y  plonge  plus  avant. 

Mais  si  les  Dieux  m'ont  fait  la  vie  abominable , 

Us  m'en  font  par  pitié  la  sortie  honorable, 

Puisqu' enfin  leur  faveur  mêlée  à  leur  courroux         1 83S 

Me  condamne  à  mourir  pour  le  salut  de  tous, 

Et  qu'en  ce  même  temps  qu'il  faudroit  que  ma  vie 

Des  crimes  qu'ils  m'ont  faits ^  traîn&t  l'ignominie. 

L'éclat  de  ces  vertus  que  je  ne  tiens  pas  d'eux 

Reçoit  pour  récompense  un  trépas  glorieux.  iS^o 

DIRCÉ. 

Ce  trépas  glorieux  comme  vous  me  regarde  : 

Le  juste  choix  du  ciel  peut-être  me  le  garde  ; 

Il  fit  tout  votre  crime;  et  le  malheur  du  Roi 

Ne  vous  rend  pas.  Seigneur,  plus  coupable  que  moi. 

D'un  voyage  fatal  qui  seul  causa  sa  perte  i  s  4  s 

Je  fus  l'occasion  '  ;  elle  vous  fut  offerte  : 

Votre  bras  contre  trois  disputa  le  chemin  ; 

Mais  ce  n'étoit  qu'un  bras  qu'empnintoit  le  destin. 

Puisque  votre  vertu  qui  servit  sa  colère 

Ne  put  voir  en  Laïus  ni  de  roi  ni  de  père.  1 8 5o 

Ainsi  j'espère  encor  que  demain ,  par  son  choix , 

Le  ciel  épargnera  le  plus  grand  de  nos  rois. 

L'intérêt  des  Thébains  et  de  votre  famille 

Tournera  son  courroux  sur  l'orgueil  d'une  fille 

Qui  n'a  rien  que  l'État  doive  considérer,  i855 

Et  qui  contre  son  roi  n'a  fait  que  murmurer. 

OEDIPB. 

Vous  voulez  que  le  ciel ,  pour  montrer  à  la  terre 

Qu'on  peut  innocemment  mériter  le  tonnerre , 

Me  laisse  de  sa  haine  étaler  en  ces  lieux 

L'exemple  le  plus  noir  et  le  plus  odieux  !  il6o 

I.  Toatm  les  anciennes  édirions,  y  compris  celle  de  Thomas  Corneill* 
(1699)  et  œUa  de  Voluire  (1764),  portentySuf,  sans  aoeord. 

».  Voyec  plus  haut,  acte  H,  so^oc  m,  rtn  643  et  soivants,  p.  161. 


ACTE  V,  SCÈNE  V.  ai3 

Non ,  non  :  vous  le  verrez  demain  au  sacrifice 
Par  le  choix  que  j'attends  couvrir  son  injustice , 
Et  par  la  peine  due  à  son  propre  forfait, 
Désavouer  ma  main  de  tout  ce  qu'elle  a  fait. 


SCÈNE   VI. 

GEDIPE,  THÉSÉE,  DIRCÉ,  IPHICRATE. 

OEDIPE. 

Est-ce  encor  votre  bras  qui  doit  venger  son  père  ?     x  8  6  5 
Son  amant  en  a-t-il  plus  de  droit  que  son  frère, 
Prince? 

THESEE. 

Je  vous  en  plains,  et  ne  puis  concevoir. 
Seigneur.... 

OBDIPB. 

La  vérité  ne  se  fait  que  trop  voir. 
Mais  nous  pourrons  demain  être  tous  deux  à  plaindre , 
Si  le  ciel  fait  le  choix  qu'il  nous  faut  tous  deux  craindre. 

S*il  me  choisit ,  ma  sœur,  donnez-lui  votre  foi  : 
le  vous  en  prie  en  frère ,  et  vous  l'ordonne  en  roi. 
Vous ,  Seigneur,  si  Dircé  garde  encor  sur  votre  âme 
L'empire  que  lui  fit  une  si  belle  flamme , 
Prenez  soin  d'apaiser  les  discords  de  mes  fils ,  1875 

Qai  par  les  nœuds  du  sang  vous  deviendront  unis. 
Vous  voyez  où  des  Dieux  nous  a  réduits  la  haine. 
Adieu  :  laissez-moi  seul  en  consoler  la  Reine; 
Et  ne  m'enviez  pas  un  secret  entretien , 
Pour  afiermir  son  cœur  sur  l'exemple  du  mien.         i s So 


ai4  ŒDIPE. 

SCÈNE   VIL 

THÉSÉE,   DIRCÉ. 

DIRCB. 

Parmi  de  tels  malheurs  que  sa  constance  est  rare  ! 

U  ne  s'emporte  point  contre  un  sort  si  barbare; 

La  surprenante  horreur  de  cet  accablement 

Ne  coûte  à  sa  grande  âme  aucun  égarement  ; 

Et  sa  haute  vertu ,  toujours  inébranlable ,  1 8  8  5 

Le  soutient  au-dessus  de  tout  ce  qui  Taccable. 

TBÉSBB. 

Souvent ,  avant  le  coup  qui  doit  nous  accabler, 
La  nuit  qui  Fenveloppe  a  de  quoi  nous  troubler  : 
L'obscur  pressentiment  d  une  injuste  disgrâce 
Combat  avec  effroi  sa  confuse  menace  ;  i  S90 

Mais  quand  ce  coup  tombé  vient  d'épuiser  le  sort 
Jusqu'à  n'en  pouvoir  craindre  un  plus  bai*bare  effort, 
Ce  trouble  se  dissipe,  et  cette  Àme  innocente, 
Qui  brave  impunément  la  fortune  impuissante , 
Regarde  avec  dédain  ce  qu'elle  a  combattu ,  i  S95 

Et  se  rend  toute  entière  à  toute  sa  vertu. 

SGÈNE   VIII. 

THÉSÉE,  DIRCÉ,  NÉRINE. 

NiaiNB. 

Bfadame.... 

DIRCB. 

Que  veux-tu,  Nérine? 

NBRINB. 

Hélas!  la  Reine...» 


ACTE  V,  SCÈNE  VIII.  ai5 

DIRCB. 

Qae  fait-elle  ? 

NKRIIIE. 

Elle  est  morte;  et  F  excès  de  sa  peine  • 
Par  un  prompt  désespoir. . . . 

DIRCÉ. 

Jusques  où  portez-voas , 
Impitoyables  Dieux ,  votre  injuste  courroux  !  1900 


Quoi  ?  même  aux  yeux  du  Roi  son  désespoir  la  tue? 
Ce  monarque  n*a  pu.... 

NBRIIIB. 

Le  Roi  ne  Ta  point  vue^ 
Et  quant  à  son  trépas,  ses  pressantes  douleurs 
L*ont  cru  devoir  sur  Theure  à  de  si  grands  malheurs. 
Pborbas  Fa  conunencé ,  sa  main  a  fait  le  reste.         1905 

DIRCB. 

Quoi  ?  Phorbas. . . . 

IfBRINB. 

Oui ,  Pborbas ,  par  son  récit  funeste, 
Et  par  son  propre  exemple ,  a  su  Tassassiner. 

Ce  malbeureux  vieillard  n'a  pu  se  pardonner  ; 
n  s^est  jeté  d'abord  aux  genoux  de  la  Reine , 
Où  y  détestant  Teffet  de  sa  prudence  vaine  :  19x0 

«  Si  j'ai  sauvé  ce  fils  pour  être  votre  époux , 
Et  voir  le  Roi  son  père  expirer  sous  ses  coups, 
A-t-il  dit,  la  pitié  qui  me  fit  le  ministre 
De  tout  ce  que  le  ciel  eut  pour  vous  de  sinistre , 
Fait  place  au  désespoir  d'avoir  si  mal  servi,  1 9 1 5 

Pour  venger  sur  mon  sang  votre  ordre  mal  suivi. 
L'inceste  où  malgré  vous  tous  deux  je  vous  abîme 
Recevra  de  ma  main  sa  première  victime  : 
J'en  dois  le  sacrifice  à  l'innocente  erreur 
Qui  vous  rend  l'un  pour  l'autre  un  objet  plein  d'horreur«  « 


Ai6  ŒDIPE. 

Cet  arrêt  qu*à  nos  yeux  lui-même  il  se  prononce 
Est  suivi  d*un  poignard  qu'en  ses  flancs  il  enfonce*. 
La  Reine  y  à  ce  malheur  si  peu  prémédité , 
Semble  le  recevoir  avec  stupidité. 

L*excès  de  sa  douleur  la  fait  croire  insensible;  i ga  5 

Rien  n*échappe  au  dehors  qui  la  rende  visible  ; 
Et  tous  ses  sentiments,  enfermés  dans  son  cœur, 
Ramassent  en  secret  leur  dernière  vigueur. 
Nous  autres  cependant,  autour  d'elle  rangées , 
Stupides  ainsi  qu'elle,  ainsi  qu'elle  affligées,  1930 

Nous  n'osons  rien  permettre  à  nos  fiers  déplaisirs. 
Et  nos  pleurs  par  respect  attendent  ses  soupirs. 

Mais  enfin  tout  à  coup ,  sans  changer  de  visage, 
Du  mort  qu'elle  contemple  elle  imite  la  rage, 
Se  saisit  du  poignard ,  et  de  sa  propre  main  1935 

A  nos  yeux  comme  lui  s'en  traverse  le  sein^. 
On  diroit  que  du  ciel  l'implacable  colore 
Nous  arrête  les  bras  pour  lui  laisser  tout  faire. 
Elle  tombe,  elle  expire  avec  ces  derniers  mots  : 
«  Allez  dire  à  Dircé  qu'elle  vive  en  repos,  1940 

Que  de  ces  lieux  maudits  en  bâte  elle  s'exile; 
Athènes  a  pour  elle  un  glorieux  asile, 
Si  toutefois  Thésée  est  assez  généreux 
Pour  n'avoir  point  d'borreur  d'un  sang  si  malheureux.  » 

Ah  !  ce  doute  m'outrage;  et  si  jamais  vos  charmes.... 

DIRCÉ. 

Seigneur,  il  n'est  saison  que  de  verser  des  larmes. 

I.  Voltaire  s'est  rappelé  cet  vers  ;  il  a  dit  dans  le  X*  chant  de  la  Bemrimde  s 

Ce  discours  insensé  que  sa  rage  prononce 

Est  soÎTi  d*an  poignard  qu'en  son  cceur  elle  enfoBce. 

9.  Voyez  VGEdipe  de  Sénèque,  acte  V,  vers  1040  «t  Z041.  Daat  U  tragédie 
de  Sophocle  le  genre  de  mort  est  différent  :  Jocaste  s'étrangle  de  sa  propfc  nain  : 
▼oyex  Ters  laSa  et  suivants. 


ACTE  V,   SCÈNE  VIII.  217 

La  Reine ,  en  expirant ,  a  donc  pris  soin  de  moi  ! 
Mais  tu  ne  me  dis  point  ce  qu'elle  a  dit  du  Roi? 

HBRINE. 

Son  âme  en  s'en  volant,  jalouse  de  sa  gloire , 
Craignoit  d'en  emporter  la  honteuse  mémoire  ;         x  9  s  o 
Et  n'osant  le  nommer  son  fils  ni  son  époux  , 
Sa  dernière  tendi'esse  a  toute  été  pour  vous. 

Et  je  puis  vivre  encorde  après  l'avoir  perdue  ! 


SCENE  IX. 

THÉSÉE,  DmCÉ,  CLÉAJiTE,  DYMAS,  NÉRDŒ. 

(Qéante  iort  d'un  cMé,  et  Dymfts  de  l'autne,  euviron  quatre  vers 

a^rès  Cléante.) 

CLiÀNTE. 

La  santé  dans  ces  murs  tout  d'un  coup  répandue 

Fait  crier  au  miracle  et  bénir  hautement  1955 

La  bonté  de  nos  dieux  d'un  si  prompt  changement. 

Tous  ces  mourants,  Madame,  à  qui  déjà  la  peste 

Ne  laissoit  qu'un  soupir,  qu'un  seul  moment  de  reste, 

En  cet  heureux  moment  rappelés  des  abois , 

Rendent  grâces  au  ciel  d'une  commune  voix  ;  i960 

Et  Ton  ne  comprend  point  quel  remède  il  applique 

A  rétablir  sitôt  Tallégresse  publique. 

DIRClE. 

Que  m*importe  qu'il  montre  un  visage  plus  doux , 
Quand  il  &it  des  malheurs  qui  ne  sont  que  pour  nous? 
Ave^^vous  vu  le  Roi ,  Dymas  ? 

DTMAS. 

Hélas ,  Princesse  !       1965 
On  ne  doit  qu'à  son  sang  la  publique  allégresse. 
Ce  n'est  plus  que  pour  lui  qu'il  faut  verser  des  pleurs  : 


À 


ai8  (KDIPE. 

Ses  crimes  inconnus  avoient  fait  nos  malheurs; 

Et  sa  vertu  souillée  à  peine  s^est  punie , 

Qu*aussitôt  de  ces  lieux  la  peste  s'est  bannie.  1970 

THfiSÉB. 

L*effort  de  son  courage  a  su  nous  éblouir  : 
D'un  si  grand  désespoir  il  cherchoit  à  jouir, 
Et  de  sa  fermeté  n'empruntoit  les  miracles 
Que  pour  mieux  éviter  toute  sorte*  d'obstacles. 

DIRCé. 

U  s'est  rendu  par  là  maître  de  tout  son  sort.  1975 

Mais  achève,  Dymas ,  le  récit  de  sa  mort; 
Achève  d'accabler  une  âme  désolée. 

DTBfAS. 

U  n'est  point  mort,  Madame;  et  la  sienne,  ébranlée 

Par  les  confus  remords  d'un  innocent  forfait, 

Attend  l'ordre  des  Dieux  pour  sortir  tout  à  fait.        19S0 

DIRCB. 

Que  nous  disois-tu  donc? 

DTMAS. 

Ce  que  j'ose  encor  dire , 
Qu'il  vit  et  ne  vit  plus,  qu'il  est  mort  et  respire; 
Et  que  son  sort  douteux ,  qui  seul  reste  à  pleurer. 
Des  morts  et  des  vivants  semble  le  séparer '. 

J'étois  auprès  de  lui  sans  aucunes  alarmes  ';  1985 

Son  cœur  sembloit  calmé ,  je  le  voyois  sans  armes , 
Quand  soudain ,  attachant  ses  deux  mains  sur  ses  yeux*  : 
«  Prévenons,  a-t-il  dit,  l'injustice  des  Dieux; 
Conunençons  à  mourir  avant  qu'ils  nous  l'ordonnent; 

I .  Les  édidoiis  de  x663  et  de  1664  portent  teules  toutes  sorte* ,  au  plnriri. 
9.  Voyes  ci-dei8iu ,  p.  144,  note  a. 

3.  Vojex  dans  VOEdipe  roi  de  Sophocle  les  ven  ^^5^  et  saÎTants,  et  dans 
VOEdipe  de  Sénèque  le  récit  qui  commence  le  V*  acte,  vers  915  et  saÎTants. 

4-  ....  Gemmt^  et  dirumfrement, 

Mamus  in  ora  tortit, 

(Sénèqne,  OEdipe,  acte  V,  vers  961  et  96a.) 


ACTE  V,  SCÈNE  IX.  aig 

Qa'ainsi  que  mes  forfaits  mes  supplices  étonnent.     1990 

Ne  voyons  plus  le  ciel  après  sa  cruauté  : 

Pour  nous  venger  de  lui  dédaignons  sa  clarté; 

Refusons-lui  nos  yeux ,  et  gardons  quelque  vie 

Qui  montre  encore  à  tous  quelle  est  sa  tyrannie.  » 

Là  j  ses  yeux  arrachés  par  ses  barbares  mains  1995 

Font  distiller  un  sang  qui  rend  Tftme  aux  Thébains. 

Ce  sang  si  précieux  touche  à  peine  la  terre , 

Que  le  courroux  du  ciel  ne  leur  fait  plus  la  guerre  ; 

Et  trois  mourants  guéris  au  milieu  du  palais 

De  sa  part  tout  d*un  coup  nous  annoncent  la  paix,    a  o  o  o 

Cléante  vous  a  dit  que  par  toute  la  ville.... 

THisÉB. 

Cessons  de  nous  gêner  d*une  crainte  inutile. 

A  force  de  malheurs  le  ciel  fait  assez  voir 

Que  le  sang  de  Laïus  a  rempli  son  devoir  :    ^ 

Son  ombre  est  satisfaite  ;  et  ce  malheureux  crime     a  o  o  5 

Ne  laisse  plus  douter  du  choix  de  sa  victime. 

DIRCtf. 

Un  autre  ordre  demain  peut  nous  être  donné. 

Allons  voir  cependant  ce  prince  infortuné , 

Pleurer  auprès  de  lui  notre  destin  funeste , 

Et  remettons  aux  Dieux  à  disposer  du  reste.  9  o  x  o 


FIN    DU   CINQUliEMB  BT   DEBlflES   ACTB. 
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TRAGÉDIE 


1660 


NOTICE. 


Dans  son  chapitre  intitulé  ExtravagantSy  visionnairesy  fan^ 
tasquesj  bizarres  y  etc.,  Tallemant  parle  en  ces  termes  d'Alexan- 
dre de  Rienx ,  marquis  de  Sourdeac ,  baron  de  Neufbourg  :  Il 
«....a  épousé....  une  des  deux  héritières  de  Neufbourg  en 
Ifomiandie,  où  il  demeure  ;  c'est  un  original.  Il  se  fait  courre 
par  ses  paysans,  comme  on  court  un  cerf,  et  dit  que  c'est  pour 
faire  exercice  ;  il  a  de  Tinclination  aux  mécaniques  ;  il  travaille 
de  la  main  admirablement  :  il  n'y  a  pas  un  meilleur  serrurier 
au  aïonde.  U  lui  a  pris  une  fantaisie  de  faire  jouer  chez  lui  une 
comédie  en  musique ,  et  pour  cela  il  a  fait  faire  une  salle  qui 
lui  cx>ûte  an  moins  dix  mille  écus.  Tout  ce  qu'il  faut  pour  le 
théâtre  et  pour  les  sièges  et  les  galeries,  s'il  ne  travailloit  lui- 
même,  lui  reviendroît,  dit-on,  à  plus  de  deux  fois  autant.  Il 
avoit  pour  cela  fait  faire  une  pièce  par  Corneille  ;  elle  s'appelle 
ies  Amours  de  Médée  ;  mais  ils  n'ont  pu  convenir  de  prix.  C'est 
un  bonome  riche  et  qui  n'a  point  d'enfants.  Hors  cela,  il  est 
assez  économe^.  »  M.  Paulin  Paris  dit  dans  son  commentaire 
que  ceci  a  été  écrit  vers  1659.  C'est  sans  doute  après  le  i"  dé- 
cembre, car  à  cette  date  l'affaire  n'était  pas  encore  rompue, 
et  Thomas  Corneille  écrivait  à  l'abbé  de  Pure  :  «  M«.  de  Sour- 
deac fait  toujours  travailler  à  la  machine,  et  j'espère  qu'elle 
paroîtra  à  Paris  sur  la  fin  de  janvier.  >  Du  reste,  les  difficultés 
qui  survinrent  furent  bientôt  levées  :  Corneille  et  M.  de  Sour- 
deac tombèrent  d'accord,  et  la  pièce  fut  représentée  avec  beau- 
coup d'éclat,  c  On  se  souviendra  longtemps,  dit  le  rédacteur 
du  Mercure  galant* ,  de  la  magnificence  avec  laquelle  ce  mar- 

I.  Hutorieties,  tome  YII,  p.  870.  —  a.  Mai  lÔgS,  p.  11a. 
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quis  donna  une  grande  fête  dans  son  château  de  Nenbonrg,  en 
réjouissance  de  l'heureux  mariage  de  Sa  Majesté,  et  de  la  |Mdx 
qu'il  lui  avoit  plu  donner  à  ses  peuples.  La  tragédie  de  ia  Toi-' 
son  dor^  mêlée  de  musique  et  de  superbes  spectacles,  fut  laite 
exprès  pour  cela.  Il  fit  venir  au  Neubourg  les  comédiens  du 
Marais  y  qui  Vy  représentèrent  plusieurs  fois,  en  présence  de 
plus  de  soixante  des  plus  considérables  personnes  de  la  pro- 
vince, qui  furent  logées  dans  le  château,  et  régalées  pendant 
plus  de  huit  jours,  avec  toute  la  propreté  et  toutel'abondance 
imaginable'.  Cela  se  fit  au  commencement  de  l'hiver  de  Tan- 
née 1660',  et  ensuite  M.  le  marqub  de  Sourdeac  donna  aux 
comédiens  touties  les  machines  et  tontes  les  décorations  qui 
avoient  servi  à  ce  grand  spectacle,  qui  attira  tout  Paris,  chacim 
y  ayant  couru  longtemps  en  foule*.  » 

U  fallut  beaucoup  de  temps  aux  acteurs  du  Marais  pour 
transporter  dans  leur  théâtre  les  décorations  que  leur  avait 
données  le  marquis.  Dans  la  Muse  historique  du  i*'  janvier 
1 661 ,  Loret  nous  tient  au  courant  de  ces  travaux  préparatoires  : 

Les  comédiens  du  Marais 
Font  nn  inconcevable  apprêt, 

» 

I.  U  Histoire  du  théâtre  de  l'académie  royale  de  wuuifue  em  Frmmee^ 
attribuée  à  Travenot  et  publiée  &  Paris  en  1753,  parait  exagérer  on 
pea  les  libéralités  de  M.  de  Sourdeac  :  «  Outre  ceux  quiétoient  né- 
cessaires k  rcxécntion  de  ce  dessein,  qui  furent  entretenus  plus  de 
deux  mois  à  Neubourg  à  ses  dépens,  il  logea  et  traita  plus  de  cinq 
cents  geutîlshommes  de  la  province,  pendant  plusieurs  représenta- 
tions que  la  troupe  royale  du  Marais  donna  de  celte  pièce.  »  (P.  a4.) 
M.  Philippe  de  Chennevières  a  fait  de  ces  représentations  une  x«la- 
tion  détaillée,  où  la  fiction  se  mêle  fort  agréablement  &  la  réalité,  dam 
une  intéressante  nouvelle  intitulée  U*^  Guéru^  qui  a  paru  d'abord 
dans  \t%  Historiettes  baguenaudlères^  j>ar  un  Normand^  184  5,  in-8*,  et 
a  ensuite  été  réimprimée  dans  la  Revue  de  Rouen^  sous  ce  titre  :  Im 
foire  de  Guibraj  au  XVll*  siècle  et  la  première  représentation  de  ia 
Toison  dor  de  Ccrneille  au  château  du  Neu6ourg  en  1660. 

a.  Au  mois  de  novembre,  selon  les  frères  Parfait.  {Histoire  du 
Théâtre  fnm^oiSf  tome  IX,  p.  34.) 

3.  c  Un  châssis  sculpté,  doré,  dernier  vestige  de  l'essai  fiiit  &  Neu- 
bourg, existait  encore  il  y  a  peu  de  temps  dans  ce  noble  manoir,  a 
(Castil-Blaze ,  PAcadénùe  impériale  de  musique^  l8S5,  iu-8*,  tome  I, 
p.   17.) 
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Pour  jouer,  comme  une  mervmlle, 
Le  Jason  de  Monsieur  GomeiUe. 

Dans  le  naméro  da  19  février  suivant,  le  même  journaliste 
fait  ainsi  le  compte  rendu  de  la  première  représentation,  qui 
avait  en  lieu  quelques  jours  auparavant  : 

La  conquête  de  la  Toison 
Que  fit  jadis  défunt  Jason, 
Pièce  infiniment  excellente, 
Enfin,  dit-on,  se  représente 
Au  Jeu  de  paume  du  Marais, 
Ayec  de  grandissimes  frais. 

Cette  pièce  du  grand  Corneille, 
Propre  pour  Tail  et  pour  l'oreille. 
Est  maintenant  en  Térité 
La  merreille  de  la  Cité, 
Par  ses  scènes  toutes  divines. 
Par  ses  surprenantes  machines. 
Par  ses  concerts  délicieux, 
Par  le  brillant  aspect  des  Dieux, 
Par  des  incidents  mémorables. 
Par  cent  ornements  admirables. 
Dont  Sourdiac  ('<c),  marquis  normand, 
Pour  rendre  le  tout  plus  charmant. 
Et  montrer  sa  magnificence, 
A  &it  Texcessire  dépense. 
Et  si  splendide,  sur  ma  foi. 
Qu'on  diroit  qu'elle  vi^^t  d'un  roîw 
J'apprends  que  ce  rare  spectacle 
Fait  &  plusieurs  crier  miracle, 
Et  je  crois  qu'au  sortir  de  U 
On  ne  plaindra  point  pour  cela 
Pistole  ni  demi-pistole , 
Je  vous  en  donne  ma  parole. 

O  Corneille ,  charmant  auteur, 
Du  Parnasse  excellent  docteur. 
Illustre  enfant  de  Normandie, 
N'ayant  pas  vu  ta  oomédie, 
Qui  portera  ton  nom  bien  haut, 
Je  n'en  parle  pas  comme  il  faut  : 
Cest  de  quoi  notre  simple  muse 
Te  demande  humblement  excuse. 
Pespère  bien  dans  peu  de  jours, 

CoanuxB.  vi  i5 
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SmTaaft  le  génétal  ooaaoon. 
Aller  adoiirer  ton  ostnge; 
Hais  poist  du  toat  je  ne  in*eogage 
A  rendre  ton  los  immortel. 
Car  e*e8t  toi  qui  Tai  rendu  tel. 

Cet  enthonsiasine  de  Loret  ne  se  dément  pas,  et  il  a  soin  de 
mentionner  chaque  reprise  de  Voavrage  d*une  manière  si  éten* 
due,  que  tout  en  transcrivant  ici  ceux  4e  ses  vers  qui  renfer- 
ment d'utiles  renseignements,  nous  supprimerons  les  louanges 
banales  qu'il  donne  à  Corneille.  Le  3  décembre  1661 ,  il  écrit: 

Dans  l'hôtel  des  BCarais  du  Temple 
Ce  sujet  presque  lans  exemple. 
Intitulé  ia  Toison  tTor, 
Maintenant  le  rejoue  enoor. 


Et  qui  Yeut  yoir  un  beau  speetaole 
Et  passer  le  temps  à  miranle, 
n  ne  &ut  qu'aller  \k  tout  droit  ; 
Les  affiches  marquent  l'endroit. 
L'heure,  le  prix,  et  la  journée. 
Et  c'est  toujours  l'après-dlnée. 


Loret  n'a  garde  d*aublier  de  nous  fiaire^  dans  son  numéro  du 
14  janvier  1662,  le  récit  de  la  représentation  du  ia,à  laquelle 
la  cour  assbtait;  et  cette  fois  il  insiste  sur  le  plaisir  qu'il  avait 
à  voir  lui-même  cette  tragédie: 


Jeudi  la  Hajesté  Royale 

Fit  voir  aux  reines  pour  r^g^ale 

La  ConquiU  de  la  Toison, 

Pièce  admirée  arec  raison. 

Tant  pour  la  beauté  de  l'ouvrage, 

Que  par  le  superbe  étalage 

De  cent  spectacles  précieux 

Qui  sont  les  délices  des  yeux. 

Cette  comédie  excellente. 

Qu'à  merreilles  on  représente. 

Plut  fort  par  les  diversités    - 

A  toutes  les  trois  Majestés  ; 

Et  des  vers  de  Monsieur  Corneille, 

Sur  cette  scène  sans  pareille, 


NOTICE/  ft27 
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Lei  oomtittiis  plu  délicats 
FiTCst  im  Mioible  cas. 

Pour  moi  je  oe^pnis  q»*mk  liesse  , 
Voir  cette  incomparable  pièce  : 
J*en  ai,  pour  planre  à  mon  désir. 
Goûté  bien  des  fois  le  plaisir. 
Je  sois  pourtant  toujours  ayide 
De  voir  cet  appareil  splendide 
Qui  peut  les  sens  extasier  : 
Je  n'en  sanroîs  rassasier  ; 
Et  qnoiqn'au  jeu  dame  Fortune 
Ait  tari  mon  fonds  de  péonne. 
Certes  je  prétends  bien  cncor 
Retourner  à  la  Toison  (for, 
Dont  presque  je  suis  idolâtre. 
Et  la  Toir  de  î'ampbitbéltre. 

La  Gaxette\j  qui,  à  cause  de  la  présence  du  Roi ,  parle  de 
cette  représentatioo,  fait  remarquer  que  Jieufv  Majestés  étaient 
<  aoeompagnées  d'une  grande  partie  des  seigneuré  et  dames  de 
la  coor,  qui  ne  Ait  jamais  si  éclalanle,  ni  si  pompeuse,  notan»* 
ment  d(^uis  que  Ton  y  vett  ce  beaur  nombre  de  Aevaliers  do 
Saint-Espfk,  que  Sa  Majesté  fit  naguère*.  » 

Le  i8  février  la  pièce  se  jouait  encore^  car  Loret,  toujours 
passîoBné  pour  cet  ouvrage,  s'aceuaant  daas  son  numéro  de 
«  jour  de  rester  trop  enfermé  dans  son  cabinet,  s'écrie  : 

N'anrois-je  pas  plutôt  raison 
D*aller  k  droit,  d*aller  à  gaucbe. 


Pour  vair  l'illuftre  Toison  ttor*  ? 
«  En  1664,  dit  le  Dktionnaire  portatif  det  théOireSy  on  la 

I.  Année  i66a,  vP  6,  14  jaarier. 

1.  Cette  promotion  arait  été  feite,  dit  VÉiùê  de  la  Wrsmee^  c  ayec 
les  plus  belles  cérémonies  qui  se  soient  vues  pour  ce  sujet.  •  On  en 
tnm^  la  descripticm  détalliée  dans  un  numéro  extraonËnalre  de  la 
Saseitë^  daté  du  6  janvier  166a,  et  intitulé  :  Les  cérémonies  fakes  à 
ie  réception  des  ekevaliers  de  tordre  du  SMni»Jbpnt  ^  le  dermiet  Jomr 
^  Pennée  166 1  et  les  deum  stAmeU;  eH  NgUse  du  grand  eoment  deê 
'éuguttins. 

3.  Les  déeoraiions  de  la  Toison  sTor  étaient,  de  l'avis  de  tous  les 
soDtemporains,  les  plus  belles  qu*on  eût  encore  vnes.  Cbapozeau  dit 


à 
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remit  au  théâtre  avec  la  même  réussite.  Le  9  juillet  i683,  on 
la  reprit  avec  un  prologue  de  la  Chapelle,  et  il  7  avoit  tout  lieu 
de  croire  qu'elle  auroit  encore  un  grand  succès;  mais  à  peine 
achevoit-on  le  prologue  à  la  dixième  représentation ,  que  les 
comédiens  interrompirent  le  spectacle,  étant  informés  que  la 
Reine  venoit  de  mourir,  et  ils  firent  rendre  Targent  k  la 
porte.  » 

Ce  prologue  de  la  Chapelle  est  imprimé  dans  un  volume  inti- 
tulé :  La  Toison  if  or,  tragédie  en  machines  de  M.  de  ComeîUe 
Taisné  (Paris,  Y.  Adam,  i6S3,  in-4*).  Ce  volume,  inscrit  sous 
le  n**  1 646  dans  le  Catalogue  de  M.  Giraud,  et  décrit  par  M .  Bru- 
net  %  renferme  la  description  des  décorations  entreprises  sous 
la  conduite  du  sieur  Dafort,  qui,  l'année  précédente,  avait 
exécuté  celles  X Andromède  lors  de  la  reprise  de  cet  ouvrage  *. 
La  dépense  considérable  qu'occasionnent  les  pièces  de  ce  genre 
empêcha  la  Toison  dor  de  reparaître  sur  le  Ûiéâtre*. 

Le  27  janvier  1661,  Augustin  Courbé  obtint  un  privilège  qui 
lui  permettait  «  de  faire  imprimer,  vendre  et  débiter  en  tous 
les  lieux  de  Tobéissance  de  Sa  Majesté',  une  tragédie,  composée 
par  Pierre  Corneille,  intitulée  la  Conqueste  de  la  Toison  dor^ 
avec  les  Desseins  de  ladite  pièce,  »  C'est  dans  ces  Desseins, 
publiés  avant  la  pièce,  que  ce  privilège  parut  pour  la  pre- 
mière fois.  Ils  ne  sont  autre  chose  qu'une  sorte  de  programme 


en  parlant  des  Italiens  :  c  Noua  lenr  sommes  redeTables  de  U  belle 
intention  des  machines  et  de  ces  Tob  hardis  qui  attirent  en  foule 
tout  le  monde  k  an  spectacle  si  magnifique.  Celles  qui  ont  fait  le 
plus  de  bruit  en  France  furent  les  pompeuses  machines  de  la  Toison 
dor,  dont  un  grand  seigneur  d'une  des  premières  maisons  du  royaume, 
plein  d'esprit  et  de  générosité,  fit  seul  U  belle  dépense,  pour  en  régaler 
dans  son  chftteau  toute  la  noblesse  de  la  prorince.  Depuis  il  a  bien 
youlu  en  gratifier  la  troupe  du  Marais,  où  le  Roi  suivi  de  toute  la 
cour  vint  voir  cette  merveilleuse  pièce.  Tout  Paris  lui  a  donné  ses 
admirations,  et  ce  grand  opéra ^  qui  n^est  dû  qu'à  l'esprit  et  à  U  ma- 
gnificence du  seigneur  dont  j'ai  parlé,  a  servi  de  modèle  pour  d'antres 
qui  l'ont  suivi.  »  {Jjt  Théâtre  francois^  p.  Sa.) 

X.  Matmti  du  libraire,  tome  II,  col.  a85. 

a.  Voyez  tome  V,  p.  aSy. 

3.  Voyez  VBUtoîre  du  Théâtre  fran^ols  par  les  frères  Parûût, 
tome  IX,  p.  4o« 
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semblable  à  celui  ^ Andromède^ ^  et  qui,  de  même  qae  ce  der- 
nier, n'avait  été  réuni,  dans  aucune  des  éditions  antérieures 
à  la  nôtre,  aux  Œuvres  de  Corneille^.  On  tenait  si  fort  à  ce 
que  ce  programme  fût  prêt  au  moment  où  l'on  représenterait 
la  pièce  an  théâtre  du  Marais,  que  l'Achevé  d'imprimer  est 
du  3i  janvier  1661,  c'est-à-dire  postérieur  de  quatre  jours 
seulement  à  l'obtention  du  privilège.  On  y  trouve,  dans  le  pro- 
logue, un  éloge  de  Mazarin,  en  onze  vers,  qui  n'existe  que  là, 
et  que  Corneille  a  supprimé  dès  la  première  édition  de  la 
pièce'.  Ce  changement  n'est  assurément  pas  le  seul  que  Cor- 
neille ait  fait  à  ce  prologue  en  le  publiant;  en  effet,  on  y 
lit*  un  passage  relatif  au  mariage  du  duc  d'Orléans  avec 
Henriette  d'Angleterre,  qui  n'a  pu  être  composé  qu'après  la 
représentation. 

La  première  édition  de  la  tragédie  forme  un  volume  in-ia 
de  6  feuillets  et  io5  pages,  intitulé  :  la  Toison  d'ob,  teagbdib, 
représentée  par  la  troupe  royale  du  Marests,  chez  M'  le  mar- 
quis de  Sourdeac,  en  son  chasteau  du  Neufbourg,  pour  réjouis- 
sance publique  du  Mariage  du  Roy,  et  de  la  Paix  auec  l'Es- 
pagne, et  en  suite  sur  le  Théâtre  Royal  du  Marests.  Imprimée 
à  Rouen,  et  se  vend  à  Paris  chez  Augustin  Courbé....  et 
Guillaume  de  Luyne....  M.DC.LXI.  Auec  priuilege  du  Roy. 

Le  privilège  est  le  même  que  dans  les  Desseins;  l'Achevé 
d'imprimer  est  du  10  de  mai  1661. 

1.  \ojez  tome  V,  p.  s58  et  suiTantet.  Nous  avons  vu  le  mot 
Dessein  an  singalier  dans  le  titre  du  programme  à^ Andromède;  dans 
celai  de  la  Toison  dor,  il  est  an  pluriel. 

s.  Voyez  ci-après,  p.  aSo  et  suivantes.  —  Pour  la  description  bi- 
bliographique des  Desseins^  Toyez  ci-après,  p.  s3o,  note  i. 

3.  Voyez  ci-après,  p.  aSa. 

4.  Voyez  p.  264,  vers  aai-a3a,  et  la  note  3. 


DESSEINS 

DE    LA    TOISON  D'OR, 

TRAGiDIl. 

BBFmxSKNTÉB  PAR  LA  TftOVTPB  BOTALB  DtJ  MABAIS,  CBB  M*^  U 
MAEQUIS  DB  BOOTLDKACy  XN  SON  CHATEAU  DU  mniFBOURO,  POUB 
mÉJOUISSANGB  rUBUQUB  DU  XABIAOB  DU  BOI  BT  DB  £A  PAIX  ATBC 
L'BSPAOm,   BT  IM8UITB  SUB   LE  THÉAIBB  BOTAL  DU   XABAIS^ 


PROLOGUE. 

....La  France  y  paroît  la  première,  suivie  de  la  Vic- 
toire,  qoi  s'en  est  rendue  inséparable  depuis  quelques 

I.  Le  Tolnme  dont  nons  Tenons  de  reprodoÎK  le  titre  dans  ces 
huit  li^et  se  compose  de  26  pages  et  i  feuillet;  il  est  de  format 
tn-4*  et  porte  à  Tadresse  :  a  Imprimé  à  Ronen,  et  se  rend  à  Paris, 
Am  Augustin  Couiiié,  au  Palais,  en  la  ^allerie  des  Merciers,  à  la 
Palme,  et  GsûUaume  de  Luyne,  libraire  iuré,  dans  la  mesme  gaUe- 
rie,  à  la  iustice.  M.DG.LXIy  anec  priuilege  du  Roj.  s  Noua  aTom 
donné  dans  la  Notice  (p.  aaS  et  asg)  la  date  du  priTilége  et  de  l'A- 
oheré  d'imprimer.  Le  seul  exemplaire  connu  de  oe  volume  est  à 
la  Bibliothèque  impériale,  dans  la  Poésie,  sous  le  n^  Y*?*.  -—  En 
lèie  des  Desseins  se  trouTC  V Argument,  puis,  au  commencement  du 
prologue  et  de  chacaoB  des  actes,  la  description  des  décorations, 
•I  enfin,  à  leur  place  dans  Tanalyse,  les  morceaux  de  cbant.  N6as 
n'aTont  pas  cm  deroir  imprimer  ici  les  parties  de  l'ouTrage  qui  au- 
raient fait  double  emploi  dans  notre  édition,  et  nous  avons  procédé 
ooame  pour  le  dessein  de  la  tragédie  à* Andromède,  Yoiyt^  tome  Y, 
p.  a58,  noie  i. 
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' .  Elle  se  plaint  toutefois  à  cette  déesse  de  ce  que 
ses  faTcurs  Taccablent,  par  la  Koence  que  se  donnent  les 
soldats  Tictorieuxy  qui  se  croient  tout  peaus  ensuite  des 
avantages  qu'ils  lui  font  remporter  aux  dépens  ou  au  péril 
de  leur  sang.  La  Victoire,  convaincue  de  la  justice  de  ses 
plaintes  par  les  ruines  qui  sont  devant  ses  yeux,  n'ose 
s'oflBenser  des  vœux  qu'elle  fait  pour  la  paix;  mais  elle 
lui  donne  à  craindre  la  colère  de  Mars,  dont  les  oidres 
l'ont  «somme  attachée  à  ses  côtés  depuis  tant  de  temps, 
et  loi  montre  ce  dieu  au  haut  du  del,  où  il  se  fait  voir 
en  posture  menaçante ,  un  pied  en  l'air,  et  l'autre  porté 
sur  son  étoile. 

Cest  en  cet  état  qu'il  descend  à  un  des  côtés  du  théfttre, 
qu'il  traverse  en  parlant,  et  sitôt  qu'il  a  parlé,  il  remonte 
an  même  lieu  dont  il  étoît  parti.  Ce  mouvement  extraor- 
dinaire, et  qui  n^a  point  été  vu  jusc^'ici  sur  nos  théâtres*, 
jJaira  sans  doute  aux  curieux,  qui  se  souviendront  que 
toutes  les  machines  qu'ils  y  ont  va  faite  sortir  des  dieux 
du  fond  du  ciel,  ne  les  y  ont  jamais  reportés,  mais  ont 
été  remontées  en  haut  par  un  mouvement  qu'on  peut 
nommer  perpendiculaire,  au  lieu  que  celle-ci  fiiit  faire 
on  triangk  parfait  à  Mars,  en  descendant,  traversant 
le  théâtre ,  et  remontant  au  lieu  même  dont  on  l'a  vu 
partir. 

Avant  que  de  remonter,  ce  dieu ,  en  colère  contre  la 
France,  lui  fiiit  voir  la  Paix,  qu'elle  demande  avec  tant 
d'ardeur,  prisonnière  dana  son  palais,  entre  les  mains 
de  la  Discorde  et  de  l'Envie ,  qu'il  lui  a  données  pour 
gardes*.... 

Après  qu'O  est  disparu,  la  Paix,  bien  que  prisonnière, 

1.  Cette  phimae  Tient  aprè»  les  mots  :  c  par  nne  rille  qui  n'en  est 
pat  miaiix  traitée;  >  rojet  ci-après,  p.  9S4> 
a.  Vojei  ei^-dettnsy  p.  a  97,  note  3. 
3.  Voyea  p.  a58. 
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oonsole  la  France  sur  les  menaces  qa*il  lui  a  faites,  et 
voici  ce  qu'elle  lui  en  dit  : 

En  vain  à  tes  soupirs  il  est  inexorable'.... 

Quelques  antres  efforts  que  pour  rompre  mes  chidiies 
L'univers  ait  vu  faire  aux  plus  puissantes  mains, 
Le  succès  va  montrer  qu'après  toutes  leurs  peines. 
Des  Astres  irrités  les  aspects  inhumains 
Vouloient  pour  s'adoucir  la  pourpre  des  Romains, 
Et  ce  que  leur  courroux  à  tant  d'efforts  enlève, 

Ton  fameux  cardinal  l'achève. 
Vois  cette  âme  intrépide,  à  qui  tu  dois  l'honneur 
D'avoir  eu  la  Victoire  en  tous  lieux  pour  compagne, 

Avec  le  grand  Démon  d'Espagne, 
De  l'un  et  l'autre  État  concerter  le  bonheur. 
Ce  dieu  même  qu'attend  ma  longue  impatience*.... 

Gomme  elle  achève  de  parler,  THyménée  se  présente, 
couronné  de  fleurs,  portant  en  sa  main  droite  un  dard 
semé  de  lis  et  de  roses,  et  en  la  gauche  un  bouclier,  sur 
lequel  est  le  portrait  de  la  Reine.  A  la  vue  de  ce  portrait, 
la  Discorde  et  TEnvie  trébuchent  dans  les  enfers,  et  les 
chaînes  qui  tenoient  la  Paix  prisonnière  lui  tombent  des 
mains.  Se  voyant  libre,  elle  prie  ce  dieu  d'achever  ses 
grâces,  et  de  la  faire  descendre  en  terre,  où  les  peuples 
la  souhaitent  avec  tant  de  passion.  L'Hy menée  conunande 
aux  Amours,  ses  ministres,  de  prêter  leurs  ailes  à  Tun  et 
à  l'autre  pour  exécuter  ce  dessein;  et  soudain  quatre 
Amours  viennent  à  eux ,  qui  les  apportent  en  terre,  et 
revolent  aussitôt  au  ciel,  premièrement  de  droit  fil  tous 
quatre  ensemble,  et  puis  en  se  séparant  deux  à  deux  par 
un  mouvement  oblique,  et  se  retirant  au  même  lieu  d'où 
ils  sont  descendus. 

I.  Voyez  p.  358.  ^-  Quant  aux  onze  rers  qui  suiTCnr,  ib  ne  se 
tronrent  que  dans  les  Desseins  :  Toyez  ci-deasut,  p»  399. 
3.  Voyez  p.  a6o. 
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Un  chœur  de  musique  chante  ces  vers  tandis  qu'ils 
descendent  : 

Descends,  Hymen,  et  ramène  sur  terrée... 

Après  qu'on  a  cessé  de  chanter,  la  France  &it  ses  con- 
jouissances  à  la  Paix,  qui  Texhorte  à  n'être  pas  ingrate 
vers  cette  grande  princesse,  dont  les  regards  favorables 
sont  cause  de  sa  liberté  et  du  bonheur  qu'elle  en  attend. 
Elle  l'invite  à  lui  préparer  pour  reconnoissance  quelques 
spectacles  pompeux  par  un  effort  extraordinaire  de  ce 
grand  art  où  elle  a  de  si  belles  lumières.  La  France  s'en 
excase  d'abord  sur  son  impuissance,  qui  ne  permet  pas 
des  spectacles  de  cette  nature  au  milieu  de  tant  de  ruines. 
Biais  cet  obstacle  est  levé  tout  à  l'heure  par  l'Hyménée, 
qui  présentant  le  portrait  de  la  Reine  aux  deux  côtés  du 
théâtre,  en  fait  changer  les  débris  en  un  jardin  aussi  ma-  ' 

gnifique  que  surprenant,  qui  sert  de  décoration  au  pre- 
mier acte. 


ACTE   PREMIER. 


....*  Ghalciope  et  Médée  sa  sœur  y  paroissent  les  pre- 
mières ,  et  s'entretiennent  de  la  défaite  de  Perses  et  des 
Scythes  par  le  secours  des  Argonautes  ;  de  là  tombant 
sur  les  devoirs  que  Jason  rend  à  Médée,  et  la  complai- 
sance qu'elle  a  pour  lui,  Ghalciope  l'avertit  qu'il  se  pré- 

I.  Voyez  p.  a6i. 

9.  Après  les  mots  :  c  qui  ne  font  pas  le  moindre  agrément  de  ce 
spectacle;  i  royez  ci-après,  p.  366. 
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pare  un  retour  sitôt  qu^îl  aura  obtenu  du  Roi  mie  grtoe 
qu*il  lui  veut  demander  ;  sur  quoi  elle  lui  avoue  que  cette 
grftcen*est  autre  qu*elle-méine,  et  Taveu  du  Roi  pour  son 
mariage. 

Le  Roi  vient  avec  le  prince  Absyrte  son  fik,  et  après 
avoir  exagéré  Fimportance  du  service  qu*il  a  reçu  de 
Jason  et  de  ses  compagnons,  et  le  besoin  qu^il  a  de  leur 
valeur  pour  conserver  la  Toison  d^or,  dont  dépend  ie 
destin  de  son  État,  il  demande  à  Médée  si  elle  n  a  point 
quelques  charmes  assez  forts  pour  les  arrêter  en  son 
royaume.  Absyrte,  sans  donner  le  temps  à  sa  «oeiir  de 
répondre,  lui  propose  le  mariage  de  cette  princesse  avec 
Jason  comme  un  moyen  infaillible  de  Tempècher  de 
partir.  Le  Roi  Tapprouve,  et  comme  Jason  se  présente 
suivi  de  Zéthès,  Calats,  Orphée,  et  beaucoup  d'autres, 
le  Roi  Payant  enhardi  à  lui  demander  une  récompense 
de  ses  services,  dans  la  croyance  qu'il  lui  demanderoit 
Médée,  dont  Absyrte  lui  avoit  dit  qu'il  étoit  amoureux, 
et  s*étant  engagé  par  serment  à  ne  lui  refcser  rien ,  il 
demeure  fort  surpris,  et  cette  princesse  fort  confuse, 
lorsque  contre  Fattente  de  Tun  et  de  lautre,  Jason  lui 
demande  la  Toison  d'or.  Il  fait  ses  ettorts  pour  lui  fiûre 
changer  de  dessein,  et  n'être  pas  Fauteur  de  sa  ruine, 
après  Favoir  si  bien  secouru.  Jason  ne  veut  pas  que  oe 
qu'en  a  ifit  Fombre  de  Phryxus  mérite  aucune  foi,  et 
presse  si  bien  le  Roi  de  lui  tenir  parole  et  ne  violer  pas 
son  serment,  qu'il  le  réduit  à  se  retirer  en  colère,  après 
lui  avoir  dit  qu'il  ne  peut  que  lui  permettre  de  se  saisir 
lui-même  de  la  Toison,  s'il  peut  triompher  des  monstres 
qui  la  gardent,  et  donne  ordre  à  Médée  de  lui  apprendre 
quels  sont  les  périls  où  il  s'engage. 

Médée  tâche  à  lui  faire  peur  des  taureaux  qu'il  lui 
faut  dompter,  des  gensdarmes  qu'il  lui  faut  défaire,  et 
du  dragon  qu'il  lui  faut  vaincre,  et  le  quitte  après  lui 
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avok  protesté  qo*eBe  va  redoubler  leur  fureur  par  la  force 
de  ses  cbanies. 

Jason  et  ses  aon^agnons^  oonias  'de  voir  les  difficultés 
on  plutôt  rimpossibllité  de  réussir  en  leur  dessein,  voient 
descendre  Iris  sur  un  arc-en-ciel.  Cette  vue  leur  donne 
espérance  que  Junon,  dont  cette  nymphe  est  messagAre, 
ne  leur  refbaera  pas  son  secours  dans  de  si  grande  pé- 
rils. Orphée  Ten  conjure  au  nom  de  tous  par  cet  hymne 
({n*Q  chaate  : 

Femme  et  sœur  du  maître  des  Dienx^... 

Lris  les  assure  ensuite  qae  le  secours  de  Junoa  et  de 
Ballas  Be  leur  manquera  point,  et  qu'elles  vont  toutes 
deux  leur  confirmer  ce  qu'elle  dit.  Sur  quoi  on  voit  ces 
deux  déesses  chacune  dans  son  chav,  dont  Tun  est  tiré 
yar  des  paons  et  l'autre  par  des  hiboux.  Toutes  deux 
leur  apprennent  que  le  succès  de  leur  entreprise  dépend 
de  Tamonr  de  Médée  pour  Jason,  et  qu'ils  n'en  viendront 
jamais  è  bout  si  ^e  n'est  de  leur  parti.  Junon  ajoute  que 
pour  l'y  réduire  elle  va  descendre  en  terre,  et  y  prendre 
le  visage  et  la  forme  de  sa  sœur  Chalciope;  et  Pallas, 
qu'elle  va  les  protéger  au  ciel  contre  les  Âeux  du  parti 
eontraire;  et  soudain  en  même  temps  on  voit  Junon 
descendre,  Ptdlas  remonter,  et  Iris  disparaître;  et  les 
Argonautes,  ayant  repris  de  nouvelles  espérances  sur  ces 
promesses,  se  retirent  pour  aller  sacrifier  à  l'Amour,  de 
qui  dépend  toute  leur  fortune. 

I.  Voyes  p.  980. 
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ACTE  SECOND. 


La  rivière  du  Phase  et  le  paysage  qu'elle  û^verse  en 
font  la  décoration.  On  voit  tomber  de  gros  torrents  des 
rochers  qui  lui  servent  de  rivages,  et  Téloignement  qui 
borne  la  vue  présente  aux  yeux  divers  coteaux  dont 
cette  campagne  est  enfermée. 

Junon,  sous  le  visage  et  Thabit  de  Chalciope,  tire  Jason 
à  part  sur  les  bords  de  ce  fleuve,  et  après  lui  avoir  appris 
ce  qu'elle  a  déjà  gagné  sur  Teiyrit  de  Médée  à  la  faveur 
de  ce  déguisement,  elle  lui  raconte  qu'Hypsipyle,  impa- 
tiente de  le  revoir,  s*étoit  mise  sur  la  mer  pour  le  suivre, 
et  qu'y  ayant  fait  naufrage,  Neptune  Tavoit  reçue  dans  son 
palais,  et  la  lui  alloit  renvoyer  pour  traverser  ses  amours 
avec  Médée,  et  empêcher  que  son  retour  en  Thessalie, 
après  la  conquête  de  la  Toison,  ne  devint  funeste  pour 
Pélie,  son  fils.  Elle  l'exhorte  à  ne  point  perdre  de  temps 
et  à  faire  tous  ses  efforts  à  regagner  tout  à  fait  Médée, 
et  emporter  la  Toison  avant  l'arrivée  de  cette  amante. 

Médée  entre,  sous  prétexte  de  chercher  sa  sœur  ;  et 
quelque  ressentiment  dont  elle  soit  animée  contre  Jason, 
ce  prince  adroit  agit  si  bien  avec  l'aide  de  Junon,  qu'il 
l'adoucit  ;  mais  comme  elle  est  prête  à  se  rendre,  Absyrte 
son  frère  interrompt  leur  discours,  pour  leur  faire  part 
du  ravissement  que  lui  a  donné  ce  qu'il  a  vu  s'avancer 
vers  eux  sur  le  Phase  ;  et  en  même  temps  on  voit  sortir 
de  ce  fleuve  le  dieu  Glauque,  avec  deux  tritons  et  deux 
sirènes,  qui  chantent  ces  paroles,  cependant  qu'une 
grande  conque  de  nacre,  semée  de  branches  de  coral  et 
de  pierres  précieuses,  portée  par  quatre  dauphins,  et  sou- 
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tenue  par  qnatre  vents  en  Tair,  vient  insensiblement  s*ar- 
rêter  au  mUieu  de  cette  même  rivière. 
Voici  donc  ce  que  chantent  les  sirènes  : 

Telle  Vénus  sortit  du  sein  de  l'onde \... 

Tandis  qu^elles  chantent,  le  devant  de  cette  conque 
merveilleuse  fond  dans  Teau,  et  laisse  voir  la  reine  Hypsi- 
pyle  assise  comme  dans  un  trône.  Sa  première  vue  frappe 
le  cœur  d*Absyrte,  et  soudain  Glauque  commande  aux 
vents  de  s'envoler,  aux  tritons  et  aux  sirènes  de  dispa- 
roître,  au  fleuve  de  retirer  une  partie  de  ses  eaux  pour 
laisser  prendre  terre  à  Hypsipyle,  et  à  Jason  de  rallumer 
ses  feux  pour  cette  reine  de  Lemnos,  que  Neptune  lui 
renvoie  comme  le  seul  objet  qui  soit  digne  de  son  amour. 
Les  tritons,  le  fleuve,  les  vents  et  les  sirènes  obéissent,  et 
Glauque  se  perd  lui-même  aufcnd  de  Teau,  sitôt  qu'il  a 
parlé.  Absyrte  donne  la  main  à  Hypsipyle,  pour  sortir  de 
cette  conque,  qui  s'abîme  aussitôt  dans  le  fleuve  ;  le  seul 
Jason  demeure  immobile,  et  pressé  par  elle  de  lui  parler, 
il  lui  avoue  qu'il  n'a  plus  d'yeux  que  pour  Médée.  Cette 
princesse  ne  laisse  pas  d'en  prendre  jalousie ,  et  par  une 
nouvelle  colère,  elle  1»  quitte,  comme  un  volage  qui  ne 
mérite  pas  qu'elle  en  fasse  état.  Jason  la  suit  par  le  con- 
seil de  Junon,  qui  les  va  rejoindre  un  moment  après,  et 
Absyrte,  demeuré  seul  avec  Hypsipyle,  lui  fait  ses  pre- 
mières offres  de  service,  et  tftche  de  lui  faire  concevoir 
la  grandeur  d'un  amour  qui  vient  de  naître.  Elle  se  dé- 
fend sur  la  préoccupation  de  son  cœur  pour  cet  inconstant 
dont  elle  se  voit  abandonnée,  et  prie  ce  prince  de  la 
conduire  au  Roi  pour  lui  en  faire  ses  plaintes.  Il  veut  l'en 
dissuader  ;  mais  enfin  il  obéit,  et  tous  deux  ensemble  le 
vont  trouver  dans  son  palais. 

I.  Voyez  p.  393. 
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ACTE  TROISIÈME. 


....*  Le  Roi  entre  le  premier,  suivi  de  Jason,  qai  vient 
de  lui  demander. Médée  en  mariage,  et  la  Toison  pour 
dot.  Ce  monarque  irrité  le  renvoie  à  la  reine  Hypsipyle, 
et  lui  commande  d*écputer  les  plaintes  qu*elle  lui  veut 
faire  de  son  infidélité. 

Hypsipyle,  que  le  Roi  laisse  avec  Jason,  le  réduit  à  lui 
avouer  que  toute  la  tendresse  de  son  cœur  est  pour  elle, 
et  qu*il  ne  s'attache  à  Médée  que  par  la  considération  du 
besoin  qu'il  en  a  pour  emporter  la  Toison,  sans  laquelle 
ni  lui  ni  aucun  de  ses  compagnons  ne  peut  retourner  en 
Grèce  qu'il  n'y  perde  la  tête.  Médée  interrompt  leurs  dis- 
cours ;  et  sitôt  que  Jason  la  voit,  il  se  retire  tout  confus 
de  ce  qu'il  vient  de  dire,  et  saisi  d'une  juste  appréhension 
qu'elle  ne  l'aye  écouté. 

Ces  deux  rivales,  jalouses  l'une  de  l'autre,  oommenoent 
un  entretien  piquant  qui  se  termine  en  querelle,  que 
Médée  Saiit  éclater  par  un  changement  de  ce  palais  doré 
en  un  palais  d'horreur,  où  tout  ce  qu'il  y  a  4*époiivan- 
table  en  la  nature  sert  de  Termes'.... 

Quatre'  monstres  ailés  et  quatre  rampants  enferment 
Hypsipyle.  Cette  reine,  demeurée  seule  parmi  tant  d* ob- 
jets épouvantables,  et  pleine  du  désespoir  où  la  jettai'in- 
fidèle  politique  de  Jason,  s'offre  à  mourir,  et  presse  ces 

m 

I.  Après  les  mots  :  c  qui  a  para  au  premier  acte;  9  yoyes  ci- 
après,  p.  199. 

a.  Voyez  ci-après,  p.  999  et  3oo. 

3.  Après  les  mots  :  c  que  fait  Ja  perspectiye;  s  voyea  cî-après, 
p.  3oo. 
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monstres  de  k  dévorer  ;  puis  tout  à  coup  se  remettant 
en  l*e^rit  qae  ce  seroit  se  sacrifier  à  sa  rivale,  elle  lenr 
crie  qu'ils  n'avancent  pas.  Cette  défense  fu'elle  leur  Aût 
est  répétée  par  une  voix  cachée  qui  chante  ces  paroles  : 

Monstres,  n'avancez  pas,  une  reine  rordonne*.... 

Les  monstres  s'arrêtent  en  même  temps,  et  comme 
Rypsipyle  ne  sait  à  qui  attribuer  une  protection  si  sur- 
prenante, la  même  voix  ajoute  : 

Cest  F  Amour  qui  fait  ce  miracle  ^•.. 

Soudain  une  nuée  descend  en  terre,  et  s'y  séparant 
en  deux  ou  trois,  qui  se  perdent  en  divers  endroits  du 
théâtre,  elle  y  laisse  le  prince  Absyrte,  qui  en  étoit  en- 
veloppé. Ce  prince  amoureux  commande  à  ces  monstres 
de  disparottre,  ce  qu'ils  font  aussitôt,  les  uns  en  s'en- 
volant,  et  les  autres  en  fondant  sous  terre.  Après  quoi, 
il  donne  la  main  à  cette  reine  effrayée,  pour  sortir  d'un 
lien  si  dangereux  pour  elle. 


ACTE  QUATMÈME. 


....'Médée  y  paroit  seule,  dans  une  profonde  rêverie; 
Absyrte  l'aborde,  à  qui  elle  demande  compte  du  succès 
de  leur  artifice,  et  fait  par  là  connoître  aux  spectateurs 
que  toute  cette  épouvante  du  troisième  acte  n'étoit  qu'un 

1.  Voyez  p.  3i3.  —  a.  Ibidem. 

3.  Après  les  amu  :  «  <{n*on  passe  de  la  nuit  aa  jour;  %  voyez  cî> 
après,  p.  3i5. 
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jeu  concerté  entre  eux,  afin  qa'Hypsipyle,  croyant  être 
obligée  de  la  vie  à  ce  prince,  reçût  plus  favorablement 
son  amour,  et  ne  disputât  plus  le  cœur  de  Jason  à  cette 
princesse.  Cet  amant  lui  apprend  que  son  secours  inespéré 
n'a  produit  en  cette  reine  que  des  sentiments  de  re<x>n- 
noissance,  qui  ne  vont  point  jusqu'à  Famour,  et  lui  de- 
mande un  charme  assez  fort  pour  emporter  son  cœur 
tout  à  fait.  Médée  lui  avoue  que  le  pouvoir  de  son  art  ne 
s'étend  point  jusque-là,  et  après  lui  avoir  promis  de  le 
servir,  elle  le  congédie  en  le  priant  de  lui  envoyer  sa 
sœur  Chalciope. 

Attendant  qu'elle  vienne,  elle  s'entretient  sur  le  péril 
où  l'expose  l'amour  d'un  volage,  qui  pourra  ne  lui  être 
pas  plus  fidèle  qu'à  Hypsipyle.  Chalciope,  ou  plutôt  Junon 
sous  son  visage,  vient  l'entretenir,  et  lui  exagère  l'obliga- 
tion qu'elle  a  à  Jason  de  l'avoir  si  hautement  préférée  à 
Hypsipyle  en  sa  présence  même.  Elle  ajoute  que  ses  dé- 
dains ne  peuvent  servir  qu'à  le  réunir  avec  cette  rivale, 
et  se  retire  le  voyant  arriver.  Médée  lui  fait  des  reproches 
de  tout  ce  qu'il  a  dit  d'obligeant  à  Hypsipyle,  soit  qu^elle 
l'eût  entendu,  soit  qu'elle  Teût  su  par  le  moyen  du  charme. 
Jason  lui  répond  qu'elle  ne  doit  pas  s'alarmer  d'une  ci- 
vilité qu'il  n'a  pu  refuser  à  la  dignité  d'une  reine  qu'il 
abandonne  pour  elle,  et  continue  à  lui  demander  la  Toi- 
son, où  sa  gloire  est  attachée,  avec  le  salut  de  tous  ses 
compagnons.  Médée  lui  réplique  qu'elle  veut  bien  prendre 
soin  de  sa  gloire,  et  lui  donne  de  quoi  vaincre  les  tau- 
reaux et  les  gensdarmes,  à  la  charge  qu'il  laissera  com- 
battre le  dragon  aux  autres.  Jason  veut  la  grâce  entière, 
et  Médée  le  quitte  en  colère  de  ce  qu'il  exige  tout  d'elle, 
et  ne  veut  rien  laisser  en  son  pouvoir. 

Junon  le  rejoint,  étonnée  connue  lui  des  menaces  avec 
lesqueUes  Médée  s'en  est  séparée.  Elle  se  plaint  de  ce 
que  l'Amour  ne  lui  tient  pas  ce  qu'il  lui  avoit  promis  en 
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it  favenr»  et  lui  apprend  que  les  Dien^  s^aisemblent  c&ez 
Jupiter  pour  résoudre  le  deètiu  de  cette  journée.  Sur 
qooi|  le  ciel  de  Vénus  s'ouinre,  qui  fait  voir  le  palais  de 
cette  déesse,  où  TAinour  parolt  seul,  et  dit  à  Junon.  que 
pour  lui  tenir  parole  «  il  s>en  va  montrer  à  oette  assem- 
blée des  Dieux  qn*il  est  leur  maître  quand  il  lui  platt.  Il 
finît  en  commandant  à  Jafon  d'obéir  i  Médée,  et  de  lui 
hisser  le  soin  du  reste,  et  s'élance  aussitèt  en  Tair,  qu'il 
traverse,  non  pas  d'un  coté  du  théâtre  à  l'autre,  mais 
d'un  bout  à  Tautre.  Les  ourieux  qui  voudront  bien  oon» 
sidérer  ce  vol  le  trouveront  assez  extraordinaire,  et  je  ne 
me  souvient  point  d'en  avoir  vu  de  cette  manière'  •  Après 
qae  l'AmMr  a  disparu ,  Jason  reprend  courage,  et  sort 
avec  Jmon,  pour  rejoindre  Médée  et  rendra  une  sou-* 
ninion  entière  à  ses  voloaités. 


ACTE   CINQUIÈME. 


La  forêt  de  Mars  y  fait  voir  la  Toison  sur  un  arbre  qui 
en  occupe  le  milieu.  Le  dragon  ne  s'y  montre  point  en- 
oore,  parce  cpie  le  charme  de  Ciné,  qui  l'en  a  fait  gar- 
dien, le  réserve  pour  s'opposer  aux  ravisseurs,  et  ne  veut 
pas  qu'il  épouvante  ceux  qui  ne  sont  amenés  là  que  par 
la  curiosila  de  voir  cette  précieuse  dépouille.  C'est  ce 
(ju'Abgyrte  apprend  à  Hypsipyle,  et  reçoit  d'elle  de  nou- 
velles protestations  de  reconnoissance  pour  le  service 

I.  Voyez  ci-desraSy  p.  iBf ,  et  p.  917,  note  3. 
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qa*il  lui  a  reodn,  avec  un  aveu  qu'elle  ne  peut  se  donner 
à  lui  que  Jason  ne  se  toit  donné  à  un  autre*  et  lui  ait 
montré  Texemple  d'un  changement  irrévocable.  Le  Roi 
ks  aborde,  tout  épouvanté  de  la  victoire  que  ce  héros 
vient  de  remporter  sur  les  taureaux  et  les  gensdarmes, 
et  témoigne  peu  de  confiance  au  dragon,  qui  reste  seul 
à  vaincre.  Il  attribue  ces  elFets  prodigieux  à  des  charmes 
qu'Hypsipyle  lui  a  prêtés,  et  qu'il  croit  plus  savante  en 
ce  grand  art  que  Médée,  vu  la  manière  toute  miraculeuse 
dont  elle  a  pris  terre  à  Colchos.  Cette  reine  rejette  sur 
sa  rivale  ce  qu'il  lui  impute,  et  presse  Jason,  qu'elle  voit 
venir,  d'en  avouer  la  vérité.  Jason,  sans  vouloir  édaimr 
cette  matière,  demande  au  Roi  la  permission  d'achever, 
et  s'avance  vers  la  Toison  pour  la  prendre.  Médée  paroît 
aussitôt  sur  le  dragon  volant,  tievée  en  l'air  à  la  hauteur 
d'un  homme,  et  s^ étant  saisie  de  cette  toison,  elle  pré- 
sente le  combat  à  ce  héros,  qui  met  bas  les  armes  devant 
elle,  et  aime  mieux  renoncer  à  sa  conquête  que  de  hii 
déplaire.  Après  cette  déférence,  il  se  retire,  et  Zéthès  et 
Calais,  qui  l'avoient  suivi,  entreprennent  le  combat  en 
sa  place,  et  s'élancent  tout  d'un  temps  dans  les  nuées, 
pour  fondre  de  là  sur  le  dragon.  Médée  les  brave,  et 
s' élève. encore  plus  haut  pour  leur  épargner  la  peine  de 
descendre,  cependant  qu'Orphée  les  encourage  par  cet 
air  qu'il  chante  : 

HAtez-vous,  enfants  de  Borée'.... 

Cette  chanson  d'Orphée  ne  fait  point  paroître  les  Ar- 
gonautes ailés ,  et  Médée  en  prend  occasion  de  le  railler 
de  ce  que  sa  voix  ne  porte  point  jusqu'à  eux,  puis- 
qu'elle ne  les  fait  point  descendi^e;  mais  ces  héros  s^ 


I.  Voyes  tome  I,  p.  as 8,  note  3-a. 
9.  Voyes  p.  34s* 
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montrant  sor  la  fin  de  sa  raillerie,  Orphée  diante  cet 
antre  couplet  tandis  qa'ûs  combattent  : 

Combattez,  race  d'Orithye  ^ . . . 

L*art  des  machines  n*a  rien  encore  fait  voir  à  la  France 
de  plus  beau,  ni  de  plus  ingénieux  que  ce  combat.  Les 
deux  héros  ailés  fondent  sur  le  dragon,  et  se  rrievant 
aussitôt  qu'ils  ont  tâché  de  lui  donner  une  atteinte,  ils 
tournent  face  en  même  temps,  pour  revenir  à  la  charge. 
Médée  est  au  miUen  des  deux,  qui  pare  leurs  coups,  et  fait 
tourner  le  dragon  vers  Tun  et  vers  Tautre,  suivant  qu'ils 
8e  présentent.  Jusqu'ici  nous  n'avons  point  vu  de  vols  sur 
nos  théâtres  qui  n'ayent  été  tout  à  fait  de  bas  en  haut, 
au  de  haut  en  bas,  comme  ceux  ai  Andromède;  mais  de 
descendre  des  nues  au  milieu  de  l'air,  et  se  relever  auB- 
âtét  sans  prendre  terre,  joignant  ainsi  les  deux  mou* 
▼ements,  et  se  retourner  à  la  vue  des  spectateurs,  pour 
recommencer  dix  fois  la  même  descente,  avec  la  même 
facilité  que  la  première ,  je  ne  puis  m'empêcher  de  dire 
qu'on  n'a  rien  encore  vu  de.  si  surprenant,  ni  qui  soit 
exécuté  avec  tant  de  justesse'. 

Le  combat  se  termine  par  la  fuite  des  Allouantes  et 
la  retraite  d'Orphée.  Le  Roi,  ravi  de  voir  que  Médée  l'a 
si  bien  servi,  lui  en  fait  ses  remerciements,  et  l'invite  à 
descendre  pour  l'embrasser.  Cette  princesse  s'en  excuse, 
sor  ce  qu'elle  veut  aller  combattre  et  vaincre  ces  ambi- 
tieux jusque  dans  leur  navire.  Le  Roi,  voyant  qu'elle  con- 
tinue à  s'élever  toujours  plnsr  haut  avec  la  Toison  qu'elle 
emporte,  commence  à  la  soupçonner  de  quelque  perfidie, 
et  elle  lui  avoue  que  les  Dieux  de  Jason  sont  plus  forts 
que  les  siens,  et  qu'elle  le  va  rejoindre  dans  son  vaisseau, 
où  sa  sœur  Chalciope  l'attend  avec  ses  fils.  Sitôt  qu'elle 

I.  Vqyes  p.  94^.  —  s.  Voyez  ei-detsus,  p.  a3i  et  p.  341. 
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est  dispaxcitt,  Junon  se  Aontre  dans  soâ  diariot»  et  après 
avoir  désabusé  le  Roi  touchant  Chaleiopev  dont  elle  a 
pris  le  visage  pour  mieux  porter  Médée  à  ce  qu'elle  viimt 
de  faire,  elle  remonte  au  ciel  pour  en  obtenir  Taveu  de 
Jupiter.  Le  Roi,  au  désespoir,  implore  le  secours  du  Soleil 
aaa  père,  dont  on  voit  s*ouvrir  le  palais  lumineux,  et  ce 
dieu  sortir  dans  son  char  tout  brillant  de  lumière.  H  s'é- 
lève en  haut  pour  demander  en  faveur  de  son  fils  la  pro- 
taetion  de  Jupiter,  et  un  autre  ciel  s'ouvre  au-dessus  de 
lui,  où  paroît  ce  maître  des  Dieux  sur  son  trône,  et  Jonon 
à  son  oôté.  Ces  trois  théâtres  qu'on  vok  tout  d'une  vpe 
font  Un  apect^le  tout  à  fait  agréable  et  majestueux ^... 
Cest^  en  cet  était  que  ce  maître  de^  Dieux  répond  à  la 
prièv«  que  lui  fait  le  Soleil,  et  lui  dit  que  l'arrêt  du  Destin 
e|t  irrévocable,  et  qu'Aaete,  ayant  perdu  la  Toison,  doit 
jpérditi  aussi  son  royaume^  mais  pour  l'en  consoler,  il  or- 
donne à  HypsipyU  d'épouser  Absyrte,  et  à  ce  rm  d'aller 
passer  ce  temps  fatal  dans  son  île  de  Lemnos.  U  ajoute 
qu'il  doit  sortir  de  Médée  un  Médns  qui  le  rétablira  en 
ses  États,  et  fondera  l'empire  des  Mèdes.  Après  cet  oracle 
prononcé,  le  palais  de  Jupiter  se  referme,  le  Soleil  va 
continuer  sa  course,  et  le  Roi^  Absyrte  et  Hypsipyle  se 
retirent  pour  aller  exécuter  les  ordres  qu'ils  ont  reçus. 

Voilà  quelques  légères  idées  de  ce  que  Ton  verra  dans 
cette  pièce,  que  je  nommerois  la  plu»  belle  des  miennes, 
si  la  pompe  des  vers  y  répondoit  à  la  dignité  du  spectacle. 
L'œil  y  découvrira  des  beautés  que  ma  plume  n'est  pas 
capable  d'exprimer,  et  la  satisfiiction  qu'en  remportera 
le  spectateur  l'obligei^a  a  m'aocuser  d'en  avoir  trop  peu 
dit  dans. cet  avant-goût  que  je  lui  donne. 

I.  Voyez  p.  345» 

1.  A|^8  les  mots  :  «  de  grandeur  et  de  cosleur  naturelle;  •  v«yer. 
cl-npfès,  p.  34^. 
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EXAMEN*. 

I 

L'jufTiQUiTB  n*a  rien  fait  passer  jnsqu^à  nous  qtd  soit  si 
généralement' connu  que  le  voyage  des  Argonautes;'  niais 
comme  les  historiens  qui  en  ont  voulu  démêler  k  vérité 
d^avec  la  fable*  qui  Tenveloppe,  ne  s'accordent  pas  en 
tout,  et  que  les  poëtes  qui  Font  embelli  de  leurs  fictions 
ne  se  sont  pas  assez  accordés  pour  prendre*  la  même 
route,  j'ai  cru  que  pour  en  faciliter  Tintelligence  entière, 
il  étoît  à  propos  d'avçrtir  le  lecteur  de  quelques  parti- 
cularités' où  je  me  suis  attaché,  qui  peut-être  ne  sont 
pas  comanes  de  tout  le  monde.  ]^es  sont  pour  la  plu- 
part tiïées  de  Yalérius  Flaccus',  qui  en  a  fait  un  poëme 
épique  en  latin',  et  de  qui,  entre  autres  choses,  j'ai  em- 
pnmté  la  métamorphose  de  Junon  en  Chalciope. 

Phryxus  étoît  fils  d'Âthamas,  roi  de  Thèbes,  et  de 
Népfaélé,  qu'il  répudia  pour  épouser  Ino.  Cette  seconde 
femme  persécuta  si  bien  ce  jeune  prince,  qu'il  fut  obligé 
de  s'enfiiir  sur  un  mouton  dont  la  laine  étoit  d*or,  que 

I.  Cet  Examen^  tel  qae  le  donnent  les  éditions  de  1 663- 1684,  eU 
idcntiqoe,  sanf  une  on  deax  légèras  Tariantes,  ayeo  VArgmneiUàe 
Tédition  ori|;iiude  (1661),  que  noo^  omettons  à  cause  de  cette  iden- 
tité. XJArgtàment  placé  en  tête  des  Dtssmt ,  et  qui,  pour  les  trois 
premiers  paragraphes ,  est  aussi  presque  entièrement  semblable  à 
]*Exameii,  a  de  moins  le  dernier  alinéa. 

1.  Vab.  (Desseins)  :  démêler  la  yérité  datas  la  fable. 

3.  Vab.  (édit.  de  166 1  et  de  i663)  :  n*ont  pas  pris. 

4>  Vab.  (Deasetns)  :  j*ai  oru  que  pour  faciifter  an  speeuteor  Tin- 
teUigmoe  entière  de  ee  sujet,  il  étoit  à  propos  de  Fayeitir  de  quelques 
psitieularités. 

5.  C,  VaUHl  Flacei  Setml  Balèi  'térgomauHam  Ubri  octo^  C'est  «n 
Inre  TI  de  ce  poème  (vers  477-506)  qu'il  est  parlé  de  la  métamor- 
phose de  Junon  en  Chalciope. 

6.  I4  premier  alinéa  se  termine  ici  dans  .les  D0Mâins^  qui  n'ont 
pu  la  fin  de  la  phrase. 
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sa  mère  lai  donna  après  Tavoir  reçu  de  Mercure.  Il  le 
sacrifia  à  Mars,  sitôt  qu  il  fut  abordé  à  Colchos^,  et  lui 
en  appendil  la  dépouille  dans  une  forêt  qui  lui  étoit  con- 
sacrée. AseteSi  fils  du  Sokil,  et  roi  de  cette  province ,  lui 
donna  pour  fenune  Chalciope ,  sa  fille  aînée ,  dont  il  eut 
quatre  fils ,  et  mourut  quelque  temps  après.  Son  ombre 
apparut  ensuite  à  ce  monarque,  et  lui  révéla  que  le  des- 
tin de  son  État  dépendoit  de  cette  toison  ;  qu'en  même 
temps  qu'il  la  perdroit,  il  perdroit  aussi  son  royaume; 
et  qu'il  étoit  résolu  dans  le  ciel  que  Médée,  son  autre 
fille,  auroit  un  époux  étranger.  Cette  prédiction  fit  deux 
effets.  D'un  côté,  Aœtes,  pour  conserver  cette  toison, 
qu'il  voyoit  si  nécessaire  à  sa  propre  conservation,  vou- 
lut en  rendre  la  conquête  impossible  par  le  moyen  des 
charmes  de  Circé  sa  sœur  et  de  Médée  sa  fille.  Ces  deux 
savantes  magiciennes  firent  en  sorte  qu'on  ne  pouvoit 
s'en  rendre  maître  qu'après  avoir  dompté  deux  taureaux 
dont  l'haleine  étoit  toute  de  feu ,  et  leur  avoir  fait  la- 
bourer le  champ  de  Mars,  où  ensuite  il  falloit  semer 
des  dents  de  serpent ,  dont  naissoient  aussitôt  autant  de 
gensdarmes,  qui  tous  ensemble  attaquoient  le  téméraire 
qui  se  hasardoit  à  une  si  dangereuse  entreprise;  et 
pour  dernier  péril,  il  falloit  combattre  un  dragon  qui 
ne  dormoit  jamais ,  et  qui  étoit  le  plus  fidèle  et  le  plus 
redoutable  gardien  de  ce  trésor.  D'autre  côté,  les  rois 

I.  Corneille  te  conforme  k  la  coutiune  qui  B*était  introduite  dans 
la  langue  française  de  désigner  par  Taccusatif  du  mot  latin  Coiehi^ 
Colchorum  (voyez  Valerins  FUcous,  livre  V,  vert  a84  ^  43^)  1* 
ville  ou  le  pays  (/a  Colchide)  ou  était  la  Toiaon  d'or  et  oà  ré^piait 
.£étès*,  père  de  Médée.  Thomas  Corneille,  dans  son  DieiUmmdre 
universei  géographique  et  historique,  parle,  à  l*article  CoUhide^  du 
c  royaume  de  Colchos,  s  et  nomme  Colckos  la  capitale  du  pays. 

*  Ce  nom  est  écrit  tantôt  Àmtts,  tantôt  Amte,  dans  les  éditions 
publiées  du  vivant  de  Corneille.  Dans  le  Dietionnaire  de  son  frère, 
que  nous  venons  de  citer,  on  lit,  à  l'article  CoUkide:  t  Aëte.  a 
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vottÎBSv  jaloux  de  la  grandeur  d*A»t6By  s^amràrent  pour 
celle  oon^pêle,  €l  enire  autres  Peraèa^t  ^^^  frère,  roi 
de  la  Cfaersonèse  Taurique,  et  fils  àm  Soleil  coDime  lui. 
ComiBe  il  8*appuya  du  seeours  des  Scythes,  Aœtes  em- 
prunte celui  de  Styms ,  roi  d'Albanie ,  à  qui  il  promit 
Médée,  pour  satisfaire  à  Tordre  qu'il  croyoît  en  avoir 
reçu  du  ciel  pur  cette  ombre  de  Plnryxus.  Us  donnoieni 
bataille,  et  la  victoire  penchoit  du  côté  de  Perses,  lors- 
que Jason  arriva  suivi  de  ses  Argonautes,  dbnt  la  valeur 
la  fit  tourner  du  parti  contraire;  et  en  moins  d'un  mois, 
ces  héros  firent  emporter  tant  d'avantages  au  roi  de 
Colehoe  sur  ses  ennemis,  qu'ils  furent  contraint  de 
prendre  la  fuite  et  d'abandonner  leur  camp.  C'est  ici  que 
eommenee  la  pièce  ;  mais  avant  que  d'en  venir  au  détail, 
il  faut  dire  un  mot  de  Jasmi ,  et  du  dessein  qui  l'amenoit 
à  Colchos. 

B  étoit  fik  d'iEson,  roi  de  ThessaUe,  sur  qui  Pélias, 
son  frère,  avoit  usurpé  ce  royaume.  Ce  tyran'  étoit  fils 
de  Neptune  et  de  Tyro,  fille  de  Salmonée,  qui  épousa  en- 
suite Crétheus',  père  d'.^on,  que  je  viens  de  nommer. 
Cette  usurpation,  lui  donnant  la  défiance  ordinaire  à 
ceux  de  sa  sorte,  lui  rendit  suspect  le  courage  de  Jason, 
sou  neveu,  et  légitime  héritier  de  ce  royaume.  Un  oracle 
cpi'il  reçut  le  confirma  dans  ses  soupçons,  si  bien  que 
pour  l'éloigner,  ou  plutôt  pour  le  perdre ,  il  lui  com- 
manda d'aller  conquérir  la  Toison  d'or,  dans  la  croyance 
que  ce  prince  y  périroit,  et  le  laisseroit,  par  sa  mort,  pai- 
sible possesseur  de  l'État  dont  il  s'étoit  emparé.  Jason, 
parle  conseil  de  Pallas,  fit  bâtir  pour  ce  fameux  voyage 
le  navire  Argo ,  où  s'embarquèrent  avec  lui  quarante  des 

I.  Voyes  le  livre  ELI  de  Yalériot  Flaeout,  v«n  49A  et  •amnlt. 
a.  Pélias. 

3.  DaiM  rédition  de  169a  :  Chrétut,  La  réritable  orthosnplie  est 
CrétkeuM^  du  grec  Kfi)6e6c. 
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plus  Tailhnts  de  tonte  la  Grèce.  Ophée  fut  du  nombre , 
avec  Zéthès  *  et  Galaîs,  SI»  du  vent  Borée  et  d^Orithye, 
princesse  de  Thrace,  qui  étoîent  nés  avec  dea  ailest 
comme  leur  pèrct  et  qui  par  ce  moyen  délivrèrent 
Phinée,  en  passant,  des  Harpies'  qui  fondoient  sur  aes 
viandes  sitôt  que  sa  table  étoit  servie,  et  leur  donnèrent 
la  chasse  par  le  milieu  de  Tair.  Ces  béros ,  durant  leur 
voyage,  reçurent  beaucoup  de  faveurs  de  Junon  et  de 
P)dlas ,  et  prirent  terre  à  Lemnos ,  dont  étoit  reine  Hyp- 
sipyle,  où  ils  tardèrent  deux  ans,  pendant  lesquels 
Jason  fit  Tamour  à  cette  reine,  et  lui  donna  parole  de 
Tépouser  à  son  retour  :  ce  qui  ne  lempécha  pas  de  s'at- 
tacher auprès  de  Médée ,  et  de  lui  faire  les  mêmes  pro- 
testations, sitôt  qu'il  fut  arrivé  à  Colchos,  et  qu'il  eut  vu 
le  besoin  qu'il  en  avoit.  Ce  nouvel  amour  lui  réussit  si 
heureusement,  qu'il  eut  d'elle  des  charmes  pour  surmon- 
ter tous  ces  périls,  et  enlever'  la  Toison  d'or,  malgré 
le  dragon  qui  la  gardoit,  et  qu'elle  assoupit.  Un  auteur 
que  cite  le  mythologiste  Noël  le  Comte ,  et  qu'il  appelle 
Denys  le  Milésien ,  dit  qu'elle  lui  porta  la  Toison  jusque 
dans  son  navire^  ;  et  c'est  sur  son  rapport  que  je  me  suis 

I.  Od  trouva  pour  oe  nom,  dans  les  ancieniieft  éditionê,  la  double 
oithognpfae  Zéthes  et  Zetkex,  Toutes,  y  compris  oelle  de  169a,  ont 
Zethez  dans  la  liste  des  acteurs. 

9.  Var.  (Desseins)  :  déllTrèrent,  en  passant,  Phinée  des  Harpîes.  — 
Dans  Tédition  de  1693  :  t  et  qui,  par  ce  moyen,  ayant  tu  Phin^ 
en  passant  y  le  délivrèrent  des  Harpies.  > 

3.  Dans  Tédition  de  1691  :  c  et  pour  enlercr.  p 

4.  L*érudit  connu  sous  le  nom  de  Natalis  Cornes  s*a|^laît  Noël 
Conti  ;  il  est  né  i  Milan  au  commencement  du  seizième  siècle,  et  est 
mort  Ters  1 58a.  Voici  le  passage  de  son  principal  ouvrage  auquel  Cor- 
neille fait  allusion  :  «  Dyonisins  Milesius  scripsit  illam  auream  vellns 
«ad  navem  attulisse,  atque  una  cum  Argonautis,  ultionem patrâs de- 
c  yitantem,  aofugisse.  »  {NatatU  Conâtis Mfthoiogim,  lib.  VI, cap.  tib.) 
Quant  k  Denys  de  Milet,  historien  grec,  qui  rivait  au  cinquième  siècle 
avant  Jésus-Christ,  ses  ouvrages  sont  entièrement  perdus,  etkslrag- 
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anloiîsé  à  changer  la  fin  ordinaire  de  cette  fable ,  pour 
la  lendre  plna  surprenante  et  plas  merveilleuse.  Je  TaiH 
ma  été  assez  par  la  liberté  qu'en  donne  la  poésie  en  de 
pareîUea- rencontres;  mab  j'ai  cm  en  avoir  encore  plus 
de  droit  en  marchant  sur  les  pas  d'un  airtre,  que  si  j*avois 
iuirenté  ce  changement. 

Cest  ftvec  un  fondement  semblable  que  j'ai  intro- 
duit Absyrte  en  ftge  d'honune,  bien  que  la  commune 
(qpÎBÎon  n'es  fasse  qu'un  enfant,  que  Médée  déchira  par 
aorceaux.  Ovide  et  Sénèque  le  diaent*;  mais  Apollonius 
Rhodias  le  fait  son  atné;  et  si  nous  voulons  l'en  croire, 
Artes  Tavoit  eu  d'Astérodie  avant  qu'il  épousât  la  mère 
de  cette  princesse,  qu'il  nomme  Idye,  fille  de  l'Océan^. 
U  dit  de  plus  qu'après  la  fiiite  des  Argonautes ,  la  vieil- 
lesse d' Aaetes  ne  lui  permettant  pas  de  les  poursuivre,  ce 
piinoe  monta  sur  mer,  et  les  joignit  autour  d'une  lie  si- 
tuée à  l'embouchure  du  Danube,  et  qu*il  appelle  Peucé*. 
Ce  fut  là  que  Médée ,  se  voyant  perdue  avec  tous  ces 
Grecs,  qu'elle  voyoit  trop  foibles  pour  lui  résister,  fei- 
gnit de  les  vouloir  trahir;  et  ayant  attiré  ce  frère  trop 
crédule  à  conférer  avec  elle  de  nuit  dans  le  temple  de 
Diane,  elle  le  fit  tomber  dans  une  embuscade  de  Jason , 
où  il  fut  tué.  Valérius  Flaccus  dit  les  mêmes  choses  d'Ab- 
syrte  que  cet  auteur  grec*  ;  et  c'est  sur  l'autorité  de  l'un 


nentt  que  Noâ  Gonti  cite  tooê  le  nom  à*Jrgonautiques  sont  d*ane 
époqoe  poitérienre  k  celle  de  réerÎTain  à  qui  ils  sont  attribués. 

I.  Voyez  le  commencement  du  liire  VII  des  Métamorphoses  ê^O» 
TÎde,  la  iz«  élégie  dû  lirre  lU  dm  Tristes^  yen  S  et  sairantSy  et 
le  V*  acte  de  la  MéJéê  de  Sénèqne,  vers  911  et  91a.  Au  tcts  54  du 
Une  VII  des  Métamorphoses ^  Ovide  fait  dire  à  Médée  :  n^tOBr  adhue 
VÊfimSf  c  mon  frère  encore  enûmt.  > 

a.  Voyez  le  IItiv  I*'  du  poème  grec  d* Apollonius  de  Rhodes, 
îstîtiilé  les  JrgonautiqiêsSy  vers  i4i  ^  suivants. 

3.  Voyez  ibidem,  livre  IV,  vers  3o3  et  suivants. 

4*  Voyez  la  fin  du  Vin*  livre  des  Argonautifuês  de  Valérius 
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et  de  Tautre  qae  je  me  sois  enhardi  à  quitter  ropinion 
commune  t  après  Tavoir  suivie  quand  j*ai  mis  Médée  sur 
le  théâtre  ^  Cest  me  contredire  moi-même  en  quelque 
sorte;  mais  Sénèque,  dont  je  Tai  tirée,  m*en  donne 
Texemple ,  lorsque  après  avoir  fait  mourir  Joeaste  dans 
VOEdipe^  il  la  fait  revivre  dans  la  Thibcude^  pcRor  se 
trouver  au  milieu  de  ses  deux  fils,  comme  ils  sont  prêts 
de  commencer  le  funeste  duel  où  ils  s*entre-tuent;  si 
toutefois  ces  deux  pièces  sont  véritablement  d*un  même 
auteur^. 


Flacoot,  que  Tauteor  a  laissé  inacheré,  et  auquel  J.  B.  Pio  ds  B<h 
logne  a  ajouté  une  centaine  de  vers  dont  il  a  emprunté  le  anjet  aa 
poëme  greo  d'Apollonius  de  Rhodes. 

X.  Voyez  dans  notre  tome  II,  p.  33 1,  la  scène  nr  du  I^**  acte 
de  Médiê^  Ters  a36. 

a.  Le  dernier  membre  de  phrase  :  t  si  toutefois,  etc.,  s  manque 
dans  V Argument  de  1661  et  dans  V Examen  de  x663.  —  Daniel  Hein- 
sius  attribue  VOEdipe  au  père  de  Sénèque  le  philosophe  ;  quant  à  U 
Thébeâdej  contrairement  i  l'aris  de  Juste  Lipse,  qui  admire  beaucoup 
cette  tragédie,  il  la  troure  inférieure  à  toutes  ceHes  qui  portent  le 
nom  de  Sénèque,  et  ne  croit  pas  qu*eUe  puisse  être  l'ouvrage  ni  du 
père  ni  du  fils. 


ÉDITIONS  COLLATIONNÉES,  ETC.         «Si 


LISTE  DBS  iBinoifS  QUI  OBT  tri  OOLIiATIOimnisS 

POim  us  YABIAHTBS   DE  LJ  TOISOûf  D'OR. 

àmnom  vàpàMàm»» 

Desseins  de  la  Toisom  <tor^, 
1661  in-ia. 

BSOUBILS. 

i663  m-fol«';  '  |    1668  in-ia; 
1664  in-8<»;     |    1682  in-ia. 

L^Voyez  p.  999,  note  i^  et  p.  aSo,  note  i. 
1.  L'édition  de  1660  finit  à  Œdipe. 


AGTEtJRS  DU  PROLOGUE. 

LA  FRANCE.  L'HYMÉNÉE./ 

LA  vrCTOIRE.  LA  DISœBDB« 

ikiARS.  L'ENVIE. 

LA  PAIX.  QuATBB  Amoubs. 

ACTEURS  DE  LA  TRAGÉDIE. 
JUPITER. 
JUNON. 
PALLAS. 

nus. 

L'AMOUR. 

LE  SOLEIL. 

A^n:E,  roi  de  Golchos,  fils  du  Soleil. 

ABSTRTE  »  fils  d'Acte. 

CHALCIOPE,  fille  d'Aœte,  yeuve  de  Phryxus. 

MÉDÉE,  fiUe  d'Aste,  amante  de  Jason. 

HTPSIPTLE,  reine  de  Lemnos. 

JASON,  prince  de  IbessaUe,  chef  des  Argonautes. 

PELÉE,      I 

IPHITE,     >  Argonautes. 

ORPHÉE,    \ 

ZÉTHÈS, 
GALAÏS, 

GLAUQUE,  dieu  marin. 

Dkux  Teitons*  —  Deux  Siminai.  —  Quateb  Vaiits. 

La  tcène  est  k  Golohot  '. 


I .  Voyez  ci-deisus,  p.  a 4^»  note  i . 


Argonautes  ailés,  fils  de  Borée  et  d'Orithye. 


LA    CONQUÊTE 

DE  LA  TOISON  D'OR 

TRAGÉDIE. 


PROLOGUE*. 


DÉCORATION  DU  PROLOGUE. 
Vkmrtux  mariage  ée  Sa  Majesté ^  et  ta  paix  ^U  lui  a  plu  donner  à  ses 

1.  c  Nom  ttècle  A  ioTenté  une....  efpèoe  de  prologue  pour  les 
pièces  denuMhioeSy  dit  Corneille  dans  le  Diseours  du  poème  dramatique 
(▼oyezttv  toBiel,  p.  4^^  47)  i  <pii  n®  touche  point  an  sujet,  et  n'est 
q«'nne  louange  admte  du  prince  derant  qui  ces  poèmes  doiyent  être 
itpréiCBléa.^  >  et  il  cite  oomoie  exemples  les  prologues  4^ Andromède 
tt  de  le  ToUon  dtor.  Voltaire  ajoute  dans  la  Préface  qu'il  a  placée 
cft  t^  de  cette  dernière  pièce  :  c  Les  prologues  ^Andromède  et  de 
la  Toison  ^or^  où  Looîs  XIV  était  loué,  sesrirent  ensuite  de  modèle 
à  tons  les  prologues  de  Quinanlt,  et  ce  ftît  une  coutume  indispensable 
de  bire  A'étoy  4u>B0i  à  la  tète  de  tous  les  opéras,  comme  dans  les 
£seouif  à  l'Académie  française.  Il  y  a  de  grandes  beautés  dans  le 
prologue  àm  la  Towm  d*or.  Ces  rers  surtout ,  que  dit  la  France  per~ 
soimîfiée ,  plurent  A  tout  le.  monde  : 

A  jaincre  tant  de  fois  mes  forces  s'affoiblisseDt  : 
L'État  est  florissant,  mais  les  peuples  gémissent  ; 
Leurs  membres  décnamés  courbent  sous  mes  hauts  faits, 
^Ët  la  gloire  du  trône  Accable  les  sujets. 

Longtemps  après,  il  arriva,  si|r  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  que 
cette  pièce  i^ant  disparu  da  théâtre,  et  n'étant  lue  tout  au  plus  que 
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iùttMêliê 


pet^Us*,  afomt  été  Us  moâfê  de  U  réjouitsatee  puèUque  pow  U^ 
eeii0  tragédie  a  été  préparée  ^  mm^ieulement  ii  étcU  juste  qtCils 
vissent  de  sujet  au  prologue  ^  ia  précède,  mais  il  étoit  mime  abso- 
lument in^ossièle  asn  choisir  une  plut  Ulustre  mmti^e, 

L'oQTertore  dn  théâtre  fait  tout  nn  pays  miné  par  les  guentMf  et 
terminé  dans  ton  enfoncement  |Mr  nne  Tille  ({ai  n*en  est  paa  mieux 
traitée;  ce  qui  ■aiuiif  le  pîtoyaUe  état  où  la  Fmnce  étoîft  réduite 
ayant  cette  taveur  «m  ciel,  qu'elle  a  si  longtemps  souhaitée,  et  dont 
la  bonté  de  son  généreux  monarque*  la  ndt  jouir  à  présent*. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LA  FRANCE,  LA  VICTOIRR 


LA   FRANCS. 


Doux  charme  des  héros  «  immortelle  Victoire , 
Ame  de  leur  vaillance ,  et  source  de  leur  gloire , 
Vous  qn*on  fait  si  vohge ,  et  qu^on  voit  toutefois 

par  un  petit  nombre  de  gens  de  lettres,  un  de  nos  poètes*,  dans 
une  tragédie  nouvelle ,  mit  ces  quatre  vers  dans  la  bouche  d*un 
de  ses  personnages  :  ils  furent  défendus  par  la  poliae*  (Test  une 
chose  singulière  qu'ayant  été  bien  reçus  en  1660,  ils  déplurent  trente 
ans  après;  et  qu'après  avoir  été  regardés  cooune  la  nobk  expression 
d*nne  vérité  importante,  ils  furent  pris  dans  nn  antre  antenr  ponr  nn 
trait  de  sative.  » 

I.  Un  traité  de  paix  avait  été  ooncln,  le  7  novembre  1659,  entre 
la  France  et  FEspagne,  par  le  cardinal  Mazarin  et  don  Louis  de  Haro, 
dans  rUe  des  Faisans,  sur  la  rivière  de  Bidaasoa.  L'un  des  articles 
dn  traité  était  le  mariage  de  Louis  XIV  avec  l'infiuite  Bfarie-Thé- 
rèse,  fille  aînée  de  Philippe  HT.  Cette  princesse  éponsa  le  roi  de 
FVanoe  par  procuration,  à  Fontarabie,  le  3  juin  i€6o,  et  le  maiîagt 
fut  oélâiré  ûx  jours  après,  le  9  juin,  à  Saint-Jean-de-Laa. 

a,  Vax.  (édit.  de  1661)  :  de  son  iUusire  monarque. 

3.  Dans  Tédition  de  i663,  pour  cette  pièce  comme  pour  Jndre- 
mède^  toutes  les  décorations  piécèdent  la  liste  des  acteurs. 

*  Campistron,  dans  Tiridate,  acte  II,  scène  n  : 

Je  sais  qu'en  triomphant  les  États  s'afToiblissent  : 
Le  monarque  est  vainqueur,  et  les  peuples  gémissent  ; 
Dans  le  rapide  cours  ae  ses  vastes  projets, 
La  gloire  aont  il  brille  accable  ses  sujets. 
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Si  constante  à  me  suivre  y  et  si  ferme  en  ce  ehoiz , 

Ne  vous  offensez  pas  si  j*arrose  de  larmes  5 

Cette  illustre  union  qu*ont  avec  vous  mes  armes , 

Et  si  vos  faveurs  même  obstinent  mes  soupirs 

A  pousser  vers  la  Paix  mes  plus  ardents  désirs. 

Vous  faites  qu'on  m*estime  aux  deux  bouts  de  la  terre, 

Vous  fuites  qu^on  m*y  craint  ;  mais  il  vous  faut  la  guerre  ; 

Et  quand  je  vois  quel  prix  me  coûtent  vos  lauriers , 

J*en  vois  avec  cbagrin  couronner  mes  guerriers. 

LA   VICTOIBB. 

Je  ne  me  repens  point ,  incomparable  France, 

De  vous  avoir  suivie  avec  tant  de  constance  : 

Je  vous  prépare  encor  mêmes  attachements  ;  1 5 

Hais  j'attendois  de  vous  d'autres  remerctments. 

Vous  lassez- vous  de  moi  qui  vous  comble  de  gloire, 

De  moi  qui  de  vos  fils  assure  la  mémoire, 

Qui  bis  marcher  partout  Teffroi  devant  leurs  pas? 

UL   FRANCS. 

Ah  !  Victoire ,  pour  fils  n'ai-je  que  des  soldats  ?  %o 

La  gloire  qui  les  couvre,  à  njoi-même  funeste, 
Sous  mes  plus  beaux  succès  fait  trembler  tout  le  reste  ; 
Ib  ne  vont  aux  combats  que  pour  me  protéger. 
Et  n*en  sortent  vainqueurs  que  pour  me  ravager. 
S'ils  renversent  des  murs,  s'ils  gagnent  des  batailles,  a  5 
Us  prennent  droit  par  là  de  ronger  mes  entrailles: 
Leur  retour  me  punit  de  mon  trop  de  bonheur, 
Et  mes  bras  triomphants  me  déchirent  le  cœur. 
A  vaincre  tant  de  fois  mes  forces  s'affoiblissent  : 
L'Etat  est  florissant ,  mais  les  peuples  gémissent;         s» 
Leurs  membres  décharnés  courbent  sous  mes  hauts 
Et  la  gloire  du  trône  accable  les  sujets  *• 
Voyez  autour  de  moi  que  de  tristes  spectacles  ! 

I.  VojrcK  ci-deiMit,  p.a53y  note  i. 
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Voilà  ce  qfiea  mon  sein  en&ntent  vos  tnihicles. 

Quelque  encens  que  je  doTfe  à  cette  fermeté  3  S 

Qui  vous  fait  en  tous  lieux  marcher  à  mon  côté, 
Je  me  lasse  de  voir  mes  villes  désolées , 
Mes  habitants  pillés ,  mes  campagne»  brûlées. 
Mon  roi ,  que  vous  rendez  le  plus  puissant  des  rois , 
En  goûte  .moins  le  fruit  de  ses  propres  exploits;  4» 

Du  même  œil  dont  il  voit  ses  plus  nobles  conquêtes , 
Il  voit  ce  qu'il  leur  faut  sacrifier  de  têtes; 
De  ce  glorieux  trône  où  brille  sa  vertu , 
Il  tend  sa  mainauguHe  à  son  peuple  abattu; 
Et  comme  à  tous  moments^  la  conmiune  misère  45 

Rappelle  en  son  grand  cœur  les  tendresses  de  père, 
Ce  cœur  se  laisse  ^iocre  aux  vœux  i|ue  j'ai  formés, 
Pour  faire  respirer  ce  que  vous  opprimez. 

I.A   VICTOIRE. 

France,  j'opprime  donc  ce  que  je  favorise  ! 

A  ce  nouveau  reproche  excusez  ma  surprise  :  5o 

J'avois  cru  jusqu'ici  qu'à  vos  seuls  ennemis 

Ces  termes  odieux  pouvoien$  être  permis , 

Qu'eux  seuls  de  ma  conduite  avoient  droit  de  se  plaindte* 

LA   FRANCS. 

Vos  dons  sont  à  chérir,  mais  leur  suite  est  è  craindre  : 
Pour  faire  deux  héros  ils  font  cent  malheureux;  55 

Et  ce  dehors  briDant  que  mon  nom  reçoit  d'eux 
M'éclaire  à  voir  les  maux  qu'à  ma  gloire  il  attache , 
Le  sang  dont  il  m'épuise ,  et  les  nerfs  qu'il  m'arrache. 

LA   VICTOIRE. 

Je  n'ose  condamner  de  si  justes  ennuis , 

Quand  je  vois  quels  malheurs  malgré  moi  je  produis  ;   6  o 

Mais  ce  dieu  dont  la  main  m'a  chez  vous  affermie 


X.  L'édition  de  1692  dono«  td  :  «  à  tout  moment;  *  plus  lois  (ven  1534), 
elle  a,  comme  tontes  les  autres  éditioBs,  le  ploriel  :  «  i  tons  moaients.  • 
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Vous  pardonnera-t-il  d*aiiiier  son  ennemie? 

Le  voilà  qui  paroît,  c'est  lui-même ,  c'est  Blars , 

Qui  vous  lance  du  ciel  de  farouches  regards; 

Il  menace,  il  descend  :  apaisez  sa  colère  0  5 

Par  le  prompt  désaveu  d'un  souhait  téméraire. 

(Le  del  s*oaTre  et  fait  voir  Mars  ea  posture  menaçante ,  un  pied  en 
l'air,  et  Taatre  porté  sur  son  étoile.  Il  descend  ainsi  à  un  des  c6tés 
dn  théâtre,  qu'il  traverse  en  parlant;  et  sitôt  qu'il  a  parlé,  il  re- 
monte au  même  lien  dont  il  est  parti  .) 


SCENE  IL 

MAR5»,  LA  FRANCE,  LA  VICTOIRE. 

MARS. 

France  ingrate,  tu  veux  la  paix  ! 

Et  pour  toute  reconnoissance 
D'avoir  en  tant  de  lieux  étendu  ta  puissance , 

Tu  murmures  de  mes  bienfiiits  !  7  o 

Encore  un  lustre  ou  deux ,  et  sons  tes  destinées 
J'aurois  rangé  le  sort  des  têtes  couronnées; 
Ton  Etat  n'auroit  eu  pour  bornes  que  ton  choix  ; 
Et  tu  devois  tenir  pour  assuré  présage , 
Voyant  toute  l'Europe  apprendre  ton  langage ,  7  5 

Que  toute  cette  Europe  alloit  prendre  tes  lois. 

Tu  renonces  à  cette  gloire; 

La  Paix  a  pour  toi  plus  d'appas , 

Et  tu  dédaignes  la  Victoire 
Que  j'ai  de  ma  main  propre  attachée  à  tes  pas!  So 

Vois  dans  quels  fers  sous  moi  la  Discorde  et  l'Envie 

Tiennent  cette  Paix  asservie. 
La  Victoire  t'a  dit  comme  on  peut  m'apaiser  ; 

I.  f^or.  Et  remonie  ausêitSt  au  même  lieu  dont  il  est  parti.  (ifi6i*64) 
1.  uuiM,  en  l'air.  (x66i) 

GOBVBIIXB.    TI  17 
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J'en  veux  bien  faire  encor  ta  compagne  étemelle  ; 

Mais  sache  que  je  la  rappelle,  s 5 

Si  tu  manques  d'en  bien  user. 

(ATAnt  qae  de  disparoltre,  ce  diea,  ea  colère  contre  la  Fnnm  ,  loi  fut 
▼oir  la  Paix  ^  qu'elle  demande  avec  tant  d*ardeory  prisoimière  dans 
son  palais ,  entre  les  mains  de  la  Discorde  et  de  l'Envie ,  qu'il  Ini  a 
données  ponr  gardes.  Ce  palais  a  pour  colonnes  des  canons,  qui  ont 
pour  bases  des  mortiers,  et  des  boulets  pour  cbapiteaux;  le  tout  ac- 
compagné, pour  ornements ,  de  trompettes,  de  tambours ,  et  antres 
instruments  de  guerre  entrelacés  ensemble  et  découpés  à  jour,  qoi 
font  comme  nu  second  rang  de  colonnes.  Le  lambris  est  composé  de 
tropbées  d*armes ,  et  de  tout  ce  qui  peut  désigner  et  embellir  la  de- 
meure de  ce  dieu  des  bataiUes.) 


SCÈNE  III. 

LA  PAEL»,  LA  DISœRDE,  L'ENVIE,  LA  FRANCE, 

LA  VICTOIRE. 

UL   paix'. 

En  vain  à  tes  soupirs  il  est  inexorable  : 

Un  dieu  plus  fort  que  lui  me  va  rejoindre  à  toi  ; 

Et  tu  devras  bientôt  ce  succès  adorable 

A  cette  reine  incomparable*  90 

Dont  les  soins  et  Texemple  ont  formé  ton  grand  roi. 
Ses  tendresses  de  sœur,  ses  tendresses  de  mère , 
Peuvent  tout  sur  un  fils ,  peuvent  tout  sur  un  frère. 
Bénis,  France,  bénis  ce  pouvoir  fortuné; 
Bénis  le  choix  qu'il  fait  d'une  reine  oonmie  elle*:         9 5 

I.  L'orthographe  de  ce  mot  est  colomnes  dans  toutes  les  ancieunes  éditioii*, 
y  compris  celle  de  169a. 

a .  LA  PAIX ,  prisonnière  dan*  le  ciel  ;  la  discuiiob  ,  li'nmx ,  ameti  dans  U 
ciel;  LA  FRANCE  ET  LA  TiCTOiRE,  en  terre,  (1661) 

3«  LA  rAix,  prisonnière,  (166 1) 

4.  Anne  d'Aatriche,  •mur  de  Philippe  IV,  roi  d'Espagne,  et  mère  de 
Louis  XrV,  morte  en  1666. 

5.  Harie-Thérèse  d'Aatiiche.  Vojos  ci-dessiis,  p.  a54,  note  i. 
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Cent  rois  en  sortiront,  dont  la  gloire  immortelle 

Fera  trembler  sous  toi  Tunivers  étonné, 

Et  dans  tout  Tavenir  sur  leur  front  couronné 

Portera  Tirnage  fidèle 

De  celui  qu'elle  t'a  donné.  loo 

Ce  dieu  dont  le  pouvoir  suprême 
Etooffe  d'un  coup  d'œil  les  plus  vieux  différends, 
Ce  dieu  par  qui  l'amour  plaît  à  la  vertu  même, 
Et  qui  borne  souvent  Tespoir  des  conquérants. 

Le  blond  et  pompeux  Hyménée  t  o  s 

Prépare  en  ta  faveur  Téclatante  journée 

Où  sa  main  doit  briser  mes  fers. 
Ces  monstres  insolents  dont  je  suis  prisonnière , 
Prisonniers  à  leur  tour  au  fond  de  leurs  enfers, 
Ne  pourront  mêler  d^ombre  à  sa  vive  lumière.  1 1  o 

A  tes  cantons  les  plus  déserts  • , 

Je  rendrai  leur  beauté  première  ; 
Et  dans  les  doux  torrents  d'une  allégresse  entière 
Tu  verras  s'abtmer  tes  maux  les  plus  amers. 

Tu  vois  conune  déjà  ces  deux  hautes  puissances ,        1 1 5 
Que  Mars  sembloit  plonger  en  d'immortels  discords*, 
Ont  malgré  ses  fureurs  assemblé  sur  tes  bords 

Les  sublimes  intelligences 
Qui  de  leurs  grands  États  meuvent  les  vastes  corps '. 

Les  surprenantes  harmonies  120 

De  ces  miraculeux  génies 
Savent  tout  balancer,  savent  tout  soutenir. 
Leur  prudence  étoit  due  à  cet  illustre  ouvrage, 

Et  jamais  on  n'eût  pu  fournir, 
Aux  intérêts  divers  de  la  Seine  et  du  Tage ,  i  a  5 

I.  Far,  Qoe  ICan  Mmbloit  plonger  en  d^éteroels  ditoordi.  (DeewÎD.) 
a.  Maiarin»  et  don  Looit  de  Haro,  ministre  de  Philippe  IV  depnù  l*an 
1644. 
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Ni  zèle  plus  savant  en  Tart  de  réunir, 

Ni  savoir  mieux  instruit  du  commun  avantage. 

Par  ces  organes  seuls  ces  dignes  potentats 

Se  font  eux-mêmes  leurs  arbitres  ; 
Aux  conquêtes  par  eux  ils  donnent  dWtres  titres,     z 3o 

Et  des  bornes  à  leurs  États. 
Ce  dieu  même  qu^attend  ma  longue  impatience 
N^a  droit  de  m'affranchir  que  par  leur  conférence  : 
Sans  elle  son  pouvoir  seroit  mal  reconnu. 
Mais  enfin  je  le  vois ,  leur  accord  me  Tenvoie.  1 3  5 

France ,  ouvre  ton  cœur  à  la  joie  ; 
Et  vous ,  monstres ,  fuyez  ;  ce  grand  jour  est  venu. 

(  li'Hyménée  paroit,  coaronné  de  fleurs,  portant  en  sa  main  droite  un 
dard  aemé  de  lis  et  de  roses,  et  en  la  gaache  le  portrait  de  la  Reine 
peint  sur  son  boadier.) 

SCÈNE  IV. 

L'HYMÉNÉE,  LA  PAIX,  LA  DISCORDE,  L'ENVIE*, 
LA  FRANCE,  LA  VICTOIRE. 

LA    DISCORDE. 

En  vain  tu  le  veux  croire,  orgueilleuse  captive  : 
Pourrions-nous  fuir  le  secours  qui  t'arrive  ? 

l'envie. 
Pourrions-nous  craindre  un  dieu  qui  contre  nos  fureurs 
Ne  prend  pour  armes  que  des  fleurs? 

l'hymenéb. 
Oui,  monstres,  oui,  craignez  cette  main  vengeresse; 
Mais  craignez  encor  plus  cette  grande  princesse  ^ 
Pour  qui  je  viens  allumer  mon  flambeau  : 

I.  i^'iRTii,  tians  le  ciel,,,,  la  ncroiRB,  en  terre,  (i66x) 
a.  Voyez  ci-dcssuA,  p.  aSS,  note  5. 
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Poorriez-Yoas  soutenir  les  traits  de  son  visage  ?  145 

Fuyez,  monstres,  à  son  image; 
Fuyez,  et  que  Fenfer,  qui  fut  votre  berceau , 

Vous  serve  à  jamais  de  tombeau. 
Et  vous,  noirs  instruments  d'un  indigne  esclavage. 
Tombez,  fers  odieux,  à  ce  divin  aspect,  1 5o 

Et  pour  lui  rendre  un  prompt  hommage. 
Anéantissez-vous  de  honte  ou  de  respect. 

(n  préiente  ce  portrait  aux  yeux  de  la  Discorde  et  de  l*Envie,  qni  tré- 
bâchent  aoatitAt  aux  enferi ,  et  ensuite  il  le  présente  anx  chaînes  qui 
tîeniient  la  Paix  prisonnière,  lesqneUes  tombent  et  se  brisent  tont  k 
llieare.) 

LA  PAIX*. 

Dieu  des  sacrés  plaisirs,  vous  venez  de  me  rendre 
Un  bien  dont  les  Dieux  même  ont  lieu  d*être  jaloux  ; 
Mais  ce  n'est  pas  assez,  il  est  temps  de  descendre ,     1 55 
Et  de  remplir  les  vœux  qu'en  terre  on  fait  pour  nous. 

l'htiisnkb. 
U  en  est  temps ,  Déesse ,  et  c'est  trop  faire  attendre 

Les  effets  d'un  espoir  si  doux. 

Vous  donc,  mes  ministres  fidèles. 
Venez ,  Amours ,  et  prêtez-nous  vos  ailes*  z  6  o 

(Quatre  Amonn  descendent  dn  del ,  denz  de  chaque  e6tè ,  et  s'attachent 
i  l*Hyménée  et  i  la  Paix  pour  les  apporter  en^terre.) 

LA   FEAIfCB. 

Peuple,  fais  voir  ta  joie  à  ces  divinités 
Qui  vont  tarir  le  cours  de  tes  calamités. 

CHOBUR   DB   MUSIQUE. 

(L*Hyin^ée,  U  Paix,  et  les  quatre  Amours  descendent  cependant 

qu'il  chante*:) 

Descends ,  Hymen ,  et  ramène  sur  terre 
Les  délices  avec  la  paix  ; 

I.  Fiar,  Qmi  tombent,  (1661-64)  —  a.  la  paix,  libre,  (i66x) 
3.  Thomas  Coracille,  selon  sa  eootnme,  et  Voltairs  après  loi  donnent: 
c  pcndsat  qn'il  chante.  » 
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Descends,  objet  divin  de  nos  plus  doux  souhaits,       i6S 
Et  par  tes  feux  éteins  ceux  de  la  guerre. 

(Après  qne  THyménëe  et  la  Paix  sont  desoeDdns,  les  quatre  AaMmrs 
remontent  an  ciel ,  premièrement  de  droit  fil  tons  qnatre  enaemUe , 
et  pnis  se  séparant  deux  à  deux  *  et  croisant  lenr  vol ,  en  sorte  que 
cens  qni  sont  an  côté  droit  se  retirent  à  ganche  dans  les  nnes ,  et 
ceux  qni  sont  an  ganche'  se  perdent  dans  celles  dn  oÂté  droit.) 


SCÈNE  V. 

L'HYMÉNÉE,  LA  PAIX,  LA  FRANCE, 

LA  VICTOIRE. 

LA   FRANCE ,  à  la  Paix. 

Adorable  souhait  des  peuples  gémissants , 

Féconde  sûreté  des  travaux  innocents, 

Infatigable  appui  du  pouvoir  légitime , 

Qui  dissipez  le  trouble  et  détruisez  le  crime ,  170 

Protectrice  des  arts ,  mère  des  beaux  loisirs. 

Est-ce  une  illusion  qui  flatte  mes  désirs? 

Puis-je  en  croire  mes  yeux,  et  dans  chaque  province 

De  votre  heureux  retour  faire  bénir  mon  prince  ? 

LA    PAIX. 

France,  apprends  que  lui-même  il  aime  à  le  devoir    175 

A  ces  yeux  dont  tu  vois  le  souverain  pouvoir. 

Par  un  effort  d'amour  réponds  à  leurs  miracles; 

Fais  éclater  ta  joie  en  de  pompeux  spectacles  : 

Ton  théâtre  a  souvent  d'assez  riches  couleurs 

Pour  n* avoir  pas  besoin  d'emprunter  rien  ailleurs.      x So 

Ose  donc,  et  fais  voir  que  ta  reconnoissance.... 

LA    FRANCE. 

De  grftce ,  voyez  mieux  quelle  est  mon  impuissance. 

I.  Fàr,  St  pmis  se  séparent  deux  m  deux.  (1664) 
a.  rar,  A  gauche.  (1661-64) 
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Egt-il  effort  humain  qui  jamais  ait  tiré 

Des  spectacles  pompeux  d'un  sein  si  déchiré? 

Il  &udroit  que  tos  soins  par  le  cours  des  années. . . .    i  s  s 

l'btmsrbe. 
Ces  traits  divins  n*ont  pas  des  forces  si  bornées. 
Mes  roses  et  mes  lis  par  eux  en  un  moment 
A  ces  lieux  désolés  vont  servir  d'ornement. 
Promets,  et  tu  verras  Teffet  de  ma  parole. 

LA    FRAHOB. 

rentreprendrai  beaucoup  ;  mais  ce  qui  m^en  console  19» 
C'est  que  sous  votre  aveu.... 

Va,  n'appréhende  rien  : 
Nous  serons  à  Fenvi  nous-mêmes  ton  soutien. 
Porte  sur  ton  théâtre  une  chaleur  si  belle , 
Que  des  plus  heureux  temps  Téclat  s'y  renouvelle  : 
Nous  en  partagerons  a  gloire  et  le  souci.  191; 

LA   VICTOIRE. 

CSependant  la  Victoire  est  inutile  ici  : 

Puisque  la  paix  y  règne,  il  faut  qu'elle  s'exile. 

LA   PAIX. 

Non,  Victoire  :  avec  moi  tu  n'es  pas  inutile. 

Si  la  France  en  repos  n'a  plus  où  t'employer, 

Du  moins  à  ses  amis  elle  peut  t'envoyer.  aoo 

D'ailleurs  mon  plus  grand  calme  aime  l'inquiétude 

Des  combats  de  prudence ,  et  des  combats  d'étude  ; 

n  ouvre  un  champ  plus  large  à  ces  guerres  d'esprits  ; 

Tous  les  peuples  sans  cesse  en  disputent  le  prix  ; 

Et  comme  il  fait  monter  à  la  plus  haute  gloire,  ao5 

n  est  bon  que  la  France  ait  toujours  la  Victoire. 

Fais>lui  donc  cette  grâce ,  et  prends  part  comme  nous 

A  ce  qu'auront  d'heureux  des  spectacles  n  doux. 

LA   VICTOIRE. 

Ty  consens,  et  m'arrête  aux  rives  de  la  Seine, 
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Poor  rendre  ud  long  hommage  à  Tune  et  Tautre  reine, 

Pour  y  prendre  à  jamais  les  ordres  de  son  roi. 

Puissé-je  en  obtenir,  pour  mon  premier  emploi , 

Ceux  d'aller  jusqu'aux  bouts  de  ce  vaste  hémisphère 

Arborer  les  drapeaux  de  son  généreux  frère  \ 

D'aller  d'un  si  grand  prince,  en  mille  et  mille  lieux,  a  i5 

Egaler  le  grand  nom  au  nom  de  ses  aïeux , 

Le  conduire  au  delà  de  leurs  fameuses  traces, 

Faire  un  appui  de  Mars  du  favori  des  Grâces, 

Et  sous  d*autres  climats  couronner  ses  hauts  faits 

Des  lauriers  qu'en  ceux-ci  lui  dérobe  la  Paix  !  aao 

l'htmén£e. 
Tu  vas  voir  davantage,  et  les  Dieux,  qui  m'ordonnent 
Qu'attendant  tes  lauriers  mes  myrtes  le  couronnent. 
Lui  vont  donner  un  prix  de  toute  autre  valeur 
Que  ceux  que  tu  promets  avec  tant  de  chaleur. 
Cette  illustre  conquête  a  pour  lui  plus  de  charmes      as 5 
Que  celles  que  tu  veux  assurer  à  ses  armes  ; 
Et  son  œil,  éclairé  par  mon  sacré  flambeau , 
Ne  voit  point  de  trophée  ou  si  noble  ou  si  beau. 
Ainsi ,  France,  à  l'envi  l'Espagne  et  l'Angleterre' 
Aiment  à  t'enrichir  quand  tu  finis  la  guerre  ;  a  3o 

Et  la  paix ,  qui  succède  à  ses  tristes  efforts. 
Te  livre  par  ma  main  leurs  plus  rares  trésors. 

LA    PAIX. 

Allons  sans  plus  tarder  mettre  ordre  à  tes  spectacles; 
Et  pour  les  commencer  par  de  nouveaux  miracles , 
Toi  que  rend  tout-puissant  ce  chef-d'œuvre  des  cieux , 

I.  Philippe,  frère  de  Lonis  XIV,  né  en  id4o,  qui  iTait  prit  le  titre  de  doc 
d'Orléans  à  la  mort  de  Gaston  son  onde  (a  férrier  1660). 

a.  Cet  Ter*  doÎTent  avoir  été  composée  an  moment  de  rimpreaiion.  Coineille 
y  fait  évidemment  allnsion  an  mariage  du  dae  d'Orléans  avec  Henriette  d'An- 
gleteire,  sœur  de  CLarles  II,  lequel  avait  été  rétabli  sur  le  trAne  en  i66o.  Ce 
mariage  est  du  3  x  mars  1661,  et,  comme  nous  Pavons  dit,  1* Achevé  d'imprimer 
de  la  première  édition  de  la  Toison  dtor  est  dn  10  mai  de  la  même  année. 
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Hymen ,  fais-lui  changer  la  face  de  ces  lieux. 

LHTMENÉE,  aeol. 

Naissez  à  cet  aspect,  fontaines,  fleurs,  bocages; 

Chassez  de  ces  débris  les  funestes  images , 

Et  formez  des  jardins  tels  qu'avec  quatre  mots 

Le  grand  art  de  Médée  en  fit  naître  à  Colchos.  a4o 

(Toat  le  théitre  se  cliange  en  un  jardin  magnifique  à  la  vae  du  portrait 
de  la  Reine ,  qne  THym^nce  lui  présente.) 


FIN    DU   FROLOCCB. 
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A.CTE   I. 


DÉœRATION  DU  PREMIER  ACTE. 

Ce  grand  jardin,  qui  en  fait  la  scène,  est  composé  de  trois  rangs  de 
cyprès,  à  côté  desquels  on  voit  alternativement  en  chaqae  cnâsais 
des  statues  de  marbre  blanc  à  Tantique,  qui  rersent  de  gros  jets 
d'eau  dans  de  grands  bassins,  soutenus  par  des  Tritons,  qui  leur 
serrent  de  piédestal,  ou  trois  yases  qui  portent,  Tun  des  orangen, 
et  les  deux  autres  diverses  fleurs  en  confusion,  cbantoumées*  et 
découpées  à  jour.  Les  ornements  de  ces  vases  et  de  ces  bassins 
sont  rebaussés  d*or,  et  ces  statues  portent  sur  leurs  tètes  des  cor- 
beilles d*or  treillissées  et  remplies  de  pareilles  fleurs.  Le  théâtre 
est  fermé  par  une  grande  arcade  de  verdure ,  ornée  de  festons  de 
fleurs  avec  une  grande  corbeille  d*or  sur  le  milieu,  qui  en  est  rem- 
plie comme  les  autres.  Qnatre  autres  arcades  qui  la  suivent  com- 
posent avec  elle  un  berceau  qui  laisse  voir  plus  loin  un  autre  jardin 
de  cyprès,  entremêlés  avec  quantité'  d'autres  statues  à  l'antique;  et 
la  perspective  du  fond  borne  la  vue  par  un  parterre  encore  plus 
éloigné ,  au  milieu  duquel  s'élève  une  fontaine  avec  divers  antres 
jets  d'eau,  qui  ne  font  pas  le  moindre  agrément  de  ce  spectacle. 


SCENE  PREMIERE. 

CHALQOPE,  MÉDÉE. 

Parmi  ces  grands  sujets  d'allégresse  publique , 

Vous  portez  sur  le  front  un  air  mélancolique: 

Votre  humeur  paroît  sombre  ;  et  vous  semblez,  ma  sœur, 

Murmurer  en  secret  contre  notre  bonheur. 

I.  Ce  mot  est  écrit  champtournées  dans  toutes  les  éditions  publiées 
du  vivant  de  Corneille,  dans  celle  de  169s,  et  même  encore  dans 
celle  de  Voltaire  (1764). 

a.  Var.  (Dessein  et  édit.  de  1661-1664)  :  mêlés  de  quantité. 


ACTE  I,  SCÈNE  I.  267 

La  veuve  de  Phryxns  et  la  fille  d' Aaete  945 

Plaint-elle  de  Perses  la  honte  et  la  défiiite? 

Vous  faut-il  consoler  de  ces  illustres  coups 

Qui  partent  d'un  héros  parent  de  votre  époux  ? 

Et  le  vaillant  Jason  ponrroit-il  vous  déplaire 

Alors  que  dans  son  trône  il  rétablit  mon  père?  «So 

CHAIiCIOFS. 

Vous  m*offensez,  ma  sœur  :  celles  de  notre  rang 

Ne  savent  point  trahir  leur  pays^  ni  leur  sang; 

Et  j*ai  vu  les  combats  de  Perses  et  d' Aœte 

Toujours  avec  des  yeux  de  fille  et  de  sujette. 

Si  mon  firent  porte  empreints  quelques  troubles  secrets, 

Sachez  que  je  n'en  ai  que  pour  vos  intérêts. 

l'aime  autant  que  je  dois  cette  haute  victoire  : 

Je  veux  bien  que  Jason  en  ait  toute  la  gloire  ; 

Mais  à  tout  dire  enfin ,  je  crains  que  ce  vainqueur 

N'en  étende  les  droits  jusque  sur  votre  cœur.  a 60 

Je  sais  que  sa  brigade ,  à  peine  descendue. 
Rétablit  à  nos  yeux  la  bataille  perdue , 
Que  Perses  triomphoit,  que  Styrus  étoit  mort, 
Styrus  que  pour  époux  vous  envoyoit  le  sort^. 
Jason  de  tant  de  maux  borna  soudain  la  course  :     >    a  6  S 
II  en  dompta  la  force,  il  en  tarit  la  source  ; 
Mais  avouez  aussi  qu'un  héros  si  charmant 
Vous  console  bientôt  de  la  mort  d'un  amant. 
L'éclat  qu'a  répandu  le  bonheur  de  ses  armes 
A  vos  yeux  éblouis  ne  permet  plus  de  larmes  :  970 

Il  sait  les  détourner  des  horreurs  d'un  cercueil  ; 
Et  la  peur  d'être  ingrate  étouffe  votre  deuil. 

Non  que  je  blâme  en  vous  quelques  soins  de  lui  plaire, 
Tant  que  la  guerre  ici  l'a  rendu  nécessaire  ; 

t.  ?v  nw  bote  siognEère,  TéditioD  de  1689  donne  :  «  let  peySf  »  pour  : 
«  leur  payi.  » 

>•  Tojei  â-deMu  VEsamen,  p.  247. 
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Mais  je  ne  voodrois  pas  que  cet  empressement  a  7  5 

D'un  soin  étudié  fît  un  attachement  ; 

Car  enfin ,  aujourd'hui  que  la  guerre  est  finie, 

Votre  facilité  se  trouveroit  punie; 

Et  son  départ  subit  ne  vous  laisseroit  plus 

Qu'un  cœur  embarrassé  de  soucis  superflus.  s 80 

MBDBB. 

La  remontrance  est  douce,  obligeante,  civile  ; 
Mais  à  parler  sans  feinte  elle  est  fort  inutile  : 
Si  je  n  ai  point  d'amour,  je  n'y  prends  point  de  part; 
Et  si  j'aime  Jason ,  l'avis  vient  un  peu  tard. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ma  sœur,  nommeriez-vous  un  crime 
Un  vertueux  amour  qui  suivroit  tant  d'estime? 
Alors  que  ses  hauts  faits  lui  gagnent  tous  les  cœurs. 
Faut-il  que  ses  soupirs  excitent  mes  rigueurs, 
Que  contre  ses  exploits  moi  seule  je  m'irrite , 
Et  fonde  mes  dédains  sur  son  trop  de  mérite?  290 

Mais  s'il  m'en  doit  bientôt  coûter  un  repentir, 
D'où  pouvez-vous  savoir  qu'il  soit  prêt  à  partir  ? 

*      CHALCIOPE. 

Je  le  sais  de  mes  fils ,  qu'une  ardeur  de  jeunesse 

Emporte  malgré  moi  jusqu'à  le  suivre  en  Grèce, 

Pour  voir  en  ces  beaux  lieux  la  source  de  leur  sang,  995 

Et  de  Phryxus  leur  père  7  reprendre  le  rang. 

Déjà  tous  ces  héros  au  départ  se  disposent  : 

Us  ont  peine  à  souffrir  que  leurs  bras  se  reposent; 

Gomme  la  gloire  à  tous  fait  leur  plus  cher  souci , 

N'ayant  plus  à  combattre ,  ils  n'en  out  plus  ici  :  3 00 

Us  brûlent  d'en  chercher  dessus  quelque  autre  rive , 

Tant  leur  valeur  rougit  sitôt  qu'elle  est  oisive. 

Jason  veut  seulement  une  grâce  du  Roi. 

MÉDÉB. 

Gette  grâce,  ma  sœur,  n'est  sans  doute  que  moi. 

Ge  n'est  plus  avec  vous  qu'il  faut  que  je  déguise.         3o5 
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Du  chef  de  ces  héros  j'asservis  la  franchise; 

De  tout  ce  qa'il  a  fait  de  grand ,  de  glorieux, 

n  rend  un  plein  hommage  au  pouvoir  de  mes  yeux. 

D  a  vaincu  Perses,  il  a  servi  mon  père , 

n  a  sauvé  TÉtat ,  sans  chercher  qu'à  me  plaire.  3 1  o 

Vous  Tavez  vn  peut-être,  et  vos  yeux  sont  témoins 

De  combien  chaque  jour  il  y  donne  de  soins , 

Avec  combien  d'ardeur.... 

CHALCIOPB. 

Oui ,  je  Tai  vu  moi-même, 
Que  pour  plaire  à  vos  yeux  il  prend  un  soin  extrême  ; 
Mais  je  n'ai  pas  moins  vu  combien  il  vous  est  doux    3 1 5 
De  vous  montrer  sensible  aux  soins  qu'il  prend  pour  vous. 
Je  vous  vois  chaque  jour  avec  inquiétude 
Chercher  ou  sa  présence  ou  quelque  sditude , 
Et  dans  ces  grands  jardins  sans  cesse  repasser 
Le  souvenir  des  traits  qui  vous  ont  su  blesser.  3io 

En  un  mot,  vous  l'aimez,  et  ce  que  j'appréhende. ... 

mémEe. 
Je  suis  prête  à  l'aimer,  si  le  Roi  le  commande  ; 
Mais  jusque-là,  ma  sœur,  je  ne  fais  que  souffrir 
Les  soupirs  et  les  vœux  qu'il  prend  soin  de  m'offrir. 

CHALCIOPB. 

Quittez  ce  faux  devoir  dont  l'ombre  vous  amuse.        3  9  S 

Vous  irez  plus  avant  si  le  Roi  le  refuse; 

Et  quoi  que  votre  erreur  vous  fasse  présumer. 

Vous  obéirez  mal  s'il  vous  défend  d'aimer. 

Je  sais....  Mais  le  voici,  que  le  Prince  accompagne. 
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SCÈNE  II. 

A£TE,  ABSYRTE,  CHALaOPE,  MÉDÉE. 

Enfin  nos  ennemis  nous  cèdent  la  campagne,  33o 

Et  des  Scythes  défaits  le  camp  abandonné 

Nous  est  de  leur  déroute  un  gage  fortuné, 

Un  fidèle  témoin  d'une  i^ictoire  entière; 

Mais  comme  la  fortune  est  souvent  journalière , 

n  en  faut  redonter  de  funestes  retours ,  335 

Ou  se  mettre  en  état  de  triompher  toujours. 

Vous  savez  de  quel  poids  et  de  quelle  importance 
De  ce  peu  d'étrangers  s'est  fait  voir  Tassistanoe. 
Quarante,  qui  Teût  cru?  quarante  à  leur  abord 
'D'une  armée  abattue  ont  relevé  le  sort,  340 

Du  côté  des  vaincus  rappelé  la  victoire  , 
Et  fait  d'un  jour  fatal  un  jour  brillant  de  gloire. 

Depuis  cet  heureux  jour  que  n'ont  point  fait  leurs  bras? 
Leur  chef  nous  a  paru  le  démon  des  combats  ; 
Et  trois  fois  sa  valeur,  d'un  noble  effet  suivie,  34S 

Au  péril  de  son  sang  a  dégagé  ma  vie. 
Que  ne  lui  dois-je  point?  et  que  ne  dois-je  à  tous? 
Ah  !  si  nous  les  pouvions  arrêter  parmi  nous, 
Que  ma  couronne  alors  se  verroit  assurée  ! 
Qu'il  faudroit  craindre  peu  pour  la  toison  dorée ,       3So 
Ce  trésor  où  les  Dieux  attachent  nos  destins , 
Et  que  veulent  ravir  tant  de  jaloux  voisins! 

N'y  peux-tu  rien ,  Médée,  et  n'as-tu  point  de  charmes 
Qui  fixent  en  ces  lieux  le  bonheur  de  leurs  armes? 
N'est-il  herbes,  parfums,  ni  chants  mystérieux ,        365 
Qui  puissent  nous  unir  ces  bras  victorieux  ? 

ABSYBTB. 

Seigneur,  il  est  en  vous  d'avoir  cet  avantage  : 
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Le  charme  qu*il  7  faut  est  tout  snr  son  irisage. 

Jason  Taime ,  et  je  crois  que  Toffre  de  son  cœur 

N'en  seroit  pas  reçue  avec  trop  de  rigueur.  36 o 

Un  favorable  aveu  pour  ce  digne  hyménée 

Rendroit  ici  sa  course  heureusement  bornée; 

Son  exemple  auroit  force ,  et  feroit  qu*à  Tenvi 

Tous  voudroient  imiter  le  chef  qu'ils  ont  suivi. 

Tons  sauroient  comme  lui,  pour  faire  une  maîtresse, 

Perdre  le  souvenir  des  beautés  de  leur  Grèce  ; 

Et  tous  ainsi  que  lui  permettroient  à  Tamour 

D'obstiner  des  héros  à  grossir  votre  cour. 

AJETK. 

Le  refus  d'un  tel  heur  auroit  trop  d'injustice. 

Pois-je  d'un  moindre  prix  payer  un  tel  service  ?  370 

Le  ciel ,  qui  veut  pour  elle  un  époux  étranger, 

Sous  un  plus  digne  joug  ne  sauroit  l'engager. 

Oui,  j'y  consens ,  Absyrte,  et  tiendrai  même  à  grftoe 

Que  du  roi  d'Albanie  il  remplisse  la  place, 

Que  la  mort  de  Styrus  permette  à  votre  sœur  375 

L'incomparable  choix  d'un  si  grand  successeur. 

Ma  fille,  si  jamais  les  droits  de  la  naissance.... 

CHALCIOPB. 

Seigneur,  je  vous  réponds  de  son  obéissance; 
Mais  je  ne  réponds  pas  que  vous  trouviez  les  Grecs 
Dans  la  même  pensée  et  les  mêmes  respects.  3 80 

Je  les  connois  un  peu,  veuve  d'un  de  leurs  princes  : 
Os  ont  aversion  pour  toutes  nos  provinces; 
Et  leur  pays  natal  leur  imprime  un  amour 
Qui  partout  les  rappelle  et  presse  leur  retour. 
Ainsi  n'espérez  pas  qu'il  soit  des  hyménées  38  5 

Qui  puissent  à  la  vôtre  unir  leurs  destinées. 
Os  les  accepteront ,  si  leur  sort  rigoureux 
A  fait  de  leur  patrie  un  lieu  mal  sûr  pour  eux  ; 
Mais  le  péril  passé ,  leur  soudaine  retraite 
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Vous  fera  bientôt  voir  que  rien  ne  les  arrête,  390 

Et  qu*il  n^est  point  de  nœud  qui  les  puisse  obliger 
A  vivre  sous  les  lois  d'un  monarque  étranger. 

Bien  que  Phryxus  m'aimât  avec  quelque  tendresse , 
Je  l'ai  vu  mille  fois  soupirer  pour  sa  Grèce , 
Et  quelque  illustre  rang  qu'il  tint  dans  vos  États ,       39S 
S'il  eût  eu  l'accès  libre  en  ces  heureux  climats, 
Malgré  ces  beaux  dehors  d'une  ardeur  empressée, 
n  m^eût  fallu  l'y  suivre ,  ou  m'en  voir  délaissée, 
n  semble  après  sa  mort  qu'il  revive  en  ses  fils; 
Conmie  ils  ont  même  sang,  ils  ont  mêmes  esprits  :     400 
La  Grèce  en  leur  idée  est  un  séjour  céleste , 
Un  lieu  seul  digne  d'eux.  Par  là  jugez  du  reste. 

▲iBTB. 

Faites-les-moi  venir  :  que  de  leur  propre  voix 

rapprenne  les  raisons  de  cet  injuste  choix. 

Et  quant  à  ces  guerriers  que  nos  Dieux  tutélaires      405 

Au  salut  de  l'État  rendent  si  nécessaires, 

Si  pour  les  obliger  à  vivre  mes  sujets 

n  n'est  point  dans  ma  cour  d'assez  dignes  objets, 

Si  ce  nom  sur  leur  front  jette  tant  d'infamie 

Que  leur  gloire  en  devienne  implacable  ennemie ,       4  r  o 

Subornons^  cette  gloire,  et  voyons  dès  demain 

Ce  que  pourra  sur  eux  le  nom  de  souverain. 

Le  trône  a  ses  liens  ainsi  que  l'hyménée. 

Et  quand  ce  double  nœud  tient  une  âme  enchaînée. 

Quand  l'ambition  marche  au  secours  de  l'amour,       4 1 5 

Elle  étouffe  aisément  tous  ces  soins  du  retour. 

Elle  triomphera  de  cette  idolâtrie 

Que  tous  ces  grands  guerriers  gardent  pour  leur  patrie. 

Leur  Grèce  a  des  climats  et  plus  doux  et  meilleurs; 

Mais  commander  ici  vaut  bien  servir  ailleurs.  490 

t.  Subomoru,  sédai^ons.  Voyei  le  Lexique. 


ACTE  I,   SCÈNE  IL  27) 

Partageons  avec  eux  Fédat  d^nne  couronne 

Que  la  bonté  du  ciel  par  leurs  mains  nous  redonne  : 

D*un  bien  qu'ils  ont  sauvé  je  leur  dois  quelque  part  ; 

Je  le  perdois  sans  eux,  sans  eux  il  court  hasard; 

Et  c'est  toujours  prudence ,  en  un  péril  funeste,        415 

D'ofirir  une  moitié  pour  conserver  le  reste. 

ABSTRTB. 

Vous  les  connoissez  mal  :  ils  aon^  trop  généreux 

Pour  vous  vendre  à  ce  prix  le  besoin  qu'on  a  d'eux. 

Après  ce  grand  secours,  ce  seroit  pour  salaire 

Prendre  une  part  du  vol  qu'on  tâchoît  à  vous  faire,     43o 

Vous  piller  un  peu  moins  sous  couleur  d'amitié , 

Et  vous  laisser  enfin  ce  reste  par  pitié. 

C'est  là ,  Seigneur,  c'est  là  cette  haute  infamie 

Dont  vous  verriez  leur  gloire  implacable  ennemie. 

Le  trône  a  des  splendeurs  dont  les  yeux  éblouis         435 

Peuvent  réduire  une  âme  à  l'oubli  du  pays; 

Mais  aussi  la  Scythie,  ouverte  à  nos  copquétes, 

Ofire  assez  de  matière  à  couronner  leurs  tètes. 

Qu'ils  régnent,  mais  par  nous,  et  sur  nos  ennemis  : 

C'est  là  qu'il  faut  trouver  un  sceptre  à  nos  amis  ;         440 

Et  lors  d'un  sacré  nœud  l'invioUble  étreinte 

Tirera  notre  appui  d'où  partoit  notre  crainte; 

Et  l'hymen  unira  par  des  liens  plus  doux 

Des  rois  sauvés  par  eux  à  des  rois  faits  par  nous. 

▲i£TE. 

Vous  regardez  trop  tôt  comme  votre  héritage  445 

Un  trône  dont  en  vain  vous  craignez  le  partage. 

J*ai  d'autres  yeux ,  Absyrte ,  et  vois  un  peu  plus  loin. 

le  veux  bien  réserver  ce  remède  au  besoin , 

Ne  faire  point  cette  offre  à  moins  que  nécessaire; 

Mais  s'il  y  faut  venir,  rien  ne  m'en  peut  distraire.       450 

I^  voici  :  parlons-leur;  et  pour  les  arrêter. 

Ne  leur  refusons  rien  qu'ils  daignent  souhaiter. 

GOAMBUXX.   Tl  18 
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SCÈNE  IIL 

AiETE,  ABSYRTE,  MÉDÉE,  JASON,  PELÉE. 
IPHITE,  ORPHÉE,  Argonautes. 

AJBTE. 

Guerriers  par  qui  mon  sort  devient  cligne  d^envie , 

Héros  à  qui  je  dois  et  le  sceptre  et  la  vie, 

Après  tant  de  bienfaits  et  d'un  si  haut  éclat ,  4  '>  3» 

Voulez-vous  me  laisser  la  honte  d^étre  ingrat? 

Je  ne  vous  &is  point  d'offre;  et  dans  ces  lieux  sauvages 

Je  ne  découvre  rien  digne  de  vos  courages  : 

Mais  si  dans  mes  États ,  mais  si  dans  mon  palais 

Quelque  chose  avoit  pu  mériter  vos  souhaits,  460 

Le  choix  qu'en  auroit  fait  cette  valeur  extrême 

Lui  donneroit  un  prix  qu  il  n'a  pas  de  lui-même; 

Et  je  croirois  devoii'  à  ce  précieux  choix 

L'heur  de  vous  rendre  un  peu  de  ce  que  je  vous  dois. 

JÀSON. 

Si  nos  bras,  animés  par  vos  destins  propices ,  4^5 

Vous  ont  rendu.  Seigneur,  quelques  foibles  services, 

Et  s'il  en  est  encore ,  après  un  sort  si  doux , 

Que  vos  commandements  puissent  vouloir  de  nous , 

Vous  avez  en  vos  mains  un  trop  digne  salaire, 

Et  pour  ce  qu'on  a  fait  et  pour  ce  qu'on  peut  faire  ;  470 

Et  s'il  nous  est  permis  de  vous  le  demander 

AJBTE. 

Attendez  tout  d'un  roi  qui  veut  tout  accorder  : 

J'en  jure  le  dieu  Mars ,  et  le  Soleil  mon  père  ; 

Et  me  puisse  à  vos  yeux  accabler  leur  colère , 

Si  mes  serments  pour  vous  n'ont  de  si  prompts  effets, 

Que  vos  vœux  dès  ce  jour  se  verront  satisfaits  ! 

JASON. 

Seigneur,  j'ose  vous  dire,  après  cette  promesse, 


^ 


ACTE  I,    SCÈNE  III.  a?^ 

Que  vous  voyez  la  flear  des  princes  de  la  Grèce, 

Qui  vous  demandent  tous  d'une  commune  voix 

Un  trésor  qui  jadis  fut  celui  de  ses  rois  :  480 

La  toison  d'or.  Seigneur,  que  Pbryxus ,  votre  gendre, 

Phrjxus,  notre  parent.... 


Ah  !  que  viens-je  d'entendre  ! 

MÉOBB. 

Ah!  perfide. 

JÀSON. 

A  ce  mot  vous  paroissez  surpris  ! 
Notre  peu  de  secours  se  met  à  trop  haut  prix  ; 
Mais  enfin,  je  Tavoue,  un  si  précieux  gage  48  5 

Est  Tunique  motif  de  tout  notre  voyage. 
Telle  est  la  dure  loi  que  nou^  font  nos  tyrans , 
Que  lui  seul  nous  peut  rendre  au  sein  de  nos  parents  ; 
Et  telle  est  leur  rigueur,  que  ans  cette  conquête 
Le  retour  au  pays  nous  coûteroit  la  tête.  490 

▲^TE. 

Ah  !  si  vous  ne  pouvez  y  rentrer  autrement , 
Dure,  dure  à  jamais  votre  bannissement  ! 

Princes',  tel  est  mon  sort,  que  la  toison  ravie 
Me  doit  coûter  le  sceptre ,  et  peut-être  la  vie. 
De  sa  perte  dépend  celle  de  tout  TEtat;  495 

En  former  un  désir,  c'est  faire  un  attentat; 
Et  si  jusqu'à  TefTet  vous  pouvez  le  réduire  ^ 
Vous  ne  m'avez  sauvé'  que  pour  mieux  me  détruire 

JÀSON. 

Qui  vous  l'a  dit ,  Seigneur  ?  quel  tyrannique  effroi 

Fait  cette  illusion  aux  destins  d'un  grand  roi?  500 

AiETB. 

Votre  Pbryxus  lui-même  a  servi  d'interprète 

I.  Il  7  a  Prince^  ao  singalier,  dans  l'édition  de  Voltaire.  (1764) 
s.  Dana  réditîoo  de  169a  :  ■  Yoaa  ne  ni*aures  sauvé.  • 
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A  ces  ordres  des  Dieux  dont  Teffet  m*înquiète  : 
Son  ombre  en  mots  exprès  nous  les  a  fait  saToir. 

JASOlf. 

A  des  {mtômes  vains  donnez  moins  de  pouvoir. 

Une  ombre  est  toujours  ombre,  et  des  nuits  étemelles 

Il  ne  sort  point  de  jours  qui  ne  soient  infidèles. 

Ce  u^est  point  à  Tenfer  à  disposer  des  rois, 

Et  les  ordres  du  ciel  n'empruntent  point  sa  voix. 

Mais  vos  bontés  par  là  cherchent  à  faire  grftce 

Au  trop  d'ambition  dont  vous  voyez  Fandace;  5io 

Et  c'est  pour  colorer  un  trop  juste  refus 

Que  vous  faites  parler  cette  ombre  de  Phryxus. 

AiETE.  ^ 

Quoi?  de  mon  noir  destin  la  triste  certitude 

Ne  seroit  qu'un  prétexte  à  mon  ingratitude? 

Et  quand  je  vous  dois  tout,  je  voudrois  essayer         5i  5 

Un  mauvais  artifice  à  ne  vous  rien  payer? 

Quoi  que  vous  en  croyiez,  quoi  que  vous  puissiez  <Ure, 

Pour  vous  désabuser  partageons  mon  empire. 

Cette  offre  peut-elle  être  un  refus  coloré , 

Et  répond-elle  mal  à  ce  que  j'ai  juré?  5ïo 

JÀSON. 

D'autres  l'accepteroicnt  avec  pleine  allégresse; 
Mais  elle  n'ouvre  pas  les  chemins  de  la  Grèce; 
Et  ces  héros,  sortis  ou  des  Dieux  ou  des  rois. 
Ne  sont  pas  mes  sujets  pour  vivre  sous  mes  lois. 
C'est  à  l'heur  du  retour  que  leur  courage  aspire ,       5a  5 
Et  non  pas  à  l'honneur  de  me  faire  un  empire. 

Rien  ne  peut  donc  changer  ce  rigoureux  désir? 

JASON. 

Seigneur,  nous  n'avons  pas  le  pouvoir  de  choisir. 
Ce  n'est  que  perdre  temps  qu'en  parler  davantage; 
Et  vous  savez  à  quoi  le  serment  vous  engage.  &3o 
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Téméraire  serment  qui  me  fait  une  loi 
Dangereuse  pour  vous ,  ou  funeste  pour  moi  ! 

La  toison  est  à  vous  si  vous  pouvez  la  prendre, 
Car  ce  n  est  pas  de  moi  qu  il  vous  la  faut  attendre* 
Comme  votre  Phryxus  Ta  consacrée  à  Mars ,  53  5 

Ce  dieu  même  lui  fait  d  effroyables  remparts, 
Contre  qui  tout  Teffort  de  la  valeur  humaine 
Ne  peut  être  suivi  que  d'une  mort  certaine  : 
Q  faut  pour  remporter  quelque  chose  au-dessus, 
rouvrirai  la  carrière,  et  ne  puis  rien  de  plus  :  640 

0  y  Va  de  ina  vie  ou  de  mon  diadème  ; 
Mais  je  tremble  pour  vous  autant  que  pour  moi-même. 
Je  croirois  fiaire  un  crime  à  vous  le  déguiser  ; 
0  est  en  votre  choix  d*en  bien  ou  mal  user. 
Ma  parole  est  donnée ,  il  faut  que  je  la  tienne  ;  545 

Mais  votre  perte  est  sûre  à  moins  que  de  la  mienne. 
Adieu  :  pensear*y  bien.  Toi,  ma  fiUe,  dis4ui 
A  quels  affireux  périls  il  se  livre  aujourd'hui» 


SCENE  IV. 

MÉDÉE,  JASON,  ÀRcoNiLUTss. 

HsniB. 
Ces  périls  sont  légers. 

JASON. 

Ah  !  divine  princesse  ! 

MÉOBB. 

0  n*y  faut  que  du  cœur,  des  forces,  de  Tadresse.        5 5o 
Vous  en  avez,  Jason  ;  mais  peut-être,  après  tout, 
Ce  que  vous  en  avez  n'en  viendra  pas  à  bout. 

JASON. 

Madame,  si  jamais.... 
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MÉDBB. 


Ne  dis  rien ,  téméraire. 
Tu  ne  savois  <{de  trop  quel  choix  pouvoit  me  plaire. 
Celui  de  la  toison  m'a  fait  voir  tes  mépris  :  655 

Tu  la  yeux ,  tu  Tauras;  mais  apprends  à  quel  prix. 

Pour  voir  cette  dépouille  au  dieu  Mars  consacrée, 
A  tous  dans  sa  forêt  il  permet  libre  entrée  ; 
Mais  pour  la  conquérir  qui  s'ose  hasarder 
Trouve  un  affreux  dragon  commis  à  la  garder.  S6o 

Rien  n'échappe  à  sa  vue,  et  le  sommeil  sans  force 
Fait  avec  sa  paupière  un  étemel  divorce. 
Le  combat  contre  lui  ne  te  sera  permis 
Qu'après  deux  fiers  taureaux  par  ta  valeur  soumis; 
Leurs  yeux  sont  tout  de  flamme,  et  leur  brûlante  haleine' 
D'un  long  embrasement  couvre  toute  la  plaine. 

Va  leur  faire  souffrir  le  joug  et  l'aiguillon. 
Ouvrir  du  champ  de  Mars  le  funeste  sillon  : 
C'est  ce  qu'il  te  faut  faire ,  et  dans  ce  champ  horrible 
Jeter  une  semence  encore  plus  terrible ,  570 

Qui  soudain  produira  des  escadrons  armés 
Contre  la  même  main  qui  les  aura  semés. 
Tous,  sitôt  qu'ils  naîtront,  en  voudront  à  ta  vie  : 
Je  vais  moi-même  à  tous  redoubler  leur  furie. 
Juge  par  ]à,  Jason,  de  la  gloire  où  tu  cours,  57$ 

Et  cherche  où  tu  pourras  des  bras  et  du  secours. 

SCÈNE  V. 

JASON,  PELEE,  IPHITE,  ORPHÉE,  ARcoiiAtn». 

JASOlf. 

Amis,  voilà  l'effet  de  votre  impatience. 

t .  f^ar.  Leurs  yeux  sont  tous  de  flamme,  et  leur  brûlante  halefaie.  (i56x  et  63) 


ACTE  I,  SCÈNE  Y.  279 

Si f  avois  eu  sur  vous  un  peu  plus  de  croyance, 

L'amour  m^auroil  livré  ce  précieux  dépôt, 

Et  vous  Tavez  perdu  pour  le  vouloir  trop  tôt.  58 o 

PELÉE. 

LWoor  vous  est  bien  doux,  et  votre  espoir  tranquille, 

Qui  vous  fit  consumer  deux  ans  chez  Hypsipyle , 

En  consunieroit  quatre  avec  plus  de  raison 

A  cajoler  Médée  et  gagner  la  itoison. 

Après  que  nos  exploits  Font  si  bien  méritée ,  585 

Un  mot  seul ,  un  souhait  dût  Tavoir  emportée  ; 

Mais  puisqu'on  la  refuse  au  service  rendu , 

U  fiiut  avoir  de  force  un  bien  qui  nous  est  dû. 

JASON. 

De  Médée  en  courroux  dissipez  donc  les  charmes  ; 
Combattez  ce  dragon,  ces  taureaux,  ces  gensdarmes'. 

IPHITE. 

Les  Dieux  nous  ont  sauvés  de  mille  autres  dangers , 

Et  sont  les  mêmes  dieux  en  ces  bords  étrangers. 

Pftilas  nous  a  conduits ,  et  Junon  de  nos  tètes 

A  parmi  tant  de  mers  écarté  les  tempêtes. 

Ces  grands  secojirs  unis  auront  leur  plein  effet ,  595 

Et  ne  laisseront  point  leur  ouvrage  imparfait. 

Voyez  si  je  m'abuse,  amis ,  quand  je  re^>ère: 
Regardez  de  Junon  briller  la  messagère  ; 
Iris  nous  vient  du  ciel  dire  ses  volontés. 
En  attendant  son  ordre ,  adorons  ses  bontés.  600 

Prends  ton  luth ,  cher  Orphée ,  et  montre  à  la  Déesse 
Combien  ce  doux  espoir  charme  notre  tristesse. 

I.  Telle  est  l*oitliognpbe  du  mot  duu  les  ancieunes  éditioiu,  7  compris 
eelle  de  169a.  n  est  imprime  de  même  dans  les  Desteint  et  dau  V Examen  \ 
▼ojci  plus  haut,  p.  a34  et  p.  346. 
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SCÈNE  VI. 

DUS  est  lar  rarc-en-ciel  S   JUNON  et  P ALLAS,   chacane 
dans  loii  char;   JASON ,    ORPHÉE,    ARGONAUTES ^ 

ORPHis  chante. 

Femme  et  sœur  da  maître  des  Dieux , 
De  qui  le  seul  regard  fait  nos  destins  propices , 
Nous  as-tu  jusqu'ici  guidés  sous  tes  auspices  60  s 

Pour  nous  voir  périr  en  ces  lieux? 
Contre  des  bras  mortels  tout  ce  qu*ont  pu  nos  armes, 

Nous  Tavons  fait  dans  les  combats  : 

Contre  les  monstres  et  les  charmes 
C^est  à  toi  maintenant  de  nous  prêter  ton  bras.         6 1  o 

IRIS. 

Princes,  ne  perdez  pas  courage; 

Les  deux  mêmes  divinités 
Qui  vous  ont  garantis  sur  les  flots  irrités 
Prennent  votre  défense  en  ce  climat  sauvage. 

(Ici  Jonon  et  Pallas  se  montrent  dans  leurs  chars.) 

Les  Toici  toutes  deux ,  qui  de  leur  propre  voix*         6 1 S 

Vous  apprendront  sous  quelles  lois 
Le  destin  vous  promet  cette  illustre  conquête  ; 

Elles  sauront  vous  la  faciliter  : 
Ecoutez  leurs  conseils ,  et  tenez  Tàme  prête 

A  les  exécuter.  6s o 

JUNON. 

Tous  vos  bras  et  toutes  vos  armes 


X.  Fw,  ma,  tut  Varc-en-ciel,  (1661) 

a.  Le  mot  AacoMAUTBS  est  omis  dans  lès  éditions  de  x663  et  de  1664;  oslle 
de  x66i  7  supplée  par  on  ete, 

3.  L'édition  de  Voltaire  (1764)  donne  :  «  de  lean  propres  Toix,  »  sa 
ploriei. 


ACTE   I,  SCÈNE  VL  a8i 

Ne  peavent  rien  contre  les  charmes 
Qae  Médée  en  fureur  verse  sur  la  toison  : 
L'amour  seul  aujourd'hui  peut  faire  ce  miracle; 
Et  dragon  ni  taureaux  ne  vous  feront  obstacle,  6a  5 

Pourvu  qu^elle  s'apaise  en  faveur  de  Jason. 
Prête  à  descendre  en  terre  afin  de  Vy  réduire , 
Tai  pris  et  le  visage  et  Thabit  de  sa  sœur. 
Rien  ne  vous  peut  servir  si  vous  n'avez  son  cœur; 
Et  si  vous  le  gagnez,  rien  ne  vous*  sauroit  nuire.      6  3o 

PALLAS. 

Pour  vous  secourir  en  ces  lieux , 
Janon  change  de  forme  et  va  descendre  en  terre  ; 
Et  pour  vous  protéger  Pallas  remonte  aux  cieux , 

Où  Mars  et  quelques  autres  dieux 
Vont  presser  contre  vous  le  maître  du  tonnerre.        6  35 
Le  Soleil,  de  son  fils  embrassant  l'intérêt, 

Voudra  faire  changer  l'arrêt 
Qui  vous  laisse  espérer  la  toison  demandée  ; 
Hais  quoi  qu'il  puisse  faire ,  assurez-vous  qu'enfin 

L'amour  fera  votre  destin ,  640 

Et  vous  donnera  tout,  s'il  yous  donne  Médée. 

(Id ,  tout  d'un  temps ,  Iris  disparoit ,  Pallas  remonte  an  ciel,  et  Janon 
descend  en  terre ,  en  traTcrsant  tontes  deoz  le  théâtre ,  et  faisant 
croiser  leurs  chars.) 

JASON. 

Eh  bien  !  si  mes  conseils.... 

PÉLÉB. 

N'en  parlons  plus,  Jason: 
Cet  oracle  l'emporte ,  et  vous  aviez  raison. 
Aimez,  le  ciel  l'ordonne,  et  c'est  l'unique  voie 


I.  ToBles  les  éditions  publiées  do  TiTint  de  Corneille  portent  id  notu, 
Hoas  n'avons  pas  hésité  à  y  sobstitnerj  d'après  rimpresaion  de  i6gsi,  wus,  qni 
•H  évidemment  la  bonne  leçon. 
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Qu'après  tant  de  travaux  il  ouvre  à  notre  joie.  645 

N'y  perdons  point  de  temps ,  et  sans  plus  de  séjour 
Allons  sacrifier  au  tout-puissant  Amour. 


FIN    DU    PRBMIKK    ÂCTR. 


ACTE   II,   SCÈNE   I.  a83 


ACTE  II. 


DÉCORATION  DU  SECOND  ACTE. 

La  ri-nère  du  Phase  et  le  paysage  au*elle  traTcne  Bacoèdent  à  œ 
grand  jardin,  qni  disparoît  tout  a'un  coup.  On  Toit  tomber  de 
gros  torrents  des  rochers  qui  servent  de  riyage  à  ce  fleuTe;  et  l'é- 
loignement  qui  borne  la  Tue  présente  aux  yeux  divers  coteaux 
dont  cette  campagne  est  fermée  *. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

J ASON ,   JlINON  j  sons  le  YÎsage  de  Chalciope. 

JDNON. 

Nous  pouvons  à  Técart,  sur  ces  rives  du  Phase , 

Parler  en  sûreté  du  feu  qui  vous  embrase. 

Souvent  votre  Médée  y  vient  prendre  le  frais ,  65o 

Et  pour  y  mieux  rêver  s'échappe  du  palais. 

n  faut  venir  à  bout  de  cette  humeur  altière  : 

De  sa  soeur  tout  exprés  j'ai  pris  F  image  entière, 

Mon  visage  a  même  air,  ma  voix  a  même  ton  ; 

Vous  m'en  voyez  la  taille ,  et  Fhabit,  et  le  nom  ;        655 

Et  je  la  cache  à  tous  sous  un  épais  nuage , 

De  peur  que  son  abord  ne  trouble  mon  ouvrage. 

Sous  ces  déguisements  j'ai  déjà  rétabli 

Presque  en  toute  sa  force  un  amour  affoibli. 

L'horreur  de  vos  périls,  que  redoublent  les  charmes, 

Dans  cette  âme  inquiète  excite  mille  alarmes  : 

I.  Yab.  (édit.  de  1 661-1668)  :  dont  cette  campagne  est  enfermée. 
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Elle  bl&me  déjà  son  trop  d'emportement. 

C'est  à  vous  d'achever  un  si  doux  changement. 

Un  soupir  poussé  juste ,  en  suite  d'une  excuse, 

Perce  un  cœur  bien  avant  quand  lui-même  il  s'accuse , 

Et  qu'un  secret  retour  le  force  à  ressentir 

De  sa  fureur  trop  prompte  un  tendre  repentir. 

JASON. 

Déesse ,  quels  encens  ^ . . . 

JUNON. 

Traitez-moi  de  princesse , 
Jason,  et  laissez  là  l'encens  et  la  Déesse. 
Quand  vous  serez  en  Grèce  il  y  faudra  penser  ;  670 

Mais  ici  vos  devoirs  s'en  doivent  dispenser  : 
Par  ce  respect  suprême  ils  m'y  feroient  connottre. 
Laissez-y-moi  passer  pour  ce  que  je  feins  d'être , 
Jusqu'à  ce  que  le  cœur  de  Médée  adouci.. .. 

JÀSON. 

Madame ,'  puisqu'il  faut  ne  vous  nommer  qu'ainsi ,     675 
Vos  ordres  me  seront  des  lois  inviolables  : 
J'aurai  pour  les  remplir  des  soins  infatigables; 
Et  mon  amoar  plus  fort. . . . 

JUNON. 

Je  sais  que  vous  aimez. 
Que  Médée  a  des  traits  dont  vos  sens  sont  charmés. 
Mais  cette  passion  est-eUe  en  vous  si  foite  €flo 

Qu'à  tous  autres  objets  elle  ferme  la  porte? 
Ne  souffire-t-elle  plus  l'image  du  passé  ? 
Le  portrait  d'Hypsipyle  est-il  tout  effacé? 

JASON. 

Ah! 

JUNON. 

Vous  en  soupirez  ! 

I.  QueU  encens,  au  pluriel ,  est  là  leçon  de  tootes  les  ancieniiee  éditîoBi,  J 
conpi»  eelle  de  Thomu  ConieiUe  (i6gsi)  et  de  Voiture  (17^). 


ACTE  II,  SCÈNE  I.  a85 

JASON. 

Un  reste  de  tendresse 
ITéchappe  encore  au  nom  d'une  belle  princesse;       685 
Biais  comme  assez  souvent  la  distance  des  lieux 
Affoîblit  dans  le  cœur  ce  qu'elle  cache  aux  yeux, 
Les  charmes  de  Médée  ont  aisément  la  gloire 
D'abattre  «ftaos  le  mien  l'effet  de  sa  mémoire. 

JUNON. 

Peut-être  elle  n'est  pas  si  loin  que  vous  pensez.         690 

Ses  vœux  de  vous  attendre  enfin  se  sont  lassés , 

Et  n'ont  pu  résister  i  cette  impatience 

Dont  tous  les  vrais  amants  ont  trop  d'expérience. 

L'ardeur  de  vous  revoir  Ta  hasardée  aux  flots  ; 

Elle  a  pris  après  vous  la  route  de  Colchos;  695 

Et  moi  y  pour  empêcher  que  sa  flamme  importune 

Ne  rompit  sur  ces  bords  toute  votre  fortune , 

J'ai  soulevé  les  vents ,  qui  brisant  son  vaisseau , 

Dans  les  flots  mutinés  ont  ouvert  son  tombeau. 

JASON. 

Hélas  ! 

JUNOll. 

N'en  craignez  point  une  funeste  issue  :  700 

Dans  son  propre  palais  Neptune  l'a  reçue. 
Comme  il  craint  pour  Pélie,  à  qui  votre  retour 
Doit  coûter  la  couronne ,  et  peut-être  le  jour, 
Il  va  tâcher  d'y  mettre  un  obstacle  par  elle, 
Et  vous  la  renvoira,  plus  pompeuse  et  plus  belle,      705 
Rattacher  votre  cœur  à  des  liens  si  doux, 
Ou  du  moins  exciter  des  sentiments  jaloux 
Qui  vous  rendent  Médée  à  tel  point  inflexible , 
Que  le  pouvoir  du  charme  en  demeure  invincible , 
Et  que  vous  périssiez  en  le  voulant  forcer,  7 1  o 

Ou  qu'à  votre  conquête  il  faille  renoncer. 
Dès  son  premier  abord  une  soudaine  flanmie 


'486  LA  TOISON  D'OR. 

D'Absyrte  à  ses  beautés  livrera  toute  F&me; 

L'Amour  me  Ta  promis  :  vous  Ten  verrez  charmé'; 

Mais  vous  serez  sans  doute  encor  le  plus  aimé.  7  x  5 

n  faut  donc  prévenir  ce  dieu  qui  Ta  sauvée , 

Emporter  la  toison  avant  son  arrivée. 

Votre  amante  parott  :  agissez  en  amant 

Qui  veut  en  effet  vaincre,  et  vaincre  promptement. 

SCÈNE   IL 

JASON,  JUNON,  MÉDÉE. 

MEOÉK. 

Que  faites- vous,  ma  sœur,  avec  ce  téméraire?  720 

Quand  son  orgueil  m'outrage ,  a-t-il  de  quoi  vous  plaire? 
Et  vous  a-t-il  réduite  à  lui  servir  d'appui , 
Vous  qui  parliez  tantôt,  et  si  haut ,  contre  lui? 

JUNON. 

Je  suis  toujours  sincère  ;  et  dans  l'idolâtrie 

Qu'en  tous  ces  héros  grecs  je  vois  pour  leur  patrie ,  725 

Si  votre  cœur  éloit  encore  à  se  donner, 

Je  ferois  mes  efforts  à  vous  en  détourner  : 

Je  vous  dirois  encor  ce  que  j'ai  su  vous  dire  ; 

Mais  l'amour  sur  tous  deux  a  déjà  trop  d'empire  : 

Il  vous  aime ,  et  je  vois  qu'avec  les  mêmes  traits. ...    730 

MÉOJSE. 

Que  dites- vous ,  ma  sœur?  il  ne  m'aima  jamais. 

A  quelque  complaisance  il  a  pu  se  contraindre  ; 

Mais  s'il  feignit  d'aimer,  il  a  cessé  de  feindre , 

Et  me  l'a  bien  fait  voir  en  demandant  au  Roi , 

En  ma  présence  même,  un  autre  prix  que  moi.  735 

JUNON. 

Ne  condamnons  personne  avant  que  de  l'entendre. 

I.  Kar,  L*Ainoiir  me  l*a  prcMaîs:  il  en  sera  charmé.  (i56i  et  63) 


ACTE  II,  SCÈNE  IL  287 

Savez-Yous  les  raisons  dont  il  se  peut  défendre? 

n  m'en  a  dit  quelqu'une ,  et  je  ne  puis  nier, 

Non  pas  qu'elle  suffise  à  le  justifier, 

Il  est  trop  criminel ,  mais  que  du  moins  son  crime     740 

N'est  pas  du  tout  si  noir  qu'il  l'est  dans  votre  estime  ; 

Et  si  vous  la  saviez ,  peut-être  à  votre  tour 

Vous  trouveriez  moins  lieu  d'accuser  son  amour. 

mbdIEb. 
Quoi?  ce  Iftche  tantôt  ne  m'a  pas  regardée; 
D  n'a  montré  qu'orgueil,  que  mépris  pour  Médèd^    745 
Et  je  pourrois  encor  l'entendre  discourir  ! 

JASON. 

Le  discours  siéroit  mal  à  qui  cherche  à  mourir. 

Tai  mérité  la  mort  si  j'ai  pu  vous  déplaire; 

Mais  cessez  contre  moi  d'armer  votre  colère  : 

Vos  taureaux,  vos  dragons  sont  ici  superflus;  750 

Dites-moi  seulement  que  vous  ne  m'aimez  plus  : 

Ces  deux  mots  suffiront* ^ur  réduire  en  poussière.... 

MÉDEB. 

Va,  quand  il  me  plaira,  j'en  sais  bien  la  manière; 

Et  si  ma  bouche  encor  n'en  fulmine  l'arrêt , 

Rends  grâces  à  ma  sœur  qui  prend  ton  intérêt.  755 

Par  quel  art,  par  quel  charme  as-tu  pu  la  séduire, 

Elle  qui  ne  cherchoit  tantôt  qu'à  te  détruire? 

D'où  vient  que  mon  cœur  même  à  demi  révolté 

Semble  vouloir  s'entendre  avec  ta  lâcheté , 

Et  de  tes  actions  favorable  interprète,  760 

Ne  te  peint  à  mes  yeux  que  tel  qu'il  te  souiiaite? 

Psir  quelle  illusion  lui  fais-tu  cette  loi? 

Serois-tu  dans  mon  art  plus  grand  mattre  que  moi  ? 

Ta  mets  dans  tous  mes  sens  ]e  trouble  et  le  divorce  : 


I.  L'édition  de  169^  donni*,  mai»  c'est  sans  doote  one  faute,  serviront^  au 
lien  de  gmjfirxmi^. 
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Je  veux  ne  t*aimer  pins ,  et  n  en  ai  pas  la  force.         765 
Âcbèye  d*ébIouir  un  si  juste  courroux. 
Qu'offusquent  malgré  moi  des  sentiments  trop  doux  ; 
Car  enfin,  et  ma  sœur  Ta  bien  pu  reconnottre, 
Tout  violent  qu  il  est,  Tamour  seul  Ta  fait  naître; 
n  va  jusqu'à  ]a  baine ,  et  toutefois,  bêlas  !  770 

Je  te  baïrois  peu,  si  je  ne  t'aimois  pas. 
Mais  parle ,  et  si  tu  peux,  montre  quelque  innocence. 

JAS09. 

Je  renonce,  Madame,  à  toute  autre  défense. 

Si  vous  m'aimez  encore,  et  si  l'amour  en  vous 

Fait  naître  cette  baine,  anime  ce  courroux,  775 

Puisque  de  tous  les  deux  sa  flamme  est  triompbante, 

Le  courroux  est  propice  et  la  baine  obligeante. 

Oui ,  puisque  cet  amour  vous  parle  encor  pour  moi , 

U  ne  vous  permet  pas  de  douter  de  ma  foi  ; 

Et  pour  vous  faire  voir  mon  innocence  entière,         7S0 

U  éclaire  vos  yeux  de  toute  sajumièpe  : 

De  ses  rayons  di\îns  le  vif  discernement 

Du  cbef  de  ces  béros  sépare  votre  amant. 

Ces  princes,  qui  pour  vous  ont  exposé  leur  vie, 
Sans  qui  votre  province  alloit  être  asservie,  7S5 

Eux  qui  de  vos  destins  rompant  le  cours  fatal , 
Tous  mes  égaux  qu'ils  sont ,  m'ont  fait  leur  général; 
Eux  qui  de  leurs  exploits,  eux  qui  de  leur  victoire 
Ont  répandu  sur  moi  la  plus  brillante  gloire; 
Eux  tous  ont  par  ma  voix  demandé  la  toison  :  790 

C'étoient  eux  qui  parloient,  ce  n'étoit  pas  Jason. 
U  ne  vouloit  que  vous  ;  mais  pouvoit-il  dédire 
Ces  guerriers  dont  le  bras  a  sauvé  votre  empire , 
Et  par  une  bassesse  indigne  de  son  rang , 
Demander  pour  lui  seul  tout  le  prix  de  leur  sang?     79S 
Pouvois-je  les  trahir,  moi  qui  de  leurs  suffrages 
De  ce  rang  où  je  suis  tiens  tous  les  avantages? 


ACTE  II,  SCÈNE  IL  989 

PouYoifl-je  avec  honneur  à  ce  qu'il  a  d*éoIat 
Joindre  le  nom  de  lâche  et  le  titre  d'ingrat  ? 
Auriez-Tons  pn  m'aimer  couvert  de  cette  honte  ?         8  «o 

'JUNOR. 

Ma  sœur,  dites  le  vrai,  n  étiez-vous  point  trop  prompte? 
Qa'a-t-il  fait  qu'un  cœur  noble  et  vraiment  généreux  »... 

Ma  sœur,  je  le  voulois  seulement  amoureux. 

En  qui  sauroit  aimer  seroit-ce  donc  un  crime , 

Pour  montrer  plus  d'amour,  de  perdre  un  peu  d'estime? 

Et  malgré  les  douceurs  d'un  espoir  si  ohamnuit, 

Faut-il  que  le  héros  fasse  taire  l'amant? 

Quel  que  soit  ee  devoir,  ou  ce  noble  caprice , 

Tu  me  devois,  Jason ,  en  faire  un  sacrifice. 

Peut-être  j'aurois  pu  t'en  entendre  blâmer,  1 1  o 

Mais  non  pas  t'en  ha'îr,  non  pas  t'en  moins  aimer. 

Tout  oblige  en  amour,  quand  l'amour  en  est  cause. 

JUIfOIf. 

Voyez  à  quoi  pour  vous  cet  amour  la  dispose. 

N'abusez  point,  Jason,  des  bontés  de  ma  sœur, 

Qui  semble  se  résoudre  à  vous  rendre  son  cœur  ;        s  t  S 

Et  laissez  à  vos  Grecs,  au  péril  de  leur  vie , 

Chercher  cette  toison  si  chère  à  leur  envie. 

JASOR. 

Quoi?  les  abandonner  en  ce  pas  dangereux  ! 

MÉDÉE. 

N'as-tu  point  assez  fait  d'avoir  parlé  pour  eux  ? 

JASON. 

Je  suis  leur  chef.  Madame  ;  et  pour  cette  conquête    s^  o 

Mon  honneur  me  condamne  à  marcher  â  leur  tête  : 

Tj  dois  périr  conune  eux ,  s'il  leur  faut  y  périr  ; 

Et  bientôt  à  leur  tête  on  m'y  verroit  courir, 

Si  j'aimois  assez  mal  pour  essayer  mes  armes 

A  forcer  des  périls  qu'ont  préparés  vos  eharmes ,        s  m  5 

CoiaSLLB.  TI  19 
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Et  si  le  moindre  espoir  de  vaincre  malgré  vous 

N*étoit  un  attentat  contre  votre  courroux. 

Oui,  ce  que  nos  destins  m*ordonnent  que  j*obtienDe, 

Je  le  veux  de  vos  mains,  et  non  pas  de  la  mienne. 

Si  ce  trésor  par  vous  ne  m*est  point  accordé,  tio 

Mon  bras  me  punira  d'avoir  trop  demandé  ; 

Et  mon  sang  à  vos  yeux ,  sur  ce  triste  rivage , 

De  vos  justes  refus  étalera  Touvrage. 

Vous  m'en  verrez.  Madame,  accepter  la  rigueur, 

Votre  nom  en  la  bouche  et  votre  image  au  cœur,       su 

Et  mon  dernier  soupir,  par  un  pur  sacrifice , 

Sauver  toute  ma  gloire  et  vous  rendre  justice. 

Quel  heur  de  pouvoir  dire  en  terminant  mon  sort  : 

«  Un  respect  amoureux  a  seul  causé  ma  mort!  » 

Quel  heur  de  voir  ma  mort  charger  la  renonmiée      8;o 

De  tout  ce  digne  excès  dont  vous  êtes  aimée, 

Et  dans  tout  Favenir.... 

MÉOÉB. 

Va,  ne  me  dis  plus  rien; 
Je  ferai  mon  devoir,  connue  tu  fais  le  tien. 
L'honneur  doit  m'étre  cher,  si  la  gloire  t'est  chère  : 
Je  ne  trahirai  point  mon  pays  et  mon  père;  84S 

Le  destin  de  l'Etat  dépend  de  la  toison. 
Et  je  commence  enfin  à  connoître  Jason. 

Ces  paniques  terreurs  pour  ta  gloire  flétrie 
Nous  déguisent  en  vain  l'amour  de  ta  patrie  ; 
L'impatiente  ardeur  d'en  voir  le  doux  climat  ftSo 

Sous  ces  fausses  couleurs  ne  fait  que  trop  d'éclat; 
Mais  s'il  faut  la  toison  pour  t'en  ouvrir  Feutrée, 
Va  tratner  ton  exil  de  contrée  en  contrée; 
Et  ne  présume  pas,  pour  te  voir  trop  aimé, 
Abuser  en  tyran  de  mon  cœur  enflammé.  s 55 

Puisque  le  tien  s'obstine  à  braver  ma  colère , 
Que  tu  me  fais  des  lois,  à  moi  qui  t'en  dois  faire, 
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Je  reprends  cette  foi  que  tu  crains  d'accepter, 
Et  préviens  un  ingrat  qui  cherche  à  me  quitter. 

JASON. 

Moi,  vous  quitter,  Madame  !  ah!  que  c*est  mal  connoître 

Le  pouvoir  du  beau  feu  que  vos  yeux  ont  fait  naître  ! 

Que  nos  héros  en  Grèce  emportent  leur  butin , 

Jason  auprès  de  vous  attache  son  destin. 

Donnez-leur  la  toison  qu'ils  ont  presque  achetée  ; 

Oa  si  leur  sang  versé  Ta  trop  peu  méritée ,  86  5 

Joignez-y  tout  le  mien ,  et  laissez-moi  Thonneur 

De  leur  voir  de  ma  main  tenir  tout  leur  bonheur. 

Que  si  le  souvenir  de  vous  avoir  servie 

Me  réserve  pour  vous  quelque  reste  de  vie , 

Soit  qu'il  faille  à  Colchos  borner  notre  séjour,  s?  o 

Soit  qu'il  vous  plaise  ailleurs  éprouver  mon  amour. 

Sous  les  climats  brûlants,  sous  les  zones  glacées, 

Les  routes  me  plairont  que  vous  m'aurez  tracées  : 

J'y  baiserai  partout  les  marques  de  vos  pas. 

Point  pour  moi  de  patrie  où  vous  ne  serez  pas  ;  s  7  5 

Point  pour  moi.... 

Quoi?  Jason,  tu  pourrois  pour  Médée 
Etouffer  de  ta  Grèce  et  Tamour  et  l'idée  ? 

JASON. 

Je  le  pourrai ,  Madame ,  et  de  plus. . . . 

SCÈNE    III. 

ABSYRTE,  JUNON,  JASON,  MÉDÉE. 

ABSYRTE. 

Ah!  mes  sœurs, 
Quel  miracle  nouveau  va  ravir  tous  nos  cœurs  ! 
Sur  ce  fleuve  mes  yeux  ont  vu  de  cette  roche  880 
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Gomme  un  tr^ne  flottant  qui  de  nos  bords  s'af^roche. 

Quatre  monstres  marins  courbent  sous  ce  fardeau; 

Quatre  nains  emplumés  le  soutiennent  sur  Teau  ; 

Et  découpant  les  airs  par  un  battement  d'ailes , 

Lui  servent  de  rameurs  et  de  guides  fidèles.  885 

Sur  cet  amas  brillant  de  nacre  et  de  coraP, 

Qui  sillonne  les  flots  de  ce  mouvant  cristal , 

L'opale  étincelante  à  la  perle  mêlée 

Renvoie  un  jour  pompeux  vers  la  voûte  étoilée. 

Les  n3rmphes  de  la  mer,  les  tritons  «  tout  autour,       890 

Semblent  au  dieu  cacbé  faire  à  Tenvi  leur  cour; 

Et  sur  ces  flots  heureux,  qui  tressaillent  de  joie, 

Par  mille  bonds  divers  ils  lui  tracent  la  voie. 

Voyez  du  fond  des  eaux  s'élever  à  nos  yeux, 

Par  un  commun  accord,  ces  moites  demi-dieux '.       895 

Puissent-ils  sur  ces  bords  arrêter  ce  miracle  ! 

Admirez  avec  moi  ce  merveilleux  spectacle. 

Le  voilà  qui  les  suit.  Voyez-le  s'avancer. 

JASON  ,  à  Jonon. 

Ah  !  Madame. 

JUNON. 

Voyez  sans  vous  embarrasser. 

(Ici  Ton  Toit  sortir  da  nûliea  da  Phase  le  diea  Glanqae  «Tec  deux  tritons 
et  dens  sirènes  qai  cbantent ,  cependant  qa^ane  grande  conqae  de 
nAcre ,  semée  de  branches  de  coral  et  de  pierres  précienses ,  portée 
par  qnatre  dauphins ,  et  sontenne  par  quatre  Tenta  en  l'air,  vient 
insensiblement  s'arrêter  an  milieu  de  ce  même  fleoTe.  Tandis  qa'eUet 
chantent ,  le  devant  de  cette  conque  merreillense  fond  dans  Teaa,  et 
laisse  Toir  la  reine  Hypsipyle  assise  comme  dans  nn  trône*  ;  et  soudain 

I.  Coral f  corail  :  Toyez  le  Lexique,  et  ci-deasus  les  Desseins  j  p.  a36. 

a.  'tontm  les  éditioos  anciennes,  y  compris  celle  de  x6ga,  donnent  ià 
DemidieuXy  en  un  seul  mot,  sans  trait  d'union;  plus  loin,  au  Ters  iao5,  >v«<^ 
un  tmit  d'union,  Demi-dieux, 

3.  Dans  l'édition  de  1692  il  y  a,  comme  plus  haut,  penditnî  qme,  pour  ce- 
pendant  que. 

4.  Thomas  Corneille  (169a)  et  Voltaire  (1764)  donnent  :  a  comme  dans  mn 
trftne.  » 
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Glaaqo«  commande  aux  Tenta  de  i^enToler,  aux  tritons  et  aox  drènes 
de  diaparoitre ,  et  an  fleuTe  de  retirer  une  partie  de  les  eanx  pour 
laisser  prendre  terre  à  Hypsipyle.  Les  tritons ,  le  fleuTe ,  les  Tenta 
et  les  sirènes  oliéiuent,  et  Glaaqne  se  perd  loi-méme  an  fond  de 
TeaSy  aitAt  qn^il  a  parlé  ;  en  suite  de  qnoi  Absyrte  donne  la  main  à 
Hypàpyle  pour  sortir  de  cette  conqae,  qni  s*abimc  anssitAt  dans  le 
fleoTe*} 

SCÈNE  IV. 

ABSYaTE,  JUNON,  MÉDÉE,  JASON,  GLAUQtJE, 
SiRÈKjas,  TaiTONS,  HYPSIPYLE. 

ê 

CftANT   DES   SIRÈNES*. 

Telle  Vénus  sortit  du  sein  de  Tonde,  900 

Pour  faire  régner  dans  le  monde 
Les  Jeux  et  les  Plaisirs,  les  Grâces  et  TÂmour; 

Telle  tous  les  matins  TAurore 

Sur  le  sein  émaillé  de  Flore 

Verse  la  rosée  et  le  jour.  9«r5 

Objet  divin ,  qui  vas  de  ce  rivage 

Bannir  ce  qu'il  a  de  sauvage , 
Pour  y  faire  régner  les  Grâces  et  l'Amour, 

Telle  et  plus  adorable  encore 

Que  n  est  Vénus ,  que  n  est  F  Aurore ,  910 

Tu  vas  y  faire  un  nouveau  jour. 

▲BSTRTB. 

Quelle  beauté,  mes  sœurs ,  dans  ce  trône  enfermée. 
De  son  premier  coup  d'œil  a  mon  âme  charmée  ? 
Quel  cœur  pourroit  tenir  contre  de  tels  appas? 

HYPSIPTLE. 

Juste  ciel ,  il  me  voit,  et  ne  s'avance  pas  !  915 


I.  Ao  lien  de  CHAirr  des  stsànas,  on  Kt  dans  l'édition  de  i663  (en  tenant 
compte  de  la  correction  nurqoée  dans  V Errata  de  cette  édition)  :  smiiiris,  et  à 
U  Buvge  :  BlU*  ehanteni. 
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GLAUQUB. 

Allez,  tritons,  allez,  sirènes; 

Allez,  vents,  et  rompez  yos  chaînes; 
Neptune  est  satisfait, 
Et  Tordre  qu'il  vous  donne  a  son  entier  effet. 
Jason,  vois  les  bomtés  de  ce  même  Neptune ,  920 

Qui  pour  achever  ta  fortune , 
A  sauvé  du  naufrage ,  et  renvoie  à  tes  vœux 
La  princesse  qui  seule  est  digne  de  ta  flamme. 

A  son  aspect  rallume  tous  tes  feux; 
Et  pour  répondre  aux  siens,  rends-lui  tonte  ton  àme. 

Et  toi ,  qui  jusques  à  Colchos  . 
Dois  à  tant  de  beautés  un  assuré  passage , 
Fleuve,  pour  un  moment  retire  un  peu  tes  flots, 

Et  laisse  approcher  ton  rivage. 

ABSYRTE*. 

Princesse,  en  qui  du  ciel  les  merveilleux  efforts         930 
Se  sont  plu'  d'animer  ses  phis  rares  trésors. 
Souffrez  qu*au  nom  du  Roi  dont  je  tiens  la  naissance , 
Je  vous  offre  en  ces  lieux  une  entière  puissance  : 
Régnez  dans  ses  États,  régnez  dans  son  palais; 
Et  pour  premier  honunage  à  vos  divins  attraits. ...     9^5 

HTPSIPYLE. 

Faites  moins  d'honneur.  Prince ,  à  mon  peu  de  mérite  : 
Je  ne  cherche  en  ces  lieux  qu'un  ingrat  qui  m'évite. 

Au  lieu  de  m'aborder,  Jason ,  vous  pâlissez  ! 
Dites-moi  pour  le  moins  si  vous  me  connoissez. 

JASOM. 

Je  sais  bien  qu'à  Lemnos  vous  étiez  Hypsipyle  ;  94» 

Mais  ici.... 


X.  Dans  Tédition  de  Voltaire  (1764)  :  abstrtb,  k  Hyptipyle. 
9.  Tontes  les  éditions  anciennes,  sans  en  excepter  celles  de  Thomas  ComciUe 
et  de  Voltaire,  donnent  le  pluriel  du  participe  ;  «  se  sont  pins.  » 
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HTP8IPYLB. 
Qui  vous  rend  de  la  sorte  immobile? 
Ne  sois-je  plus  la  même  arrivant  à  Colchos  ? 

JASOIf. 

Oai;  mais  je  n^y  suis  pas  le  même  qu'à  Lenmos. 

HTPSIPYLE. 

Dieux!  que  viens-je  d'ouïr? 

JASOlf. 

J'ai  d'autres  yeux,  Madame  : 
Voyez  cette  princesse 9  elle  a  toute  mon  âme  ;  945 

Et  pour  vous  épargner  les  discours  superflus , 
Ici  je  ne  connois  et  ne  vois  rien  de  plus. 

HTPSIPYLE. 

0  faveurs  de  Neptune,  où  m'avez- vous  conduite? 
Et  s'il  conunence  ainsi ,  quelle  sera  la  suite? 

MÉDBE. 

Non,  non,  Madame,  non,  je  ne  veux  rien  d'autrui:  950 
Reprenez  votre  amant,  je  vous  laisse  avec  lui^ 

Ne  m'offre  plus  un  cœur  dont  une  autre'  est  maltresse. 
Volage,  et  reçois  mieux  cette  grande  princesse. 
Adieu  :  des  yeux  si  beaux  valent  bien  la  toison. 

JASON,  k  Junon. 

Ah  !  Madame,  voyez  qu'avec  peu  de  raison....  955 

JUMON. 

Saivez  sans  perdre  temps,  je  saurai  vous  rejoindre. 
Madame,  on  vous  trahit  ;  mais  votre  heur  n'est  pas  moin- 
Mon  frère,  qui  s'apprête  à  vous  conduire  au  Roi,     [dre. 
N'a  pas  moins  de  mérite ,  et  tiendra  mieux  sa  foi. 
Si  je  le  connois  bien ,  vous  avez  qui  vous  venge  ;        960 
Et  si  vous  m'en  croyez,  vous  gagnerez  au  change, 
le  vous  laisse  en  résoudre ,  et  prends  quelques  moments 
Pour  rétablir  le  calme  entre  ces  deux  amants. 

I.  Entre  ce  Ten  et  le  saÎTant,  on  lit  dans  l'édition  de  Voltaire  :  à  Jason. 
1.  L'édition  de  i68a  porte  leule  un  autre ,  pour  un<  autre. 
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SCÈNE  V. 

ABSYRTE,  HYPSIPYLE. 

ABSYRTE. 

Madame,  si  j'osois,  dans  le  trouble  où  yous  êtes, 

Montrer  à  vos  beaux  yeux  des  peines  plus  secrètes,  965 

Si  j*08ois  faire  voir  à  ces  divins  tyrans 

Ce  qu'ont  déjà  soumis  de  si  doux  conquérants , 

Je  mettrois  à  vos  pieds  le  trône  et  la  couronne 

Où  le  ciel  me  destine  et  que  le  sang  me  donne. 

Mais  puisque  vos  douleurs  font  taire  mes  désirs,     '  97<» 

Ne  vous  offensez  pas  du  moins  de  mes  soupirs; 

Et  tant  que  le  respect  m'imposera  silence , 

Expliquez-vous  pour  eux  toute  leur  violence. 

HYPSIPYLE. 

Prince ,  que  voulez-vous  d'un  cœur  préoccupé 

Sur  qui  doniine  encor  Tingrat  qui  Ta  trompé?  97 ^ 

Si  o'est  à  mon  amour  une  peine  cruelle 

Où  je  cherche  un  amant  de  voir  un  infidèle, 

Cest  un  nouveau  supplice  à  mes  tristes  appas 

De  faire  une  conquête  où  je  n'en  cherche  pas. 

Non  que  je  vous  méprise ,  et  que  votre  personne        9*'* 

N'eût  de  quoi  me  toucher  plus  que  votre  couronne: 

Le  ciel  me  donne  un  sceptre  en  des  climats  plus  doux, 

Et  de  tous  vos  Etats  je  ne  voudrois  que  vous. 

Mais  ne  vous  flattez  point  sur  ces  marques  d'estime 

Qu'en  mon  cœtir,  tel  qu'il  est,  votre  présence  imprime»' 

Quand  l'univers  entier  vous  connoîtroit  pour  roi , 

Que  pourrois-je  pour  vous,  si  je  ne  suis  à  moi  ? 

ABSYRTE. 

Vous  y  serez ,  Madame ,  et  pourrez  toute  chose  : 
Le  change  de  Jason  déjà  vous  y  dispose  ; 
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Et  pour  peu  qu'il  soutienne  encor  cette  rigueur,         990 
Le  dépit,  malgré  vous,  vous  rendra  votre  cœur. 
D'un  si  volage  amant  que  pourriez-vous  attendre? 

HTPSIPYLE. 

L'inconstance  me  l'ôte,  elle  peut  me  le  rendre. 

ABSTRTE. 

Quoi  ?  vous  pourriez  Taimer,  s'il  rentroit  sou»  vos  lois 
En  devenant  perfide  une  seconde  fois?  995 

HTPSIPTLE. 

Prince ,  vous  savez  mal  combien  charme  un  courage 

Le  plus  frivole  espoir  de  reprendre  un  volage, 

De  le  voir  malgré  lui  dans  nos  fers  retombé , 

Echapper  à  l'objet  qui  nous  Ta  dérobé , 

Et  sur  une  rivale  et  confuse  et  trompée  1000 

Ressaisir  avec  gloire  une  place  usurpée. 

Si  le  ciel  en  courroux  m'en  refuse  l'honneur, 

Du  moins  je  servirai  d'obstacle  à  son  bonheur. 

Cependant  éteignez  une  flanmie  inutile  : 

Aimez  en  d'autres  lieux,  et  plaignez  Hypsipyle;       j  oo5 

Et  s'il  vous  reste  encor  quelque  bonté  pour  moî. 

Aidez  contre  un  ingrat  ma  plainte  auprès  du  Roi. 

▲BSTRTB. 

Votre  plainte.  Madame,  auroit  pour  toute  issue 

Un  nouveau  déplaisir  de  la  voir  mal  reçue. 

Le  Roi  le  veut  pour  gendre ,  et  ma  sœur  pour  époux. 

HTPSirrLB. 
n  me  rendra  justice ,  un  roi  la  doit  i  tous  ; 
Et  qui  la  sacrifie  aux  tendresses  de  père 
Est  d*un  pouvoir  si  saint  mauvais  dépositaire. 

▲BSTRTB. 

A  quelle  rude  épreuve  en  gagez- vous  ma  foi, 

De  me  forcer  d'agir  contre  ma  sœur  et  moi  !  x  o  x  5 

Uais  n'importe,  le  temps  et  quelque  heureux  service 
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Pourront  à  mon  amour  vous  rendre  plus  propice. 
Tandis  souvenez-vous  que  jusqu'à  se  trahir 
Ce  prince  malheureux  cherche  à  vous  obéir. 


PIN   DU    SBOONO    ACTE. 


ACTE  III.  ^99 


ACTE  III. 


DÉCORATION  DU  TROISIÈME  ACTE. 

Not  théâtres  u*ont  encore  rien  fait  paroître  de  si  brillant  que  le  pa- 
lais du  roi  Asete ,  qui  sert  de  décoration  à  cet  acte.  On  y  Toit  de 
chaque  côté  deux  rangs  de  colonnes  de  jaspe  torses,  et  euTironnées 
de  pampres  d'or  à  grands  feuillages ,  chantournées ,  et  découpées 
à  jour,  an  milieu  desquelles  sont  des  statues  d*or  à  Tantique,  de 
grandeur  naturelle.  Les  frises,  les  festons,  les  corniches  et  les 
chapiteaux  sont  pareillement  d*or,  et  portent  pour  finissements  des 
'vases  de  porcelame  d*où  sortent  de  gros  bouquets  de  fleurs  aussi 
an  naturel  *.  I^s  bases  et  les  piédestaux  sont  enrichis  de  basses- 
tailles*,  où  sont  peintes  diverses  fables  de  l'antiquité.  Un  grand 
portique  doré,  soutenu  par  quatre  autres  colonnes  dans  le  même 
ordre,  fait  la  face  du  théâtre,  et  est  suivi  de  cinq  ou  six  autres 
de  même  manière ,  qui  forment ,  par  le  moyen  de  ces  colonnes , 
comme  cinq  galeries,  où  la  vue  s'enfonçant ,  découvre  ce  même 
jardin  de  cyprès  qui  a  paru  au  premier  acte. 


n«  DÉCORATION  DU  TROISIÈME  ACTE». 

Ce  palais  doré  se  change  en  un  palais  d*horreur,  sitôt  que  Médée  a 
donné  on  coup  de  baguette.  Tout  ce  qu'il  y  a  d'épouvantable  en 


I.  YAm.  (Dessein  et  édit.  de  1661-1664)  :  de  gros  bouquets  de 
flenrs  au  naturel. 

a.  Basses^ailles,  bas-reliefs. 

3.  Dans  les  éditions  de  166 1  et  de  i663.  et  aussi  dans  l'édition 
de  1699  et  dans  celle  de  Voltaire,  la  description  de  cette  seconde 
décoration  du  troisième  acte  a  été  transportée  plus  loin,  après  le 
▼ers  1337,  où  les  éditions  de  1664- 168  a  en  répètent  les  premiers 
mots.  Dans  l'édition  de  i663,  un  erratum  signale  comme  un  oubli 
l'abienoe  de  cette  seconde  décoration  en  tête  de  l'acte.  Malgré  le  dé- 
placement de  cette  description,  quelques  exemplaires  de  169  a  portent 
an  bas  de  la  première  décoration ,  qui  tient  toute  une  page ,  la  ré- 
cbme  :  n«  DiooaATioir. 
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la  nature  y  sert  de  Termes.  L'éléphant,  !•  rhinocérot  ',  le  lion,  Tonce, 
les  tigres,  les  léopards ,  les  panthères ,  les  dragons,  les  serpents, 
tous  avec  leurs  antipathies  à  leurs  pied»,  y  lancent  des  regards 
menaçants.  Une  grotte  obscure  borne  la  rue,  au  trayers  de  laquelle 
Toeil  ne  laisse  pas  de  découvrir  un  éloignement  merveilleux  que 
fait  la  perspective.  Quatre  monstres  ailés  et  quatre  rampants  en- 
ferment Hypsipyle,  et  semblent  prêts  à  la  dévorer. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

AiETE,  JASON. 

▲iETE. 

Je  vous  devois  assez  pour  vous  donner  Médée,         loso 

Jason;  et  si  tantôt  vous  T aviez  demandée, 

Si  vous  m*aviez  parlé  comme  vous  me  parlez , 

Vous  auriez  obtenu  le  bien  que  vous  voulez. 

Mais  en  est-il  saison  au  jour  d'une  conquête 

Qui  doit  faire  tomber  mon  trône  ou  votre  tête?        losS 

Et  vous  puis-je  accepter  pour  gendre ,  et  vous  chérir, 

S^il  vous  faut  dans  une  heure  ou  me  perdre  ou  périr? 

Prétendre  à  la  toison  par  T hymen  de  ma  fille, 

C'est  pour  m' assassiner  s'unir  à  ma  famille  ; 

Et  si  vous  abusez  de  ce  que  j'ai  promis,  io3o 

Vous  êtes  le  plus  grand  de  tous  mes  ennemis. 

Je  ne  m'en  puis  dédire,  et  le  serment  me  lie. 

Mais  si  tant  de  périls  vous  laissent  quelque  vie , 

Après  avoir  perdu  ce  roi  que  vous  bravez, 

Allez  porter  vos  vœux  à  qui  vouS'les  devez  :  i  o35 

Hypsipyle  vous  aime,  elle  est  reine,  elle  est  belle; 

Fuyez  notre  vengeance ,  et  régnez  avec  elle. 

JASON. 

Quoi?  parler  de  vengeance ,  et  d^un  œil  de  courroux 
Voir  l'inunuable  ardeur  de  m' attacher  à  vous  ! 

I.  Cette  orthographe,  conforme  au  radical  grée  de  ce  mot,  est 
celle  de  toutes  les  éditions  anciennes,  y  compris  celle  de  169s* 


ACTE  III,   SCÈNE  l.  3oi 

Vous  présumer  perdu  sur  la  foi  d'un  scrupule  1040 

Qu^embrasse  ayeuglémeut  votre  âme  trop  crédule, 

Comme  si  sur  la  peau  d'un  chétif  animal 

Le  ciel  ayoit  écrit  tout  votre  sort  fieital! 

Ce  que  Tombre  a  prédit,  si  vous  daignez  Tentendre, 

Ne  met  aucun  obstacle  aux  prières  d'un  gendre.       104s 

Me  donner  la  Princesse ,  et  pour  dot  la  toison , 

Ce  n'est  que  l'assurer  dedans  votre  maison, 

Puisque  par  les  doux  nœuds  de  ce  bonheur  suprême 

Je  deviendrai  soudain  une  part  de  vous-même, 

Et  que  ce  même  bras  qui  vous  a  pu  sauver  x  o  5  o 

Sera  toujours  armé  pour  vous  la  conserver. 

AiETB. 

Vous  prenez  un  peu  tard  une  mauvaise  adresse  : 
Nos  esprits  sont  plus  lourds  que  ceux  de  votre  Grèce; 
Mais  j'ai  d'assez  bons  yeux ,  dans  un  si  juste  effroi , 
Pour  démêler  sans  peine  un  gendre  d'avec  moi.        i  o55 
Je  sais  que  l'union  d'un  époux  à  ma  fille 
De  mon  sang  et  du  sien  forme  une  autre  famille. 
Et  que  si  de  moi-même  elle  fait  quelque  part , 
Cette  part  de  moi-même  a  ses  destins  à  part. 

Ce  que  l'ombre  a  prédit  se  fait  asseï  entendre.     1060 
Cessez  de  vous  forcer  à  devenir  mon  gendre; 
Ce  seroit  un  honneur  qui  ne  vous  plairoit  pas , 
Puisque  la  toison  seule  a  pour  vous  des  appas, 
Et  que  si  mon  malheur  vous  l'avoit  accordée , 
Vous  n'auriez  jamais  fait  aucuns  vœux  pour  Médée. 

JASON. 

C'est  faire  trop  d'outrage  à  mon  cœur  enflanmié. 
Dès  l'abord  je  la  vis,  dès  l'abord  je  l'aimai; 
Et  mon  amour  n'est  pas  un  amour  politique 
Que  le  besoin  colore,  et  que  la  crainte  explique. 
Mais  n'ayant  que  moi-même  à  vous  parler  pour  moi , 
Je  n'osois  espérer  d'être  écouté  d'un  roi , 


À 
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Ni  que  sur  ma  parole  il  me  crût  de  naissance 
A  porter  mes  désirs  jusqu'à  son  alliance. 
Maintenant  qu'une  reine  a  fait  voir  que  mon  sang 
N'est  pas  fort  au-dessous  de  cet  illustre  rang,  1075 

Qu'un  refus  de  son  sceptre  après  votre  victoire 
Montre  qu'on  peut  m'aimer  sans  hasarder  sa  gloire, 
J'ose,  un  peu  moins  timide,  offrir,  avec  ma  foi. 
Ce  que  veut  une  reine  à  la  fille  d'un  roi. 

AJBTE, 

Et  cette  même  reine  est  un  exemple  illustre  1080 

Qui  met  tous  vos  hauts  faits  en  leur  plus  digne  lustre. 

L'état  où  la  réduit  votre  fidélité 

Nous  instruit  hautement  de  cette  vérité , 

Que  ma  fille  avec  vous  seroit  fort  assurée 

Sur  les  gages  douteux  d'une  foi  parjurée.  ioS5 

Ce  trône  refusé,  dont  vous  faites  le  vain , 

Nous  doit  donner  à  tous  horreur  de  votre  main. 

n  ne  faut  pas  ainsi  se  jouer  des  couronnes  : 

On  doit  toujours  respect  au  sceptre,  à  nos  personnes. 

Mépriser  cette  reine  en  présence  d'un  roi ,  1090 

C'est  manquer  de  prudence  aussi  bien  que  de  foi. 

Le  ciel  nous  unit  tous  en  ce  grand  caractère  : 

Je  ne  puis  être  roi  sans  être  aussi  son  frère  ; 

Et  si  vous  étiez  né  mon  sujet  ou  mon  fils, 

J'aurois  déjà  puni  l'orgueil  d'un  tel  mépris  ;  109  5 

Mais  l'unique  pouvoir  que  sur  vous  je  puis  prendre. 

C'est  de  vous  ordonner  de  la  voir,  de  l'entendre. 

La  voilà  :  pensez  bien  que  tel  est  votre  sort , 

Que  vous  n'avez  qu'un  choix,  Hjpsipyle  ou  la  mort; 

Car  à  vous  en  parler  avec  pleine  franchise ,  1 1 00 

Ma  perte  dépend  bien  de  la  toison  conquise  ; 

Mais  je  ne  dois  pas  craindre  en  ces  périls  nouveaux 

Que  votre  vie  échappe  aux  feux  de  nos  taureaux. 


ACTE  111,   SCÈ^E  IL  3o3 

SCÈNE  IL 

AiETE,  HYPSIPYLE,  JASON. 

AiSTE. 

Madame ,  j*ai  parlé;  mais  toutes  mes  paroles 

Ne  sont  auprès  de  lui  que  des  discours  frivoles.        1 1  o  5 

C'est  à  vous  d'essayer  ce  que  pourront  yos  yeux  : 

Comme  ils  ont  plus  de  force,  ils  réussiront  mieux. 

Arrachez-lui  du  sein  cette  funeste  envie 

Qui  dans  ce  même  jour  lui  va  coûter  la  vie. 

Je  vous  devrai  beaucoup ,  si  vous  touchez  son  cœur  x  1 1  o 

Jnsques  à  le  sauver  de  sa  propre  fureur  : 

Devant  ce  que  je  dois  au  secours  de  ses  armes , 

Rompre  son  mauvais  sort,  c'est  épargner  nos  larmes. 

SCÈNE  III. 

HYPSIPYLE,  JASON. 

HTPSIPYLE. 

Eh  bien  !  Jason ,  la  mort  a-t-elle  de  tels  biens 

Qu'elle  soit  plus  aimable  à  vos  yeux  que  les  miens?  x  1 1 5 

Et  sa  douceur  pour  vous  seroit-elle  moins  pure 

Si  vous  n'y  joigniez  Theur  de  mourir  en  parjure? 

Oui ,  ce  glorieux  titre  est  si  doux  à  porter, 

Que  de  tout  votre  sang  il  le  faut  acheter. 

Le  mépris  qui  succède  à  Tamitié  passée  i  x  a  o 

D'une  seule  douleur  m'auroit  trop  peu  blessée  : 

Pour  mieux  punir  ce  cœur  d'avoir  su  vous  chérir, 

U  faut  vous  voir  ensemble  et  changer  et  périr; 

n  faut  que  le  tourment  d'être  trop  tôt  vengée 

Se  mêle  aux  déplaisirs  de  me  voir  outragée  ;  x  x  s  s 

Que  l'amour,  au  dépit  ne  cédant  qu'à  moitié , 
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Sitôt  qu*il  est  banni,  rentre  par  la  pitié; 

Et  que  ce  même  feu,  que  je  devrois  éteindre, 

M'oblige  à  vous  haïr,  et  me  force  à  vous  plaindre. 

Je  ne  t'empêche  pas ,  volage ,  de  changer  ;  1 1 3  o 

Mais  du  moins,  en  changeant,  laisse-moi  me  venger. 
C'est  être  trop  cruel,  c'est  trop  croître  l'offenBe 
Que  m'ôter  à  la  fois  ton  cœur  et  ma  vengeance 
Le  supplice  où  tu  cours  la  va  trop  tôt  finir. 
Ce  n'est  pas  me  venger,  ce  n'est  que  te  punir;  1 1 35 

Et  toute  sa  rigueur  n'a  rien  qui  me  soulage , 
S'il  n'est  de  mon  souhait  et  le  choix  et  l'ouvrage. 

Hélas!  si  tu  pouvois  le  laisser  à  mon  choix, 
Ton  supplice,  il  seroit  de  rentrer  sous  mes  lois. 
De  m'attacher  à  toi  d'une  chaîne  plus  forte,  i  Uo 

Et  de  prendre  en  ta  main  le  sceptre  que  je  porte. 
Tu  n'as  qu'à  dire  un  mot ,  ton  crime  est  efiacé  : 
J'ai  déjà,  si  tu  veux ,  oublié  le  passé. 
Mais  qu'inutilement  je  me  raoïftre  si  bonne 
Quand  tu  cours  à  la  mort  de  peur  qu'on  te  pardonne! 
Quoi?  tu  ne  réponds  rien ,  et  mes  plaintes  en  l'air 
N'ont  rien  d'assez  puissant  pour  te  faire  parler? 

JASON. 

Qu» voulez-vous,  Madame,  ici  que  je  vous  die? 

Je  ne  connois  que  trop  quelle  est  ma  perfidie  ; 

Et  l'état  où  je  suis  ne  sauroit  consentir  1 1 5o 

Que  j'en  fasse  une  excuse,  ou  montre  un  repentir  : 

Après  ce  que  j'ai  fait,  après  ce  qui  se  passe. 

Tout  ce  que  je  dirois  auroit  mauvaise  grâce. 

Laissez  dans  le  silence  un  coupable  obstiné. 

Qui  se  plaît  dans  son  crime,  et  n'en  est  point  gêné.  1 1 55 

BTPSIPTLB. 

Parle  toutefois,  parle,  et  non  plus  pour  me  plaire, 
Mais  pour  rendre  la  force  à  ma  juste  colère  ; 
Parle ,  pour  m'arracher  ces  tendres  sentiments 


ACTE  III,   SCÈNE  III.  3o5 

Qoe  Tamonr  enracine  au  cœur  des  vrais  amants; 

Repasse  mes  bontés  et  tes  ingratitudes  ;  z  z  6  o 

Joins-j,  si  tu  le  peux ,  des  coups  encor  plus  rudes  : 

Ce  sera  m^obliger,  ce  sera  m'obéir. 

Je  te  devrai  beaucoup ,  si  je  te  puis  haïr, 

Et  si  de  tes  forfaits  la  peinture  étendue 

Ne  laisse  plus  flotter  ma  haine  suspendue.  z  1 65 

JASON. 

Que  dirai-je ,  après  tout,  (jue  ce  que  vous  savez? 

Madame,  rendez-vous  ce  que  vous  vous  devez. 

n  n'est  pas  glorieux  pour  une  grande  reine 

De  montrer  de  Tamour,  et  de  voir  de  la  haine; 

Et  le  sexe  et  le  rang  se  doivent  souvenir  1x70 

Qu'il  leur  sied  bien  d'attendre,  et  non  de  prévenir; 

Et  que  c'est  profaner  la  dignité  suprême 

Que  de  lui  laisser  dire  :  «  On  me  trahit,  et  j'aime.  » 

HYPSIPYLB. 

Je  le  puis  dire,  ingrat,  sans  blesser  mon  devoir  : 

C'est  mon  époux  en  toi  que  le  ciel  me  fait  voir,        z  1 7  5 

Du  moins  si  la  parole  et  reçue  et  donnée 

A  des  nœuds  assez  forts  pour  faire  un  hyménée. 

Ressouviens-t'en ,  volage ,  et  des  chastes  douceurs 
Qu'un  mutuel  amour  répandit  dans  nos  cœurs. 
Je  te  laissai  partir  afin  que  ta  conquête  z  z So 

Remit  sous  mon  empire  une  plus  digne  tête. 
Et  qu'une  reine  eût  droit  d'honorer  de  son  choix 
Un  héros  que  son  bras  eût  fait  égal  aux  rois. 
J'attendois  ton  retour  pour  pouvoir  avec  gloire 
Récompenser  ta  flamme  et  payer  ta  victoire  ;  t  z  S  5 

Et  quand  jusques  ici  je  t'apporte  ma  foi, 
Je  trouve  en  arrivant  que  tu  n'es  plus  à  moi  ! 
Hélas!  je  ne  craignois  que  tes  beautés  de  Grèce; 
Et  je  vois  qu'une  Scythe  a  rompu  ta  promesse , 
Et  qu'un  climat  barbare  a  des  traits  assez  doux         7190 
CoBvmxB.  Ti  so 
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Pour  m' avoir  de  mes  bras  enlevé  mon  époux! 
Mais ,  dis-moi ,  ta  Médée  est-elle  si  parfaite  ? 
Ce  cpie  cherche  Jason  vaut-il  ce  qu*tl  rejette  ? 
Malgré  ton  cœur  changé,  j*en  fais  juges  tes  yeux. 
Tu  soupires  en  vain ,  il  iaut  t'expliquer  mieux  :        1x9$ 
Ce  soupir  échappé  me  dit  bien  quelque  chose  ; 
Toute  autre  Fentendroit;  mais  sans  toi  je  ne  Tose. 
Parle  donc  et  sans  feinte  :  où  porte-t-il  ta  foi  ? 
Va-t^il  vers  ma  rivale,  ou  revient-il  vers  moi*? 

JASON. 

Osez  autant  qu*une  autre  ;  entendez-le ,  Madame ,  x  300 

Ce  soupir  qui  vers  vous  pousse  toute  mon  àme'  ; 

Et  concevez  par  là  jusqu'où  vont  mes  malheurs. 

De  soupirer  pour  vous ,  et  de  prétendre  ailleurs. 

Il  me  faut  la  toison  :  il  y  va  de  la  vie 

De  tous  ces  demi-dieux  que  brûle  même  envie  ;        x  a  o  5 

Il  y  va  de  ma  gloire,  et  j'ai  beau  soupirer, 

Sous  cette  tyrannie  il  me  faut  expirer. 

J*en  perds  tout  mon  bonheur,  j'en  perds  toute  ma  joie  ; 

Mais  pour  sortir  d'ici  je  n'ai  que  cette  voie; 

Et  le  même  intérêt  qui  vous  fit  consentir,  x  a  t  o 

Malgré  tout  votre  amour,  à  me  laisser  partir, 

Le  même  me  dérobe  ici  votre  couronne. 

Pour  faire  ma  conquête ,  il  faut  que  je  me  donne , 

Que  pour  l'objet  aimé  j'affecte  des  mépris. 

Que  je  m'offre  en  esclave ,  et  me  vende  à  ce  prix  : 

Voilà  ce  que  mon  cœur  vous  dit  quand  il  soupire. 

Ne  me  condamnez  plus ,  Madame ,  à  le  redire  : 

Si  vous  m'aimez  encor,  de  pareils  entretiens 

Peuvent  aigrir  vos  maux  et  redoublent  les  miens  ; 


x.  f^ar,  Va-t-il  yen  ma  rÎTale,  oa  rericnt-il  à  moi  ?  (1661) 

a.  Var,  Ce  toupir  qne  vert  tons  pousse  tonte  mon  Ime  (a).  (166*) 

(a)  Compares  à  ce  vers  le  yen  164 1 1  ^  toatct  les  éditxons  portent  tjm. 
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Et  cet  aven  d*uii  crime  où  le  destin  m'attache  i  a  »  o 

Grossit  rindîgnité  des  remords  que  je  cache 

Poar  me  les  épargner,  vous  voyez  qu'en  ces  lieux 

Je  fiiis  votre  présence,  et  j'évite  vos  yeux. 

L'amour  vous  montre  aux  miens  toujours  charmante  et 

Chaque  moment  allume  une  flamme  nouvelle  ;        [belle  ; 

Mais  ce  qui  de  mon  cœur  fait  les  plus  chers  désirs , 

De  mon  change  forcé  fait  tous  les  déplaisirs  ; 

Et  dans  Faffreux  supplice  où  me  tient  votre  vue. 

Chaque  coup  d'œil  me  perce,  et  chaque  instant  me  tue. 

Vos  bontés  n'ont  pour  moi  que  des  traits  rigoureux  : 

Plus  je  me  vois  aimé ,  plus  je  suis  malheureux  ; 

Plus  vous  me  faites  voir  d'amour  et  de  mérite , 

Plus  vous  haussez  le  prix  des  trésors  que  je  quitte  ; 

Et  l'excès  de  ma  perte  allume  une  ftireur 

Qui  me  donne  moi-même  à  moi-même  en  horreur,  i  a  3  5 

Laissez-moi  m'afiranchir  de  la  secrète  rage 

D'être  en  dépit  de  moi  déloyal  et  volage  ; 

Et  poisqu'ici  le  ciel  vous  offre  un  autre  époux 

D'un  rang  pareil  an  vôtre ,  et  plus  digne  de  vous , 

Ne  vous  obstinez  point  à  gêner  une  vie  1240 

Que  de  tant  de  malheurs  vous  voyez  poursuivie. 

Oubliez  un  ingrat  qui  jusques  au  trépas , 

Tout  ingrat  qu'il  parott,  ne  vous  oubliera  pas  : 

Apprenez  à  quitter  un  l&che  qui  vous  quitte. 

HYPSIPYLB. 

Tu  te  confesses  lâche ,  et  veux  que  je  t'imite  ;  i  a  4  5 

Et  quand  tu  fais  effort  pour  te  justifier, 

Tu  veux  que  je  t'oublie ,  et  ne  peux  m' oublier  ! 

le  vois  ton  artifice  et  ce  que  tu  médites  ; 

Tu  veux  me  conserver  alors  que  tu  me  quittes  ; 

Et  par  les  attentats  d'un  flatteur  entretien  i  a  5o 

Me  dérober  ton  cœur,  et  retenir  le  mien  : 

Tu  veux  que  je  te  perde,  et  que  je  te  regrette , 
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Que  j*approuve  en  pleurant  la  perte  que  j*ai  fiiîte, 

Que  je  t'estime  et  t'aime  avec  ta  lâcheté, 

Et  me  prenne  de  tout  à  la  fatalité.  nSS 

Le  ciel  l'ordonne  ainsi  :  ton  change  est  légitime; 
Ton  innocence  est  sûre  au  milieu  de  ton  crime; 
Et  quand  tes  trahisons  pressent  leur  noir  efiet, 
Ta  gloire ,  ton  devoir,  ton  destin  a  tout  fait. 

Reprends,  reprends,  Jason,  tes  premières  rudesses: 
Leur  coup  m'est  bien  plus  doux  que  tes  frusses  tendresses; 
Tes  remords  impuissants  aigrissent  mes  douleurs  : 
Ne  me  rends  point  ton  cœur,  quand  tu  te  vends  ailleurs. 
D'un  cœur  qu'on  ne  voit  pas  l'offre  est  lâche  et  barbare, 
Quand  de  tout  ce  qu'on  voit  un  autre  objet  s'empare; 
Et  c'est  (Sure  un  hommage  et  ridicule  et  vain 
De  présenter  le  cœur  et  i*etirer  la  main. 

JÀSON. 

L'un  et  l'autre  est  à  vous,  si.... 

HYPSIFYLB. 

N'achève  pas,  trahre; 
Ce  que  tu  veux  cacher  se  feroit  trop  parottre  : 
Un  véritable  amour  ne  parle  point  ainsi.  1^70 

JASON. 

Trouvez  donc  les  moyens  de  nous  tirer  d'ici. 

La  toison  emportée,  il  agira,  Madame, 

Ce  véritable  amour  qui  vous  donne  mon  âme; 

Sinon....  Mais  Dieux!  que  vois-je?  O  ciel!  je  suis  perda, 

Si  j'ai  tant  de  malheur  qu'elle  m'aye  entendu.  1  >?  s 

SCÈNE   IV. 

MÉDÉE,  HYPSIPYLE. 

uâùim. 
Vous  l'avez  vu,  Madame ,  étes-vous  satisfiiite  ? 
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HTPBIPTLB. 

Vous  en  pouvez  jnger  par  sa  prompte  retraite. 

MÉBÉB. 

Elle  marque  le  trouble  où  sou  cœur  est  réduit; 

Mais  j'ignore,  après  tout,  s*il  vous  quitte  ou  me  fuit. 

BYPSIPTLB. 

Vous  pouvez  donc,  Madame ,  ignorer  quelque  chose  ? 

MCOÉB. 

Je  sais  que ,  s'il  me  fuit,  vous  en  êtes  la  cause. 

BYPSIPTLB. 

Moi,  je  n*en  sais  pas  tant;  mais  j'avoue  entre  nous 
Qae  s*il  faut  qu  il  me  quille,  il  a  besoin  de  vous. 


MSDÉE. 


Ce  que  vous  en  pensez  me  donne  peu  d'alarmes. 

HYPSIPYLB. 

Je  n'ai  que  des  attraits ,  et  vous  avez  des  charmes,  i  a  s  5 

MiDBB. 

Cest  beaucoup  en  amour  que  de  savoir  charmer*. 

HYPSIPYLB. 

Et  c'est  beaucoup  aussi  que  de  se  faire  aimer. 

MBOBB. 

Si  vous  en  avez  Tart,  j'ai  celui  d'y  contraindre. 

UYPSIPYLB. 

A  faute  d'être  aimée,  on  peut  se  faire  craindre. 

MÉOBB. 

Il  vous  aima  jadis? 

I.  Voltitn,  duM  sa  Préface  de  la  Toison  d'or,  après  aToir  cité  les  Ters  du 
dcmième  chant  de  Vjéri  poétique,  où  Boileaa  reproche  à  la  tragédie  d'aroir 
^t  des  pointes  «  ses  pfos  chères  délices,  »  ajoate  :  «  Il  y  a....  qnelqnes  jeux 
(b  mots  dans  Corneille ,  mais  ils  sont  rares.  Le  plus  remarquable  est  celui 
d'Hjpsipyle,  qni,  dans  la  it*  scène  du  III*  acte,  dit  à  Médée,  sa  riTale,  en 
Usant  allusion     sa  magie  : 

Je  n'ai  que  des  attraits,  et  tous  aTCX  des  charmes. 

Médée  lui  répond  : 

C*cit  beaucoup  en  amour  que  de  savoir  charmer.  » 
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RTPSIPTLB. 

Peut-être  il  m'aime  epcor,        090 
Moins  que  vous  toutefois,  ou  que  la  toison  d*or. 

Du  moins,  quand  je  voudrai  flatter  son  espérance , 
Il  saura  de  nous  deux  faire  la  différence. 

*  HYPSIPTLB. 

J'en  vois  la  différence  assez  grande  à  Golcfaos; 
Mais  elle  seroit  autre  et  plus  grande  à  Lemnos.        1195 
Les  lieux  aident  au  choix  ;  et  peut-être  qu'en  Grèce 
Quelque  troisième  objet  surprendroit  sa  tendresse. 

MEDÉB. 

J'appréhende  assez  peu  qu'il  me  manque  de  foi. 

HYPSIPYLB. 

Vous  êtes  plus  adroite  et  plus  belle  que  moi  : 

Tant  qu^il  aura  des  yeux  vous  n'avez  rien  à  craindre. 

mMdéb. 
J'allume  peu  de  feux  qu'un  autre*  puisse  éteindre; 
Et  puisqu'il  me  promet  un  cœur  ferme  et  constant.... 

HYPSIPTLB 

Autrefois  à  Lemnos  il  m'en  promit  autant. 

M^DÉB. 

D'un  amant  qui  s'en  va  de  quoi  sert  la  parole? 

HYPSIPYLB. 

A  montrer  qu'on  vous  peut  voler  ce  qu'on  me  vole.  1 3o5 
Ces  beaux  feux  qu'en  mon  île  il  n'osoit  démentir.... 

MEDÉB. 

Eurent  un  peu  de  tort  de  le  laisser  partir. 

HYPSIPYLB. 

Comme  vous  en  aurez ,  si  jamais  ce  volage 

Porte  à  quelque  autre  objet  ce  qu'il  vous  rend  d'hommage. 

I.  Telle  est  la  le^n  des  éditions  de  1664-1682.  Lee  deu  ptemières  (1661 
et  i663)  donnent,  ainsi  que  celles  de  Thomas  Coneille  (1691)  et  deVol- 
faire  (1764)  :  «  one  autre.  » 
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MBDKB. 


Les  captifs  mal  gardés  ont  droit  de  nous  quitter.     1 3  to 

HTPSIPYLE. 

J  avois  quelque  mérite ,  et  n'ai  pu  l'arrêter. 

MEOEB. 

J'^  ai  peu,  mais  enfin  s* il  fait  plus  que  le  vôtre? 

HYPSIPYLB. 

Vous  avez  lieu  de  croire  en  valoir  bien  un  autre*  ; 

Mais  prenez  moins  d'appui  sur  un  cœur  usurpé  : 

U  peut  vous  échapper,  puisqu'il  m'est  échappé.        1 3 1 5 


HÉDÉE. 


Votre  esprit  n^est  rempli  que  de  mauvais  augures. 

RYPSIPYLE. 

On  peut  sur  le  passé  former  ses  conjectures.    . 


UÉDEB. 


Le  passé  mal  conduit  n'est  qu'un  miroir  trompeur, 
Où  l'œil  bien  éclairé  ne  fonde  espoir  ni  peur. 

HYPSIPYIiE. 

Si  j'ai  conçu  pour  vous  des  craintes  mal  fondées. .. .  1 3^  o 

M^DÉE. 

Laissons  faire  Jason ,  et  gardons  nos  idées. 

HYPâlPYLE. 

Avec  sincérité  je  dois  vous  avouer 

Que  j'ai  quelque  sujet  encor  de  m'en  louer, 

MÉDÉE. 

Avec  sincérité  je  dois  aussi  vous  dire 

Qu'assez  malaisément  on  sort  de  mon  empire ,         1 3a  5 

Et  que  quand  jusqu'à  moi  j'ai  permis  d'aspirer, 

On  ne  s'abaisse  plus  à  vous  considérer. 

Profitez  des  avis  que  ma  pitié  vous  donne. 

I.  Vcet,  Vous  anreB  liea  de  croire  en  yaloir  bien  une  autre  (a).  (1661) 
Var.  Vous  aurez  lieu  de  croire  eu  taloir  bien  un  autre.  (i663>68) 

(a)  Cette  leçon  a  été  reproduite  daiu  l'édition  de  1692  et  dana  celle  de 
Voltoiie  (1764). 
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BYPSIPYLB. 

A  VOUS  dire  le  vrai,  celte  hauteur  m'étonne. 

Je  suis  reine,  Madame,  et  les  fronts  couronnés....  z33o 

MÉDÉB. 

Et  moi  je  suis  Médée ,  et  vous  m'importunez. 

HTPSIPTLB. 

Cet  indigne  mépris  que  de  mon  rang  vous  fiâtes.... 

MÉDÉE. 

Connoisse^moi ,  Madame ,  et  voyez  où  vous  êtes. 
Si  Jason  pour  vos  yeux  ose  encor  soupirer, 
Il  peut  chercher  des  bras  à  vous  en  retirer.  1 335 

Adieu  :  souvenez- vous ,  au  lieu  de  vous  en  plaindre , 
Qu'à  faute  d'être  aimée,  on  peut  se  faire  craindre. 

(Ce  palais  dor^  se  change  en  nn  palais  d^hoirear,  sitAt  que  Médée 
a  dit  le  premier  de  ces  cinq  derniers  vers  .) 


SCENE  V. 

HYPSIPYLE. 

Que  vois-je?  où  suis-je?  6  Dieux!  quels  abtmes  ouverts 

Exhalent  jusqu'à  moi  les  vapeurs  des  enfers  ! 

Que  d'yeux  étincelants  sous  d'horribles  paupières    i34o 

Mêlent  au  jour  qui  fuit  d'effroyables  lumières  ! 

O  toi,  qui  crois  par  là  te  faire  redouter. 

Si  tu  l'as  espéré ,  cesse  de  t'en  flatter. 

Tu  perds  de  ton  gi*and  art  la  force  ou  l'imposture , 

A  t' armer  contre  moi  de  toute  la  nature.  1 34S 

L'amour  au  désespoir  ne  peut  craindre  la  mort  : 

Dans  un  pareil  naufrage  elle  ouvre  un  heureux  port. 


X.  Les  éditions  aotérienres  à  1664  et  celles  qui  sont  postérienies  à  i68a 
coBtinaent  s  «  et  qu'elle  a  donné  on  coop  de  bagnette...,  etc.,  »  en  tnuupor- 
tant  ici  la  description  de  Ih  «  deusième  décoration  dn  troisième  acte,  s  Voyei 
ci-dessns ,  p.  999,  et  la  note  3.  ' 
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HAtez,  monstres,  hâtez  votre  approche  fatale. 

Mais  immoler  ainsi  ma  vie  à  ma  rivale  ! 

Cette  honte  est  pour  moi  pire  que  le  trépas.  1 3 5o 

Je  ne  veux  plus  mourir  ;  monstres,  n'avancez  pas. 

JTRB  VOIX  ,  derrière  le  théâtre. 

Monstres,  n*avancez  pas,  une  reine  Tordonne; 
Respectez  ses  appas  ; 
Suivez  les  lois  qu'elle  vous  donne  : 

Monstres,  n'avancez  pas.  1 3 5  5 

(Les  monstres  8*arrétent  sitôt  que  cette  voix  chante.) 

HTPSIPTLB. 

Quel  favorable  écho ,  pendant  que  je  soupire , 
Répète  mes  frayeurs  avec  un  tel  empire  ? 
Et  d'où  vient  que  frappés  par  ces  divins  accents , 
Ces  monstres  tout  à  coup  deviennent  impuissants? 

LA    VOIX. 

C'est  l'amour  qui  fait  ce  miracle ,  '  1 3  6  o 

Et  veut  plus  faire  en  ta  faveur. 
N'y  mets  donc  point  d'obstacle  : 
Aime  qui  t'aime,  et  donne  cœur  pour  cœur. 

HYPSIPTLB. 

Quel  prodige  nouveau  !  cet  amas  de  nuages 

Vient-il  dessus  ma  tète  éclater  en  orages?  1 365 

Vous  qui  nous  gouvernez,  Dieux,  quel  est  votre  but? 

M'annoncez-vous  par  là  ma  perte  ou  mon  salut  ? 

Le  nuage  descend,  il  s'arrête,  il  s'entr'ouvre; 

Et  je  vois....  Mais,  6  Dieux,  qu'est-ce  que  j'y  découvre? 

Seroit-ce  bien  le  Prince? 

(Un  Bntge  descend  jusqu'à  terre,  et  s*y  séparant  en  deox  moitiés,  qui 
se  perdent  chacune  de  son  c6té ,  il  laisse  sur  le  théâtre  le  prince 
Aisyrte.) 
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SCÈNE  VI. 

ABSYRTE,  HYPSIPYLE. 

ABSYRTE. 

Oui ,  Madame ,  c'est  lui     1370 
Dont  Tamour  vous  apporte  un  ferme  et  sûr  appui  : 
Le  même  qui  pour  vous  courant  à  son  supplice, 
Contre  un  ingrat  trop  cher  a  demandé  justice , 
Le  même  vient  encor  dissiper  votre  peur. 
J'ai  parlé  contre  moi ,  j'agis  contre  ma  sœur;  x 37 & 

Et  sitôt  que  je  vois  quelque  espoir  de  vous  plaire , 
Je  ne  me  connois  plus,  je  cesse  d'être  frère. 
Monstres ,  disparoissez  ;  fuyez  de  ces  beaux  yeux 
Que  vous  avez  en  vain  obsédés  en  ces  lieux. 

(Tons  les  monstres  s^enyoleut  oa  fondent  sons  terre ,  et  Alisyrte 

continue.) 

Et  VOUS,  divin  objet,  n'en  ayez  plus  d'alarmes.         i38o 

Pour  détruire  le  reste,  il  faudroit  d'autres  charmes. 

Contre  ceux  qu'on  pressoit  de  vous  faire  périr, 

Je  n'avois  que  les  airs  par  où  vous  secourir; 

Et  d'un  art  tout-puissant  les  forces  inconnues 

Ne  me  laissoient  ouvert  que  le  milieu  des  nues;        r3l5 

Mais  le  mien,  quoique  moindre,  a  pleine  antorité 

De  nous  iaire  sortir  d'un  séjour  enchanté. 

Allons,  Madame. 

HYPSIPTLB. 

Allons,  prince  trop  magnanime. 
Prince  digne  en  effet  de  toute  mon  estime, 

▲BSYRTB. 

N'aurez-vous  rien  de  plus  pour  des  vœux  si  constants? 
Et  ne  pourrai*je. ... 

HTPSIPrLE. 

Allons,  et  laissez  faire  au  temps. 

WUt    DU    TAOI8IÀMB    ÂCTB. 


ACTE  IV,  SCÈNE  I.  3i5 


ACTE    IV. 


DÉCORATION  DU  QUATRIÈME  ACTE. 

Ce  tfaéfttre  horrible  fait  place  i  un  plus  agréable  :  c'est  le  désert  où 
Médée  a  de  coutume  '  de  se  retirer  pour  faire  ses  enchaotements. 
U  est  tout  de  rochers  qui  laissent  sortir  de  leurs  fentes  quelques 
filaments  d'herbes  rampantes  et  quelques  arbres  moitié  yerts  et 
moitié  secs  :  ces  rochers  sont  d'une  pierre  blanche  et  luisante ,  de 
sorte  que  comme  l'antre  théâtre  étoit  fort  chargé  d'ombres,  le 
changement  subit  de  l'un  à  l'autre  fait  qu'il  semble  qu'on  passe  de 
la  nuit  au  jour. 

.SCÈNE   PREMIÈRE. 

ABSYRTE,  MÉDÉE. 

MÉDÉE. 

Qui  donne  cette  audace  à  votre  inquiétude , 

Prince,  de  me  troubler  jusqu  en  ma  solitude  ? 

Avez-yous  oublié  que  dans  ces  tristes  lieux 

Je  ne  souffre  que  moi ,  les  ombres  et  les  Dieux ,        1 3  9  5 

Et  qu*étant  par  mon  art  consacrés  au  silence, 

Auctm  ne  peut  sans  crime  y  mêler  sa  présence? 

ABSYRTB. 

De  Tos  bontés,  ma  sœur,  c'est  sans  doute  abuser  ; 

Mais  Tardeur  d*un  amant  a  droit  de  tout  oser. 

C'est  elle  qui  m'amène  en  ces  lieux  solitaires ,  1400 

Où  votre  art  fait  agir  ses  plus  secrets  mystères , 

Vous  demander  un  charme  à  détacher  un  cœur, 

A  dérober  une  &me  à  son  premier  vainqueur. 

I .  Voluure  a  supprimé  de  deraot  coutume. 
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Hélas!  cet  art,  mon  frère,  impuissant  sur  les  flmes, 

Ne  sait  que  c^est  d'éteindre  ou  d'allumer  des  flammes 

Et  s'il  a  sur  le  reste  un  absolu  pouvoir, 

Loin  de  charmer  les  cœurs ,  il  n'y  sauroit  rien  voir. 

Mais  n*avancez-vous  rien  sur  celui  d'Hypsipyle? 

Son  péril,  son  effroi ,  vous  est-il  inutile? 

Après  ce  stratagème  entre  nous  concerté  «  1410 

Elle  vous  croit  devoir  et  vie  et  liberté  ; 

Et  son  ingratitude  au  dernier  point  éclate, 

Si  d^une  ombre  d'espoir  cet  effroi  ne  vous  flatte. 

ÀBSYRTB. 

Elle  croit  qu'en  votre  art  aussi  savant  que  vous , 

Je  prends  plaisir  pour  elle  à  i-abattre  vos  coups;       1 4 1 5 

Et  sans  rien  soupçonner  de  tout  notre  artifice , 

Elle  doit  tout,  dit-elle,  à  ce  rare  service; 

Mais  à  moins  toutefois  que  de  perdre  l'espoir, 

Du  côté  de  l'amour  rien  ne  peut  l'émouvoir. 

MÉJDÉB. 

L'espoir  qu'elle  conserve  aura  peu  de  durée ,  1490 

Puisque  Jason  en  veut  à  la  toison  dorée , 

Et  qu'à  la  conquérir  faire  le  moindre  effort , 

C'est  se  livrer  soi-même  et  courir  à  la  mort. 

Oui,  mon  frère,  prenez  un  esprit  plus  tranquille, 

Si  la  mort  d'un  rival  vous  assure  Hypsipyle;  1 4^5 

Et  croyez. . . . 

ÀBSTRTE. 

Ah  !  ma  sœur,  ce  seroit  me  trahir 
Que  de  perdre  Jason  sans  le  faire  haïr. 
L'âme  de  cette  reine ,  à  la  douleur  ouverte , 
A  toute  la  famille  imputeroit  sa  perte , 
Et  m'envelopperoit  dans  le  juste  courroux  i  i  3o 

Qu'elle  auroit  pour  le  Roi,  qu'elle  prendroit  pour  vous. 
Faites  donc  qu'il  vous  aime,  afin  qu'on  le  hatsse; 
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Qu'on  regarde  sa  mort  comme  un  digne  supplice. 

Non  que  je  la  souhaite  :  il  s'est  vu  troj^  aimé 

Pour  n'en  présumer  pas  votre  esprit  alarmé  ;  143s 

Je  ne  veux  pas  non  plus  chercher  jusqu'en  votre  âme 

Les  sentiments  qu'y  laisse  une  si  belle  flamme  : 

Arrêtez  seulement  ce  héros  sous  vos  lois, 

Et  disposez  sans  moi  du  reste ,  à  votre  choix. 

S'il  doit  mourir,  qu'il  meure  en  amant  infidèle  ;        1440 

S'il  doit  vivre ,  qu'il  vive  en  esclave  rebelle , 

Et  qu'on  n'aye  aucun  lieu,  dans  l'un  ni  l'autre  sort. 

Ni  de  l'aimer  vivant ,  ni  de  le  plaindre  mort. 

C'est  ce  que  je  demande  à  cette  amitié  pure 

Qu'avec  le  jour  pour  moi  vous  donna  la  nature.        1445 

MSDÉB. 

Puis-je  m'en  faire  aimer  sans  l'aimer  à  mon  tour. 

Et  pour  un  cœur  sans  foi  me  souffrir  de  Famour? 

Puis-je  l'aimer,  mon  frère ,  au  moment  qu'il  n'aspire 

Qu'à  ce  trésor  fatal  dont  dépend  votre  empire  ? 

Ou  si  par  nos  taureaux  il  se  fait  déchirer,  1 4  &  o 

Voulez-vous  que  je  l'aime ,  afin  de  le  pleurer? 

ABSYRTE. 

Aimez,  ou  n'aimez  pas,  il  suffit  qu'il  vous  aime; 

Et  quant  à  ces  périls  pour  notre  diadème. 

Je  ne  suis  pas  de  ceux  dont  le  crédule  esprit 

S'attache  avec  scrupule  à  ce  qu'on  leur  prédit.  '  /ijù,  1455 

Je  sais  qu*on.n'entend  point  de  telles  prophéties 

Qu'après  que  par  l'effet  elles  sont  éclaircies  ; 

Et  que  quoi  qu'il  en  soit,  le  sceptre  de  Lemnos 

A  de  quoi  réparer  la  perte  de  Colchos. 

Ces  climats  désolés  où  même  la  nature  1460 

Ne  tient  que  de  votre  art  ce  qu'elle  a  de  verdure, 

Où  nos  plus  beaux  jardins  n'ont  ni  roses  ni  lis 

Dont  par  votre  savoir  ils  ne  soient  embellis, 

Sont-ils  à  comparer  à  ces  charmantes  iles 


3iS  LA  TOISON  D'OR. 

Où  nos  maox  tronveroîent  de  glorieux  asiles?  1465 

Tomber  à  bas  d'un  trône  est  un  sort  rigoureux; 
Mais  quitter  Tun  pour  l'autre  est  un  échange  heureux. 

MSOSB. 

Un  amant  tel  que  vous ,  pour  gagner  ce  qu'il  aime, 
Changeroit  sans  remords  d'air  et  de  diadème.... 
Ck)mme  j'ai  d'autres  yeux,  j'ai  d'autres  sentiments,  1470 
Et  ne  me  règle  pas  sur  vos  attachements. 

Envoyez-moi  ma  sœur,  que  je  puisse  avec  elle 
Pourvoir  au  doux  succès  d'une  flamme  si  belle. 
Ménagez  cependant  un  si  cher  intérêt  : 
Faites  effort  à  plaire  autant  comme  on  vous  plaît.    1475 
Pour  Jason,  je  saurai  de  sorte  m'y  conduû'e, 
Que  soit  qu'il  vive  ou  meure ,  il  ne  pourra  vous  nuire. 
Allez  sans  perdre  temps ,  et  laissez-moi  rêver 
Aux  beaux  commencements  que  je  veux  achever. 


SCENE  IL 

MÉDÉE. 

Tranquille  et  vaste  solitude ,  z  4  g  o 

Qu'à  votre  calme  heureux  j'ose  en  vain  recourir! 
Et  que  la  rêverie  est  mal  propre  à  guérir 
D'une  peine  qui  platt  la  flatteuse  habitude  ! 
J'en  viens  soupirer  seule  au  pied  de  vos  rochers  ; 
Et  j'y  porte  avec  moi  dans  mes  vœux  les  plus  chers  1485 

Mes  ennemis  les  plus  à  craindre  : 
Plus  je  crois  les  dompter,  plus  je  leur  obéis; 
Ma  flamme  s'en  redouble;  et  plus  je  veux  l'éteindre, 

Plus  moi-même  je  m'y  trahis. 

C'est  en  Vain  que  toute  alarmée  1490 


ACTE  IV,  SCÈNE  II.  819 

J'envisage  à  quels  maux  expose'  un  inconstant  : 

L*amour  tremble  à  regret  dans  mon  esprit  flottant  ; 

Et  timide  à  Taimer,  je  meurs  d^en  être  aimée. 

Ainsi  j'adore  et  crains  son  manquement  de  foi  ; 

Je  m'offre  et  me  refuse  à  ce  que  je  préyoi  :  1 49  5 

Son  change  me  plaît  et  m'étonne. 
Dans  l'espoir  le  plus  doux  j'ai  tout  à  soupçonner; 
Et  bien  que  tout  mon  cœur  obstinément  se  donne , 

Ma  raison  n'ose  me  donner. 

Sflence ,  raison  importune  ;  1 5  o  o 

Est-il  temps  de  parler  quand  mon  coeur  s^est  donné? 
Du  bien  que  tu  lui  veux  ce  lâche  est  si  gêné. 
Que  ton  meilleur  avis  lui  tient  lieu  d'infortune. 
Ce  que  tu  mets  d'obstacle  à  ses  désirs  mutins 
Anime  leur  révolte  et  le  livre  aux  destins,  1 5o5 

Contre  qui  tu  prends  sa  défense  : 
Ton  effort  odieux  ne  sert  qu'à  les  h&ter; 
Et  ton  cruel  secours  lui  porte  par  avance 

Tous  les  maux  qu'il  doit  redouter. 

Parle  toutefois  pour  sa  gloire;  1 5 1  o 

Donne  encor  quelques  lois  à  qui  te  fait  la  loi  : 
Tyrannise  un  tyran  qui  triomphe  de  toi. 
Et  par  un  faux  trophée  usurpe  sa  victoire. 
S'il  est  vrai  que  l'amour  te  vole  tout  mon  cœur, 
Exile  de  mes  yeux  cet  insolent  vainqueur,  1 5 1 5 

Dérobe*lui  tout  mon  visage  ; 
Et  si  mon  âme  cède  à  mes  feux  trop  ardents', 


I.  Td  est  le  texte  de  toutes  les  éditions  publiées  du  TÎTant  de  Corneille. 
Tbonas  Corneille  (16^)  ■  mis  :  c  s*expose;  »  et  Voltaire  (1764)  :  «  j'ex- 


s.  Ft.  Et  si  mon  âme  cède  à  des  feax  trop  ardents.  (1661-64) 
Voltaire  a  adopté  cette  variante. 


3ao  LÀ  TOISON  D'OR. 

Sauve  tout  le  dehors  du  honteux  esclavage 
Qui  t*enlève  tout  le  dedans*. 


SCÈNE  m. 

JUNON,    MÉDÉE. 

MRDBB. 

L'avez- vous  vu,  ma  sœur,  cet  amant  infidèle?  i5io 

Que  répond-il  aux  pleurs  d'une  reine  si  belle  ? 
Souffire-t-il  par  pitié  qu'ils  en  fassent  un  roi  ? 
A-t-il  encor  le  front  de  vous  parler  de  moi  ? 
Croit-il  qu'un  tel  exemple  ait  su  si  peu  m'instruire. 
Qu'il  lui  laisse  encor  lieu  de  me  pouvoir  séduire?     i Sa5 

JUNON. 

Modérez  ces  chaleurs  de  votre  esprit  jaloux  : 
Prenez  des  sentiments  plus  justes  et  plus  doux  ; 
Et  sans  vous  emporter  souffrez  que  je  vous  die. . . . 


Qu'il  pense  m'acquérir  par  cette  perfidie? 
Et  que  ce  qu'il  fait  voir  de  tendresse  et  d'amour,      r  53o 
Si  j'ose  l'accepter,  m'en  garde  une  à  mon  tour? 
Un  volage ,  ma  sœur,  a  beau  faire  et  beau  dire , 
On  peut  toujours  douter  pour  qui  son  cœur  soupire  : 
Sa  flamme  à  tous  moments  peut  prendre  un  autre  cours, 
Et  qui  change  une  fois  peut  changer  tous  les  jours.  i53S 
Vous ,  qui  vous  préparez  à  prendre  sa  défense , 
Savez-vous,  après  tout,  s'il  m'aime  ou  s'il  m'offense? 
Lisez-vous  dans  son  cœur  pour  voir  ce  qui  s'y  (ait , 
Et  si  j'ai  de  ces  feux  l'apparence  ou  l'effet'? 


I.  Vojes,  aa  sujet  de  oette  dernière  ttit^be,  la  fin  de  la  Préfmcé  qae  Vol- 
taire a  placée  en  tète  de  la  Toison  d'or» 

s.   rar.  Et  si  j*ai  de  ses  feux  l'appaicnoe  oo  l'effet?  (f60i) 
Voltaire  a  adopté  oette  variante. 


ACTE  lY,  SCÈNE  III.  3ai 

JUNON. 

Quoi  ?  vous  vous  offensez  d'Hypsipyle  quittée  !  1540 

D'Hypsipyle  pour  vous  à  vos  yeux  maltraitée  ! 
Vous,  son  plus  cher  objet  !  vous  de  qui  hautement 
En  sa  présence  même  il  s*est  nommé  Tamant  ! 
C'est  mal  vous  acquitter  de  la  reconnoissance 
Qu'une  autre  croiroit  due  à  cette  préférence.  1545 

Voyez  mieux  qu'un  héros  si  grand,  si  renonmié , 
Auroit  peu  fait  pour  vous,  s'il  n'avoit  rien  aimé. 

En  ces  tristes  climats  qui  n'ont  que  vous  d'aimable , 
Où  rien  ne  s'offre  aux  yeux  qui  vous  soit  comparable, 
Un  cœur  qu'un  autre  objet  ne  peut  vous  disputer     1 5  5o 
Vous  porte  peu  de  gloire  à  se  laisser  dompter. 
Mais  Hypsipyle  est  belle,  et  joint  au  diadème 
Un  amour  assez  fort  pour  mériter  qu'on  l'aime  '  ; 
Et  quand ,  malgré  son  trône,  et  malgré  sa  beauté , 
Et  malgré  son  amour,  vous  l'avez  emporté ,  x  5  5& 

Que  ne  devez-vous  point  à  l'illustre  victoire 
Dont  ce  choix  obligeant  vous  assure  la  gloire? 
Peut-il  de  vos  attraits  faire  mieux  voir  le  prix , 
Que  par  le  don  d'un  cœur  qu' Hypsipyle  avoit  pris? 
Pouvez- vous  sans  chagrin  refuser  un  bonmiage        1 56o 
Qu'une  autre  lui  demande  avec  tant  d'avantage? 
Pouvezr-vous  d'un  teî  don  faire  si  peu  d'état , 
Sans  vouloir  être  ingrate,  et  l'être  avec  éclat? 
Si  c'est  votre  dessein ,  en  faisant  la  cruelle , 
D'obliger  ce  héros  à  retourner  vers  elle,  1 56  5 

Vous  en  pourrez  avoir  un  succès  assez  prompt  ; 
Sinon.... 

MÉDÉE. 

Plutôt  la  mort  qu'un  si  honteux  affilent. 
Je  ne  souffrirai  point  qu'Hypsipyle  me  brave, 

X.  For.  Un  umomMMftt  fort  |>oor  mériter  qa*il  Faiine.  (1661) 
CounfixB.  Ti  ai 
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Et  m*enlève  ce  cœur  que  j*ai  vu  mon  esclave. 

Je  voudrois  avec  vous  en  vain  le  déguiser;  1670 

Quand  je  Tai  vu  pour  moi  tantôt  la  mépriser, 

Qu'à  ses  yeux,  sans  nous  mettre  un  moment  en  balance, 

U  m'a  si  hautement  donné  la  préférence , 

J'ai  senti  des  transports  que  mon  esprit  discret 

Par  un  sondain  adieu  n'a  cachés  qu'à  regret.  1575 

Je  ne  croirai  jamais  qu'il  soit  douceur  égale 

A  celle  de  se  voir  inmioler  sa  rivale, 

Qu'il  soit  pareille  joie;  et  je  mourrois,  ma  sœur, 

S'il  falloit  qu'à  son  tour  elle  eût  même  douceur. 

JUNON. 

Quoi?  pour  vous  cette  honte  est  un  malheur  extrême? 
Ah  !  vous  l'aimez  encor. 

MBD^B. 

Non;  mais  je  veux  qu'il  m'aime. 
Je  veux,  pour  éviter  un  si  mortel  ennui , 
Le  conserver  à  moi ,  sans  me  donner  à  lui , 
L'arrêter  sous  mes  lois,  jusqu'à  ce  qu'Hypsipyle 
Lui  rende  de  son  cœur  la  conquête  inutile ,  1 5  8  s 

Et  que  le  prince  Absyrte ,  ayant  reçu  sa  foi , 
L'ait  mise  hors  d'état  de  triompher  de  moi. 
Lors ,  par  un  juste  exil  punissant  l'infidèle , 
Je  n'aurai  plus  de  peur  qu'il  me  traite  comme  elle; 
Et  je  saurai  sur  lui  nous  venger  toutes  deux ,  1590 

Sitôt  qu'il  n'aura  plus  à  qui  porter  ses  vœux. 

JUNON. 

Vous  vous  promettez  plus  que  vous  ne  voudrez  faire, 
Et  vous  n'en  croirez  pas  toute  cette  colère  ^ 

MÉOBB. 

Je  ferai  plus  encor  que  je  ne  me  promets , 

Si  vous  pouvez,  ma  sœur,  quitter  ses  intérêts.  1 596 

1.  Far,  £t  TOUS  ne  croira  pas  toute  cette  colère.  (1661-64) 


ACTE  IV,  SCÈNE   III.  3a3 

JUNOH.  [traindre, 

Qaelques*  chers  qu^ils  me  soient,  je  veux  bien  m'y  con- 
Et  pour  mieux  vous  ôter  tout  sujet  de  me  craindre, 
Le  voilà  qui  paroît,  je  vous  laisse  avec  lui. 
Vous  me  rappellerez,  s'il  a  besoin  d'appui. 


SCENE  IV. 

JASON,    MÉDÉE. 

MÉDÉB. 

Étes-vous  prêt,  Jason ,  d'entrer  dans  la  carrière?     1600 

Faut-il  du  champ  de  Mars  vous  ouvrir  la  barrière , 

Vous  donner  nos  taureaux  pour  tracer  des  sillons 

D'où  nattront  contre  vous  de  soudains  bataillons? 

Pour  dompter  ces  taureaux  et  vaincre  ces  gensdarmes, 

Avez-vous  d'Hypsipyle  emprunté  quelques  charmes? 

Je  ne  demande  point  quel  est  votre  souci; 

Mais  si  vous  la  cherchez,  elle  n'est  pas  ici  ; 

Et  tandis  qu'en  ces  Ueux  vous  perdez  votre  peine , 

Mon  frère  vous  pourroit  enlever  cette  reine. 

Jason,  prenez-y  garde ,  il  faut  moins  s'éloigner        1610 

D'un  objet  qu'un  rival  s'efforce  de  gagner, 

Et  prêter  un  peu  moins  les  faveurs  de  l'absence 

A  ce  qui  peut  entre  eux  naître  d'intelligence. 

Mais  j'ai  tort,  je  l'avoue,  et  je  raisonne  mal  : 

Vous  êtes  trop  aimé  pour  craindre  un  tel  rival  ;        1 6 1 5 

Vous  n'avez  qu'à  parottre,  et  sans  autre  artifice, 

Un  coup  d'œil  détruira  ce  qu'il  rend  de  service. 

JASON. 

Qu'un  si  cruel  reproche  à  mon  cœur  seroit  doux 
S'il  avoit  pu  partir  d'un  sentiment  jaloux , 

I.  Vojes  tome  I,  p.  ao5,  note  3. 
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Et  si  par  cette  injuste  et  douteuse  colère  1610 

Je  pouvois  m'assurer  de  ne  vous  pas  déplaire! 
Sans  raison  toutefois  j'ose  m  en  défier; 
Il  ne  me  faut  que  vous  pour  me  justifier. 
Vous  avez  trop  bien  vu  lefFet  de  vos  mérites 
Pour  garder  un  soupçon  de  ce  que  vous  me  dites;  ifi^s 
Et  du  change  nouveau  que  vous  me  supposel 
Vous  me  défendez  mieux  que  vous  ne  m'accusez. 
Si  vous  avez  pour  moi  vu  Famour  d'Hypsipyle , 
Vous  n'avez  pas  moins  vu  sa  constance  inutile  : 
Que  ses  plus  doux  attraits,  pour  qui  j'avois  brûlé,  i63o 
N'ont  rien  que  mon  amour  ne  vous  aye  immolé  ; 
Que  toute  sa  beauté  rehausse  votre  gloire , 
Et  que  son  sceptre  même  enfle  votre  victoire  : 
Ce  sont  des  vérités  que  vous  vous  dites  mieux , 
Et  j'ai  tort  de  parler  où  vous  avez  des  yeux.  i6)5 

BIÉDEE. 

Oui,  j'ai  des  yeux,  ingrat,  meilleura  que  tu  ne  penses, 
Et  vois  jusqu'en  ton  coeur  tes  fausses  préférences. 

Hypsipyle  à  ma  vue  a  reçu  des  mépris  ; 
Mais  quand  je  n'y  suis  plus,  qu'est-ce  que  tu  lui  dis? 
Explique,  explique  encor  ce  soupir  tout  de  flamme  1640 
Qui  vers  ce  cher  objet  poussoit  toute  ton  âme  ', 
Et  fais-moi  concevoir  jusqu'où  vont  tes  malheurs 
De  soupirer  pour  elle  et  de  prétendre  ailleurs. 
Redis-moi  les  raisons  dont  tu  l'as  apaisée, 
Dont^jusqu'à  me  braver  tu  l'as  autorisée  :  1645 

Qu'il  te  faut  la  toison  pour  revoir  tes  parents, 
Qu'à  ce  prix  je  te  plais,  qu'à  ce  prix  tu  te  vends. 
Je  teuois  cher  le  don  d'une  amour  si  parfaite; 
Mais  puisque  tu  te  vends ,  va  chercher  qui  t'achète. 
Perfide,  et  porte  ailleurs  cette  vénale  foi  x^^^ 

t.  Voyez  plos  haut,  p.  3o6,  ren  I20z. 


ACTE   IV,  SCÈNE  IV.  3^5 

Qa^obtiendroit  ma  rivale  à  même  prix  que  moi. 

Il  est,  il  est  encor  des  âmes  toutes  prêtes 

A  recevoir  mes  lois  et  grossir  mes  conquêtes; 

D  est  encor  des  rois  dont  je  fais  le  désir; 

Et  si  parmi  tes  Grecs  il  me  platt  de  choisir,  i  A5  5 

U  en  est  d*attachés  à  ma  seule  personne, 

Qui  n'ont  jamais  su  Fart  d'être  à  qui  plus  leur  donne , 

Qui  trop  contents  d'un  cœur  dont  tu  fais  peu  de  cas , 

Méritent  la  toison  qu'ils  ne  demandent  pas, 

Et  que  pour  toi  mon  ftme,  hélas  !  trop  enflammée,  1660 

Auroit  pu  te  donner,  si  tu  m'avois  aimée. 

JASON. 

Ah  !  si  le  pur  amour  peut  mériter  ce  don , 

A  qni  peut-il ,  Madame ,  être  dû  qu'à  Jason  ? 

Ce  refas  surprenant  que  vous  m'avez  vu  faire , 

D'une  vénale  ardeur  n*est  pas  le  caractère.  1 56  5 

Le  trône  qu'à  vos  yeux  j'ai  traité  de  mépris 

En  seroit  pour  tout  autre  un  assez  digne  prix  ; 

Et  rejeter  pour  vous  l'offre  d'un  diadème , 

Si  ce  n'est  vous  aimer,  j'ignore  comme  on  aime. 

Je  ne  me  défends  point  d'une  civilité  1670 

Qae  du  bandeau  royal  vouloit  la  majesté. 
Abandonnant  pour  vous  une  reine  si  belle, 
J'ai  poussé  par  pitié  quelques  soupirs  vers  elle  : 
Tai  voulu  qu'elle  eût  Keu  de  se  dire  en  secret 
Qae  je  change  par  force  et  la  quitte  à  regret  ;  1675 

Que  satisfaite  ainsi  de  son  propre  mérite, 
Elle  se  consolât  de  tout  ce  qui  l'irrite  ; 
Et  que  l'appas  flatteur  de  cette  illusion 
La  vengeât  un  moment  de  sa  confusion. 
Mais  quel  crime  ont  commis  ces  compliments  frivoles? 
Des  paroles  enfin  ne  sont  que  des  paroles  ; 
Et  quiconque  possède  un  cœur  comme  le  mien 
Doit  se  mettre  au-dessus  d'un  pareil  entretien. 


3a6  LA  TOISON  D'OR. 

Je  n'examine  point ,  après  votre  menace , 
Quelle  foule  d'amants  brigue  chez  vous  ma  place.    i685 
Cent  rois,  si  vous  voulez,  vous  consacrent  leurs  vœux  * 
Je  le  crois;  mais  aussi  je  suis  roi  si  je  veux; 
Et  je  n'avance  rien  touchant  le  diadème 
Dont  il  (aille  chercher  de  témoins  que  vous-même. 
Si  par  le  choix  d'un  roi  vous  pouvez  me  punir,         1690 
Je  puis  vous  imiter,  je  puis  vous  prévenir; 
Et  si  je  me  bannis  par  là  de  va  patrie , 
Un  exil  couronné  peut  faire  aimer  la  vie. 
Mille  autres  en  ma  place ,  au  lieu  de  s'alarmer. . . . 

Eh  bien  !  je  t'aimerai,  s'il  ne  faut  que  t'aimer  :         1695 
Malgré  tous  ces  héros,  malgré  tous  ces  monarques, 
Qui  m'ont  de  leur  amour  donné  d'illustres  marques, 
Malgré  tout  ce  qu'ils  ont  et  de  cœur  et  de  foi, 
Je  te  préfère  à  tous,  si  tu  ne  veux  que  moi. 
Fais  voir,  en  renonçant  à  ta  chère  patrie,  1700 

Qu'un  exil  avec  moi  peut  faire  aimer  la  vie. 
Ose  prendre  à  ce  prix  le  nom  de  mon  époux. 

JA80N. 

Oui,  Madame,  à  ce  prix  tout  exil  m'est  trop  doux; 
Mais  je  veux  être  aimé,  je  veux  pouvoir  le  croire; 
Et  vous  ne  m'aimez  pas,  si  vous  n'aimez  ma  gloire.  1705 
L'ordre  de  mon  destin  l'attache  à  la  toison  : 
C'est  d'elle  que  dépend  tout  l'honneur  de  Jason. 

Ah  !  si  le  ciel  l'eût  mise  au  pouvoir  d'Hypsipyle, 
Que  j'en  aurois  trouvé  la  conquête  facile! 
Ma  passion  pour  vous  a  beau  l'abandonner,  1 7  <  « 

Elle  m'offre  encor  tout  ce  qu'elle  peut  donner  ; 
Malgré  mon  inconstance,  elle  aime  sans  réserve. 

Et  moi ,  je  n'aime  point ,  à  moins  que  je  te  serve? 
Cherche  un  autre  prétexte  à  lui  rendre  ta  foi  ; 


ACTE   IV,  SCÈNE   IV.  3^7 

J'aurai  soin  de  ta  gloire  aussi  bien  que  de  toi.  17x5 

Si  ce  noble  intérêt  te  donne  tant  d*alannes, 

Tiens,  voilà  de  quoi  vaincre  et  taureaux  et  gensdarmes; 

Laisse  à  tes  compagnons  combattre  le  dragon  : 

Ils  veulent  conmie  toi  leur  part  à  la  toison  ; 

Et  comme  ainsi  qu'à  toi  la  gloire  leur  est  chère ,       1790 

Ils  ne  sont  pas  ici  pour  te  regarder  faire. 

Zéthès  et  Calaîs ,  ces  héros  emplumés , 

Qu'aux  routes  des  oiseaux  leur  naissance  a  formés , 

Y  préparent  déjà  leurs  ailes  enhardies 

D'avoir  pour  coup  d'essai  triomphé  des  Harpies;      17^5 

Orphée  avec  ses  chants  se  promet  le  bonheur 

D'assoupir. . . . 

JASON. 

Ah  !  Madame ,  ils  auront  tout  l'honneur, 
Oq  du  moins  j'aurai  part  moi-même  à  leur  défaite , 
Si  je  laisse  comme  eux  la  conquête  imparfaite  : 
D  me  la  faut  entière  ;  et  je  veux  vous  devoir. ...         1730 

MEDEE. 

Va ,  laisse  quelque  chose ,  ingrat ,  en  mon  pouvoir  ; 

J'en  ai  déjà  trop  (ait  pour  une  âme  infidèle. 

Adieu.  Je  vois  ma  sœur  :  délibère  avec  elle; 

Et  songe  qu'après  tout  ce  cœur  que  je  te  rends , 

S'il  accepte  un  vainqueur,  ne  veut  point  de  tyrans;  1735 

Que  s'il  aime  ses  fers ,  il  hait  tout  esclavage  ; 

Qu'on  perd  souvent  l'acquis  à  vouloir  davantage  ; 

Qu'il  iaut  subir  la  loi  de  qui  peut  obliger; 

Et  que  qui  veut  un  don  ne  doit  pas  l'exiger. 

Je  ne  te  dis  plus  rien  :  va  rejoindre  Hypsipyle ,        1740 

Va  reprendre  auprès  d'elle  un  destin  plus  tranquille  ; 

Ou  si  tu  peux ,  volage ,  encor  la  dédaigner, 

Choisis  en  d'autres  lieux  qui  te  fasse  régner. 

Je  n'ai  pour  t'acheter  sceptres  ni  diadèmes; 

Mais  telle  ^e  je  suis,  crains-moi,  si  tu  ne  m'aimes.  1745 
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SCÈNE  V. 

JUNON,   JASON,   L'AMOUR. 

(L'Amour  est  dans  le  ciel  de  Vénus   .) 
JUNON. 

A  bien  examiner  l'éclat  de  ce  grand  bruit, 

Hypsipyle  vous  sert  plus  qu'elle  ne  vous  nuit. 

Ce  n'est  pas  qu'après  tout  ce  courroux  ne  m'étonne  : 

Médée  à  sa  fîireur  un  peu  trop  s'abandonne. 

L'Amour  tient  assez  mal  ce  qu'il  m'avoit  promis,    1750 

Et  peut-être  avez-vous  trop  de  dieux  ennemis. 

Tous  veulent  à  l'envi  faire  la  destinée 

Dont  se  doit  signaler  cette  grande  journée  : 

Tous  se  sont  assemblés  exprès  chez  Jupiter, 

Pour  en  résoudre  l'ordre ,  ou  pour  le  contester  ;       1755 

Et  je  vous  plains,  si  ceux  qui  daignoient  vous  défendre 

Au  plus  nombreux  parti  sont  forcés  de  se  rendre. 

Le  ciel  s'ouvre,  et  pourra  nous  donner  quelque  jour: 

C'est  celui  de  Vénus,  j'y  vois  encor  l'Amour; 

Et  puisqu'il  n'en  est  pas ,  toute  cette  assemblée         1 760 

Par  sa  rébellion  pourra  se  voir  troublée. 

Il  veut  parler  à  nous  :  écoutez  quel  appui 

Le  trouble  où  je  vous  vois  peut  espérer  de  lui. 

(Le  del  s'ouvre,  et  fait  Toir  le  palais  de  Vénus,  composé  de  Termes i 
face  humaine  et  revécus  de  gaze  d*or,  qui  lui  scnrent  de  coIoddcs; 
le  lambris  n'en  est  pas  moins  riche.  L'Amour  y  paroit  seul  ;  et  sitôt 
qu'il  a  parlé ,  il  s'élance  en  l'air,  et  traverse  le  théâtre  en  volant , 
non  pas  d'un  c&té  à  l'autre,  comme  se  font  les  vok  ordinaires, 
mais  d'un  bout  à  l'autre,  en  tirant  vers  les  spectateurs;  ce  qui  n'a 
point  encore  été  pratiqué  en  France  de  cette  manière  .) 

l'amour. 
Cessez  de  m'accuser,  soupçonneuse  déesse  ; 

I.  Far,  juifON,  JASON,  l'amoue  dantUeiel,  (1661) 
a.  Voyes  ci-dessus,  p.  a3x  et  341. 


ACTE  IV,  SCÈNE   V.  Sag 

Je  sais  tenir  promesse  :  1765 

C*est  en  vain  que  les  Dieux  s'assemblent  chez  leur  roi; 

Je  vais  bien  leur  faire  connottre 
Que  je  suis,  quand  je  veux,  leur  véritable  mattre , 
Et  que  de  ce  grand  jour  le  destin  est  à  moi. 
Toi,  si  tu  sais  aimer,  ne  crains  rien  de  funeste;       1770 
Obéis  à  Médée,  et  j'aurai  soin  du  reste. 

JUNON. 

Ces  ikvorables  mots  vous  ont  rendu  le  cœur. 

JASON. 

Mon  espoir  abattu  reprend  d'eux  sa  vigueur. 
Allons,  Déesse ,  allons,  et  sûrs  de  l'entreprise , 
Reportons  à  Médée  une  âme  plus  soumise.    .  1775 

JUlfON. 

Allons ,  je  veux  encor  seconder  vos  projets , 
Sans  remonter  au  ciel  qu'après  leurs  pleins  effets. 


FIN    ou    QUATBIEME   ACTE. 
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ACTE  V. 


DÉCORATION  DU  CINQUIÈME  ACTE. 

Ce  dernier  spectacle  présente  à  la  Tae  une  forêt  épaisse,  composée 
de  diTers  arbres  entrelacés  ensemble,  et  si  tonnas,  cpi*il  est  aisé 
de  juger  que  le  respect  qu*on  porte  au  dieu  Mars,  à  qui  elle  est 
consacrée ,  fait  qu'on  n'ose  en  couper  aucunes  branches,  ni  même 
brosser  '  au  traTcrs  :  les  trophées  aarmes  appendus  au  haut  de  la 
plupart  de  ces  arbres  marquent  encore  plus  particulièrement  qu'elle 
appartient  à  ce  dieu.  La  toison  d'or  est  sur  le  plus  éleré,  qu'on 
yoit  seul  de  son  rang  au  milieu  de  cette  forêt  ;  et  la  perspectire  du 
fond  fait  paroitre  en  éloignement  la  rivière  du  Phase,  arec  le  na- 
rire  Argo,  qui  semble  n'attendre  plus  que  Jason  et  sa  conquête 
pour  partir. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ABSYRTE,  HYPSIPYLE. 

ABSTRTB. 

Voilà  ce  prix  fameux  où  votre  ingrat  aspire, 

Ce  gage  où  les  destins  attachent  notre  empire, 

Cette  toison  enfin ,  dont  Mars  est  si  jaloux  :  1710 

Chacun  impunément  la  peut  voir  comme  nous  ; 

Ce  monstrueux  dragon ,  dont  les  fureurs  la  gardent, 

Semble  exprès  se  cacher  aux  yeux  qui  la  regardent; 

Il  laisse  agir  sans  crainte  un  curieux  désir, 

Et  ne  fond  que  sur  ceux  qui  s^en  veulent  saisir.        1 7t5 

Ix)rs,  d'un  cri  qui  suffit  à  punir  tout  leur  crime , 

I .  Brosser  signifie  c  courir  à  traTcrs  les  bois  et  les  pays  de  brujèref 
et  de  brossailles.  s  (Dietiomtaire  unhersel.,,,  par  Furetière,  1690.)  — 
Vojcztoine  I,  p.  3 10,  note  i,  le  seizième  vers  de  la  Tariante. 


ACTE  V,  SCÈNE  I.  33f 

Sous  leur  pied  téméraire  il  ouvre  un  noîr  abîme , 

A  moins  qu^on  n*ait  déjà  mis  au  joug  nos  taureaux , 

Et  fait  mordre  la  terre  aux  escadrons  nouveaux 

Que  des  dents  d'un  serpent  la  amenée  animée         1790 

Doit  opposer  sur  Theure  à  qui  Taura  semée  : 

Sa  voix  perdant  alors  cet  effroyable  éclat, 

Contre  les  ravisseurs  le  réduit  au  combat. 

Telles  furent  les  lois  que  Circé  par  ses  charmes 
Sut  faire  à  ce  dragon,  aux  taureaux,  aux  gensdarmes  : 
Circé,  sœur  de  mon  père,  et  fille  du  Soleil, 
Circé ,  de  qui  ma  sœur  tient  cet  art  sans  pareil 
Dont  tantôt  à  vous  perdre  eût  abusé  sa  rage, 
Si  ce  peu  que  du  ciel  j*en  eus  pour  mon  partage. 
Et  que  je  vous  consacre  aussi  bien  que  mes  jours ,    x  8  o  o 
Par  le  milieu  des  airs  n'eût  porté  du  secours. 

HYPSIPTLE. 

Je  n  oublierai  jamais  que  sa  jalouse  envie 

Se  fj^t  sans  vos  bontés  sacrifié  ma  vie  ; 

Et  pour  dire  encor  plus,  ce  penser  m'est  si  doux , 

Que  si  j'étois  à  moi,  je  voudrois  être  à  vous.  i  So  5 

Mais  un  reste  d'amour  retient  dans  l'impuissance 

Ces  sentiments  d'estime  et  de  reconnoissanoe. 

J'ai  peine ,  je  l'avoue ,  à  me  le  pardonner  ; 

Mais  enfin  je  dois  tout ,  et  n'ai  rien  à  donner. 

Ce  qu'à  vos  yeux  surpris  Jason  m'a  fait  d'outrage    1 8 1  o 

N'a  pas  encor  rompu  cette  foi  qui  m'engage; 

Et  malgré  les  mépris  qu'il  en  montre  aujourd'hui , 

Tant  qu'il  peut  être  à  moi,  je  suis  encore  à  lui. 

Mon  espoir  chancelant  dans  mon  ftme  inquiète 

Ne  veut  pas  lui  prêter  l'exemple  qu'il  souhaite,         1 8  x  5 

Ni  que  cet  infidèle  ait  de  quoi  se  vanter 

Qu'il  ne  se  donne  ailleurs  qu'afin  de  m'imiter. 

Pour  changer  avec  gloire  il  faut  qu'il  me  prévienne, 

Que  sa  foi  violée  ait  dégagé  la  mienne , 
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Et  que  rhymen  ait  joint  aux  mépris  qu'il  en  fait       i  Sao 

D'un  entier  changement  Tirrévocable  effet. 

Alors  par  son  parjure  à  moi-même  rendue, 

Mes  sentiments  d'estime  auront  plus  d'étendue  ; 

Et  dans  la  liberté  de  faire  un  second  choix, 

Je  saurai  mieux  penser  à  ce  que  je  vous  dois.  iS?  s 

ABSTRTB. 

Je  ne  sais  si  ma  sœur  voudra  prendre  assurance 

Sur  des  serments  trompeurs  que  rompt  son  inconstance; 

Mais  je  suis  sûr  qu'à  moins  qu'elle  rompe  son  sort, 

Ce  que  feroit  l'hymen  vous  l'aurez  par  sa  mort. 

Il  combat  nos  taureaux,  et  telle  est  leur  (urie,         x83o 

Qu'il  faut  qu'il  y  périsse,  ou  lui  doive  la  vie. 

HTPSIPYLB. 

Il  combat  vos  taureaux  !  Ah  !  que  me  dites- vous? 

ABSYBTE. 

Qu'il  n'en  peut  plus  sortir  que  mort,  ou  son  époux. 

HYPSIPYLE. 

Ah  !  Prince,  votre  sœur  peut  croire  encor  qu'il  m'aime, 
Et  sur  ce  faux  soupçon  se  venger  elle-même.  1 835 

Pour  bien  rompre  le  coup  d'un  malheur  si  pressant, 
Peut-être  que  son  art  n'est  pas  assez  puissant  : 
De  grftce  en  ma  faveur  joignez-y  tout  le  vôtre; 
Et  SI.... 

ABSYRTB. 

Quoi  ?  VOUS  voulez  qu'il  vive  pour  un  autre*  ? 

HYPSIPTLS. 

Oui,  qu'il  vive ,  et  laissons  tout  le  reste  au  hasard.  1 8^o 

ABSYRTB. 

Ah  !  Reine ,  en  votre  cœur  il  garde  trop  de  part; 
Et  s'il  faut  vous  parler  avec  une  âme  ouverte, 

I.  Tel  ett  le  texte  de  tontes  les  éditions,  si  Van  en  excepte  celle  de  i66i| 
dont  U  leçon  :  a  une  entre,  »  ■  été  adoptée  par  Thomas  Corneille  et  par  Vol- 
taire. Voyex  d-deisas,  p.  3io,  note  r. 
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Vous  montrez  trop  d'amour  pour  empêcher  sa  perte. 

Votre  rivale  et  moi  nous  en  sommes  d'aocord  : 

A  moins  que  vous  m* aimiez ^  votre  Jason  est  mort.  1845 

Ma  sœur  n^a  pas  pour  vous  un  sentiment  si  tendre, 

Qu'elle  aime  à  le  sauver  afin  de  vous  le  rendre; 

Et  je  ne  suis  pas  homme  à  servir  mon  rival, 

Quand  vous  rendez  pour  moi  mon  secours  si  fatal. 

Je  ne  le  vois  que  trop ,  pour  prix  de  mes  services     1 8  5  o 

Vous  destinez  mon  âme  à  de  nouveaux  supplices. 

C'est  m'inunoler  à  lui  que  de  le  secourir  ; 

Et  lai  sauver  le  jour,  c'est  me  faire  périr. 

Puisqu'il  faut  qu'un  des  deux  cesse  aujourd'hui  de  vivre, 

Je  vais  hâter  sa  perte ,  où  lui-même  il  se  livre  :  1 8  5  5 

Je  veux  bien  qu'on  l'impute  à  mon  dépit  jaloux; 

Mais  vous,  qui  m'y  forcez,  ne  l'imputez  qu'à  vous. 

HYPSIPTLB. 

Ce  reste  d'intérêt  que  je  prends  en  sa  vie 

Donne  trop  d'aigreur,  Prince,  à  votre  jalousie. 

Ce  qu'on  a  bien  aimé ,  l'on  ne  peut  le  haïr  '  t  S6o 

Jusqu'à  le  vouloir  perdre,  ou  jusqu'à  le  trahir. 

Ce  vif  ressentiment  qu'excite  rinconstanoe 

N'emporte  pas  toujours  jusques  à  la  vengeance  ; 

Et  quand  même  on  la  cherche,  il  arrive  souvent 

Qu'on  plaint  mort  un  ingrat  qu'on  détestait  vivant.  1 86  5 

Quand  je  me  défendois  sur  la  foi  qui  m'engage. 
Je  voulois  à  vos  feux  épargner  cet  ombrage; 
Mais  puisque  le  péril  a  fait  parler  l'amour. 
Je  veux  bien  qu'il  éclate  et  se  montre  en  plein  jour. 
Oui ,  j'aime  encor  Jason ,  et  Taimerai  sans  doute       1870 
Jusqu'à  l'hynten  fatal  que  ma  flanmie  redoute. 
Je  regarde  son  cœur  encor  conune  mon  bien , 
Et  donnerois  encor  tout  mon  sang  pour  le  sien. 


I.  Vmr,  Ce  qu^oa  •  bien  aimé,  Toii  ne  le  peut  haïr.  (i66i-63) 
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Vous  m^ aimez,  et  j*en  suis  assez  persuadée 

Pour  me  donner  à  yous,  s'il  se  donne  à  Médée;      1875 

Mais  si  par  jalousie  ou  par  raison  d*État, 

Vous  le  laissez  tous  deux  périr  dans  ce  combat, 

N'attendez  rien  de  moi  que  ce  qu*ose  la  rage 

Quand  elle  est  une  fois  maîtresse  d'un  courage, 

Que  les  pleines  fureurs  d*un  désespoir  d'amour.       i  S8o 

Vous  me  faites  trembler,  tremblez  i  votre  tour  : 

Prenez  soin  de  sa  vie,  ou  perdez  cette  reine; 

Et  si  je  crains  sa  mort ,  craignez  aossi  ma  haine. 


SCENE  II. 

AiETE,  ABSYRTE,   HYPSIPYLE. 


Ah  !  Madame ,  est-ce  là  cette  fidélité 

Que  vous  gardez  aux  droits  de  l'hospitalité?  1 885 

Quand  pour  vous  je  m'oppose  aux  destins  de  ma  fille, 

A  l'espoir  de  mon  fils,  aux  vœux  de  ma  famille , 

Quand  je  presse  un  héros  de  vous  rendre  sa  foi , 

Vous  prêtez  à  son  bras  des  charmes  contre  moi  ; 

De  sa  témérité  vous  vous  faites  complice  1890 

Pour  renverser  un  trône  où  je  vous  fais  justice  : 

Comme  si  c'étolt  peu  de  posséder  Jason , 

Si  pour  don  nuptial  il  n'avoit  la  toison; 

Et  que  sa  foi  vous  fût  indignement  offerte, 

A  moins  que  son  destin  éclatât  par  ma  perte  !  1895 

HTPSIPYLE. 

Je  ne  sais  pas.  Seigneur,  à  quel  point  vous  réduit 

Cette  témérité  de  l'ingrat  qui  me  fiiit  ; 

Mais  je  sais  que  mon  cœur  ne  joint  à  son  envie 

Qu'un  timide  souhait  en  faveur  de  sa  vie; 

Et  que  si  je  savois  ce  grand  art  de  charmer,  i9<'® 
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Je  ne  m*en  servirois  que  pour  m*en  faire  aimer. 

▲iBTB. 

Ah!  je  n*ai  que  trop  cru  vos  plaintes  ajustées 

A  des  illusions  entre  vous  concertées; 

Et  les  dehors  trompeurs  d'un  dédain  préparé 

N'ont  que  trop  ébloui  mon  œil  mal  éclairé.  1905 

Oui,  trop  d'ardeur  pour  vous,  et  trop  peu  de  lumière 

M'ont  conduit  en  aveugle  à  ma  ruine  entière. 

Ce  pompeux  appareil  que  soutenoient  les  vents, 

Ces  tritons  tout  autour  rangés  comme  suivants, 

Montroient  bien  qu'en  ces  lieux  vous  n'étiez  abordée 

Que  par  un  art  plus  fort  que  celui  de  Médée. 

D*un  naufrage  affecté  l'histoire  sans  raison 

Déguisoit  le  secours  amené  pour  Jason  ; 

Et  vos  pleurs  ne  sembloient  m'en  demander  vengeance 

Que  pour  mieux  faire  place  à  votre  intelligence.       1915 

HTPSIPYLB. 

Que  ne  sont  vos  soupçons  autant  de  vérités, 
Et  que  ne  puis-je  ici  ce  que  vous  m'imputez  ! 

▲BSYRTE. 

Qu'a  fait  Jason ,  Seigneur,  et  quel  mal  vous  menace , 
(^and  nous  voyons  encor  la  toison  en  sa  place  ? 

AiETE. 

Nos  taureaux  sont  domptés,  nos  gensdarmes  défaits, 
Absyrte  :  après  cela  crains  les  derniers  effets. 

ABSYRTB. 

Quoi?  son  bras.... 

AiETE. 

Oui,  son  bras,  secondé  par  ses  charmes, 
A  dompté  nos  taureaux  et  défait  nos  gensdarmes  : 
Juge  si  le  dragon  pourra  faire  plus  qu'eux  ! 

Ils  ont  poussé  d'abord  de  gros  torrents  de  feux;  19a  5 
Os  l'ont  enveloppé  d'une  épaisse  fumée , 
Dont  sur  toute  la  plaine  une  nuit  s'est  formée  ; 
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Mais  après  ce  nuage  en  Tair  évaporé, 
On  les  a  vus  au  joug  et  le  champ  labouré  : 
Lui,  sans  aucun  effroi ,  conune  maître  paisible,       1930 
Jetoit  dans  les  sillons  cette  semence  horrible, 
D'où  s* élève  aussitôt  un  escadron  armé. 
Par  qui  de  tous  côtés  il  se  trouve  enfermé. 
Tous  n'en  veulent  qu'à  lui  ;  mais  son  âme  plus  fière 
Ne  daigne  contre  eux  tous  s'armer  que  de  poussière. 
A  peine  il  la  répand ,  qu'une  commune  erreur 
D'eux  tous,  l'un  contre  l'autre,  anime  la  fureur, 
Ils  s'entr'iounolent  tous  au  commun  adversaire  : 
Tous  pensent  le  percer,  quand  ils  percent  leur  frère; 
LfCur  sang  partout  regorge ,  et  Jason  ati  milieu  1940 

Reçoit  ce  sacrifice  en  posture  d'un  dieu  ; 
Et  la  terre,  en  courroux  de  n'avoir  pu  lui  nuire , 
Rengloutit  l'escadron  qu'elle  vient  de  produire  ^ 
On  va  bientôt,  Madame,  achever  à  vos  yeux 

I .  On  peat  comparer  à  ce  conrt  récit  les  narrations  semblables  qui  aoot 
au  VII*  lime  des  Argonauiiques  de  Valérins  Flaccns,  an  VII*  livre  aniii  dci 
Métam  yrphoses  d*0?ide ,  dans  la  zn*  épltre  de  ses  Hirmdes^  et  au  III*  acte  de 
la  Mèdée  de  Sénèque.  On  Terra  que  Corneille  s'est  inspiré  de  ces  poftes  platôt 
qn*il  ne  les  a  imités,  et  qu'il  a  renda  librement  à  sa  manière  les  ctrconitaBCtt 
qu*il  leur  a  empruntées.  Celui  dont  il  se  rapproche  le  plus  est  Valérins  Flaccut, 
cbez  qui  nous  lisons  par  exemple  : 

Vter^ue 
Taunu.,»,  immani  pro/lavit  turbine Jlammcs 
ArduuSf  aique  atro  pohens  incendia Jluetu 

(vers  570-571)  ; 

Bis/tUmineis  sejiatihus  infert^ 
Ohnuhitque  virutn 

(▼ers  583  et  584)  ; 

Ille  velut  campot  Libye*  ae  pinguia  Nili 
Pertilis  arva  tecet,  plena  sic  temina  dextra 
Spargere  gaudet  agris^  oneratque  novalia  bello 

(▼ers  607-609)  ; 

Armarique  phalanx  tetisque  iasurgere  campi* 

(vers  61 3)  ; 
et  cette  fin  du  récit  : 

Atque  hauàt  subiêo  suajumêra  ulime 

(Ters  643). 
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Ce  qu^ébauche  par  là  votre  abord  en  ces  lieux.  1945 

Soit  Jason ,  soit  Orphée ,  ou  les  fils  de  Borée , 

Ou  par  eux  ou  par  lui  ma  perte  est  assurée  ; 

Et  Ion  va  faire  hommage  à  votre  heureux  secours 

Du  destin  de  mon  sceptre  et  de  mes  tristes  jours. 

HYPSIPYLB. 

Connoissez  mieux,  Seigneur,  la  main  qui  vous  offense; 
Et  lorsque  je  perds  tout ,  laissez-moi  Tinnocence. 
L^ingrat  qui  me  trahit  est  secouru  d'ailleurs. 
Ce  n  est  que  de  chez  vous  que  partent  vos  malheurs, 
Chez  vous  en  est  la  source  ;  et  Médée  elle-même 
Rompt  son  art  par  son  art ,  pour  plaire  à  ce  qu'elle  aime. 

▲BSYRTB. 

Ne len  accusez  point,  elle  hait  trop  Jason. 

De  sa  haine.  Seigneur,  vous  savez  la  raison  : 

La  toison  préférée  aigrit  trop  son  courage 

Pour  craindre  qu'il  en  tienne  un  si  grand  avantage  ; 

Et  si  contre  son  art  ce  prince  a  réussi ,  i960 

C'est  qu^on  le  sait  en  Grèce  autant  ou  plus  qu'ici. 

AiBTB. 

Ah  1  que  tu  connois  mal  jusqu'à  quelle  manie 

D'un  amour  déréglé  passe  la  tyrannie  ! 

D  n'est  rang ,  ni  pays ,  ni  père ,  ni  pudeur. 

Qu'épargne  de  ses  feux  l'impérieuse  ardeur.  1 9S  5 

Jason  plut  à  Médée ,  et  peut  encor  lui  plaire  ; 

Peut-être  es-tu  toi-même  ennemi  de  ton  père , 

Et  consens  que  ta  sœur,  par  ce  présent  fatal , 

S'assure  d'un  amant  qui  seroit  ton  rival. 

Tout  mon  sang  révolté  trahit  mon  espérance  :  1970 

Je  trouve  ma  ruine  où  fut  mon  assurance  ; 

Le  destin  ne  me  perd  que  par  l'ordre  des  miens , 

Et  mon  trône  est  brisé  par  ses  propres  soutiens. 

▲BSTRTB. 

Quoi?  Seigneur,  vous  croiriez  qu'une  action  si  noire.... 
GoiinnzxB.  ti  " 


à 
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Je  sais  ce  qu'il  faut  craindre,  et  non  ce  quMl  faut  croire. 
Dans  cette  obscurité  tout  me  devient  suspect  : 
L'amour  aux  droits  du  sang  garde  peu  de  respect. 
Ce  même  amour  d'ailleurs  peut  forcer  cette  reine 
A  répondre  à  nos  soins  par  des  effets  de  haine  ; 
Et  Jason  peut  avoir  lui-même  en  ce  grand  art  1980 

Des  secrets  dont  le  ciel  ne  nous  fit  point  de  part. 

Ainsi  9  dans  les  rigueurs  de  mon  sort  déplorable, 
Tout  peut  être  innocent,  tout  peut  être  coupable  : 
Je  ne  cherche  qu'en  vain  à  qui  les  imputer; 
Et  ne  discernant  rien,  j'ai  tout  à  redouter.  1985 

BTPSIPYLE. 

La  vérité,  Seigneur,  se  va  faire  connoître  : 

A  travers  ces  rameaux  je  vois  venir  mon  traître. 


SCÈNE  m. 

AiETE,  ABSYRTE,  HYPSIPYLE,  JASON, 
ORPHÉE,  ZÉTHÈS,  CALAIS. 

BTPSIPYLE. 

Parlez,  parlez,  Jason;  dites  sans  feinte  au  Roi 

Qui  vous  seconde  ici  de  Médée  ou  de  moi  : 

Dites,  est-ce  elle  ou  moi  qui  contre  lui  conspire?     1990 

Est-ce  pour  elle  ou  moi  que  votre  cœur  soupire? 

f  JASON. 

La  demande  est.  Madame,  un  peu  hors  de  saison: 
Je  vous  y  répondrai  quand  j*aurai  la  toison. 

Seigneur,  sans  différer  permettez  que  j^achève; 
La  gloire  où  je  prétends  ne  souffre  point  de  trêve  :  199^ 
Elle  veut  que  du  ciel  je  presse  le  secours , 
Et  ce  qu'il  m'en  promet  ne  descend  pas  toujours. 
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< 

AiBTB. 

HAtez  à  votre  gré  ce  secours  de  descendre  ; 
Mais  encore  une  fois  gardez  de  vous  méprendre. 

JASON. 

Par  ce  qa*ont  vu  vos  yeux  jugez  ce  que  je  puis  :        3000 
Tout  me  paroît  facile  en  Tétat  où  je  suis; 
Et  si  la  force  enfin  répond  mal  au  courage, 
n  en  est  parmi  nous  qui  peuvent  davantage. 
Souffrez  donc  que  Tardeur  dont  je  me  sens  brûler.... 


SCÈNE  IV. 

AJETE,  ABSYRTE,  HYPSIPYLE,  MÉDÉE,  JASON, 
ORPHÉE,  ZÉTHES,  CALAIS. 

MT^ftgg ,  SOT  le  dragon ,  élevée  en  l'air  i  la  hantenr  d*nn  homme. 

Arrête ,  déloyal ,  et  laisse-moi  parler  :  a  o  o  5 

Qae  je  rende  un  plein  lustre  à  ma  gloire  ternie 
Par  Foutrageux  éclat  que  fait  la  calomnie. 

Qui  vous  Ta  dit,  Madame,  et  sur  quoi  fondez^vous 
Ces  dignes  visions  de  votre  esprit  jaloux  ? 
Si  Jason  entre  nous  met  quelque  différence  90x0 

Qui  flatte  malgré  moi  sa  crédule  espérance , 
Faut-il  sur  votre  exemple  aussitôt  présumer 
Qo*on  n*en  peut  être  aimée  et  ne  le  pas  aimer*  ? 
Connoissez  mieux  Médée,  et  croyez-la  trop  vaine 
Pour  vouloir  d*un  captif  marqué  d'une  autre  chaîne, 
le  ne  puis  empêcher  qu'il  vous  manque  de  foi , 
Mais  je  vaux  bien  un  cœur  qui  n'ait  aimé  que  moi; 
Et  j'aurai  soutenu  des  revers  bien  funestes 


T.  Td  ert  le  texte  des  éditioni  publiées  do  Tirant  de  Corneille  et  de  celle 
de  x6ga.  Dans  la  première  de  Voltaire  (1764)  il  s*est  gliaié  one  faute,  qui  a 
pané  de  là  dans  las  impreMioas  modernes,  et  qui  dènaUut  entièrement  la 
:  «  Qo'on  en  peot  ètoe  aimée,  etc.  n 
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Avant  que  je  me  daigne  enrichir  de  vos  restes. 

HYPSIPTLX. 

Puissiez-vous  conserver  ces  nobles  sentiments!        toio 

MB]>£E« 

N'en  croyez  plus,  Seigneur,  que  les  événements. 
Ce  ne  sont  plus  ici  ces  taureaux ,  ces  gensdarmes 
Contre  qui  son  audace  a  pu  trouver  des  charmes  : 
Ce  n'est  point  le  dragon  dont  il  est  menacé; 
C'est  Médée  elle-même ,  et  tout  Fart  de  Circé.         seaS 

Fidèle  gardien  des  destins  de  ton  maître. 
Arbre,  que  tout  exprès  mon  charme  avoit  fait  naître, 
Tu  nous  défendrois  mal  contre  ceux  de  Jason  ; 
Retourne  en  ton  néant ,  et  rends-moi  la  toison . 

(Elle  prend  la  toison  en  sa  main,  et  la  met  sur  le  col  dn  dragon. 
L*arbre  on  elle  étoit  tospendae  disparoit ,  et  se  retire  derrière  le 
théitre ,  après  qnoi  Médée  continue  en  parlant  à  Jason.) 

Ce  n'est  qu'avec  le  jour  qu'elle  peut  m'étre  ôtée.      ao3o 
Viens  donc,  viens,  téméraire,  elle  est  à  ta  portée; 
Viens  teindre  de  mon  sang  cet  or  qui  t'est  si  cher, 
Qu'à  travers  tant  de  mers  on  te  force  à  chercher. 
Approche ,  il  n'est  plus  temps  que  Famour  te  retienne  : 
Viens  m'arracher  la  vie ,  ou  m'apporter  la  tienne  ;   ao35 
Et  sans  perdre  un  moment  en  de  vains  entretiens , 
Voyons  qui  peut  le  plus  de  tes  dieux  ou  des  miens. 

▲iETE. 

Â  ce  digne  courroux  je  reconnois  ma  fille  : 

C'est  mon  sang'  dans  ses  yeux,  c'est  son  aïeul  qui  brille^ 

C'est  le  Soleil  mon  père.  Avancez  donc,  Jason,        loio 

I.  Dans  ee  passage,  A»te  nont  rappelle  nn  instant  don  Diègne  : 

Je  reconnois  mon  sang  à  ce  noble  oomronx. 

{Le  Cid,  acte  I,  scène  Y,  tcts  «Si») 

a.  Nous  avons  ponetaé  ce  Ters  comme  il  l*est  dans  tontes  les  andcnaciiis- 
pressions,  j  compris  la  première  de  Voltaire  (1764).  Dans  Tédition  de  LrfHs, 
il  est  coupé  ainsi  : 

Cest  mon  sang  :  dans  ses  yeux,  c'est  son  aSenl  qui  brille. 


K 
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Et  sur  cette  ennemie  emportez  la  toison. 

JÀSON. 

Seigneur,  contre  ses  yeux  qui  voudroit  se  défendre? 
D  ne  faut  point  combattre  où  l'on  aime  à  se  rendre. 
Oui,  Madame ,  à  vos  pieds  je  mets  les  armes  bas , 
Ten  fids  un  prompt  hommage  à  vos  divins  appas,    a 04 5 
Et  renonce  avec  joie  à  ma  plus  haute  gloire. 
S'il  faut  par  ce  combat  acheter  la  victoire, 
le labandonne ,  Orphée ,  aux  charmes  de  ta  voix , 
Qui  traîne  les  rochers ,  qui  fait  marcher  les  bois  : 
Assoupis  le  dragon ,  enchante  la  Princesse.  9 o  5« 

Et  vous ,  héros  ailés*,  ménagez  votre  adresse  : 
Si  pour  cette  conquête  il  vous  reste  du  cœur. 
Tournez  sur  le  dragon  toute  votre  vigueur, 
le  vais  dans  le  navire  attendre  une  défaite, 
Qui  vous  fera  bientôt  imiter  ma  retraite.  30  5  5 

ZBTHÈS. 

Montrez  plus  d^espérance ,  et  souvenez-vons  mieux 
Que  nous  avons  dompté  des  monstres  à  vos  yeux. 

SCÈNE  V. 

AiETE,  ABSYRTE,  HYPSIPYLE,  MÉDÉE, 
ZÉTHÈS,  CALAIS,  ORPHÉE. 

CALÂÏS. 

Elevons-nous ,  mon  frère ,  au-dessus  des  nuages  : 
Du  sang  dont  nous  sortons  prenons  les  avantages; 
Surtout  obéissons  aux  ordres  de  Jason  :  a 060 

Respectons  la  Princesse ,  et  donnons  au  dragon. 

(Id  TÀthn  et  Calais  s^élèvent  an  plus  hant  des  nuages  en  croisant 

lenr  Tol.) 

I.  Zétfaès  et  Calait. 
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mDBB  j  en  s*éleTU|t  totn. 

Donnez  où  tous  pourrez  ;  ce  vain  respect  m*  outrage  : 
Du  sang  dont  yous  sortez  prenez  tout  Tavantage. 
Je  vais  Yoler  moi-même  au-devant  de  vos  coups , 
Et  n*avoi8  que  Jason  à  craindre  parmi  vous.  a 06 5 

Et  toi ,  de  qui  la  voix  inspire  F&me  aux  arbres, 
Enchaîne  les  lions ,  et  déplace  les  marbres , 
D*un  pouvoir  si  divin  fais  un  meilleur  emploi  : 
N'en  détruis  point  la  force  à  l'essayer  sur  moi. 
Mais  je  n'en  parle  ainsi  que  de  peur  que  ses  charmes 
Ne  prêtent  un  miracle  à  Teffort  de  leurs  armes. 
Ne  m'en  crois  pas ,  Orphée ,  et  prends  l'occasion 
De  partager  leur  gloire  ou  leur  confusion. 

ORPHÉE  chante. 

Hàtez-vous ,  enfants  de  Borée , 

Demi-dieux,  hàtez-vous,  3075 

Et  faites  voir  qu'en  tous  lieux,  contre  tous, 
A  vos  exploits  la  victoire  assurée 

Suit  l'effort  de  vos  moindres  coups. 

MÉDKB  ,  Toyent  qn'tacon  des  deax  ne  descend  poar  la  combattre. 

Vos  demi-dieux,  Orphée,  ont  peine  à  vous  entendre  : 
Ils  ont  volé  si  haut  qu'ils  n'en  peuvent  descendre;   loSo 
De  ce  nuage  épais  sachez  les  dégager. 
Et  pratiquez  mieux  l'art  de  les  encourager. 

ORPHÉE. 
(Il  chante  ce  second  conplet,  cependant  qne  Zéthès  et  Calais  fon- 
dent l*nn  après  Tantre  sur  le  dragon,  et  le  combattent  an  milieD 
de  Tair.  Us  se  relèrent  aussitôt  qu'ils  ont  tâché  de  Ini  donner 
une  atteinte,  et  tournent  face  en  même  temps  pour  rerenir  à  Is 
charge.  Médée  est  au  milieu  des  deux,  qui  pare  leurs  coups,  et 
fait  tourner  le  dragon  Tcrs  Fun  et  vers  Vautre,  sniTant  qu'ils  se 
présentent.) 

Combattez,  race  d'Orithye, 
Demi-dieux,  combattez, 
Et  faites  voir  que  vos  bras  indomptés  ««'5 


ACTE  V,  SCÈNE  V.  S^ 

Se  font  partout  une  heureuse  sortie 
Des  périls  les  plus  redoutés. 

zfrHÂs. 
Fuyons,  sans  plus  tarder,  la  vapeur  infernale 
Que  ce  dragon  affreux  de  son  gosier  exhale  : 
La  valeur  ne  peut  rien  contre  un  air  empesté.  «090 

Fais  comme  nous,  Orphée,  et  fuis  de  ton  côté. 

(Zéthès,  Calais  et  Orphée  s*eiiftiient*.) 

MÉnâi. 
AUez,  vaUIantspieixiers,  envoyez-moi  Pelée , 
Mopse,  Iphite,  Échion,  Eurydamas,  Oilée', 
Et  tout  ce  reste  enfin  pour  qui  votre  Jason 
Avec  tant  de  chaleur  demandoit  la  toison.  9095 

Aucun  d*eux  ne  parott!  ces  Âmes  intrépides 
Règlent  sur  mes  vaincus  leurs  démarches  timides; 
Et  malgré  leur  ardeur  pour  un  exploit  si  beau, 
Leur  effroi  les  renferme  au  fond  de  leur  vaisseau. 
Ne  laissons  pas  ainsi  la  victoire  imparfaite  : 
Par  le  milieu  des  airs,  courons  à  leur  défaite; 
Et  nous--mémes  portons  à  leur  témérité 
Jusque  dans  ce  vaisseau  ce  qu*elle  a  mérité. 

(  Médée  s'élère  encore  plus  haat  sur  le  dragon.) 


9  100 


Que  fais-tu?  la  toison  ainsi  que  toi  s'envole! 
Ah  !  perfide,  est-ce  ainsi  que  tu  me  tiens  parole ,      a  i  o  5 
Toi  qui  me  promettois,  même  aux  yeux  de  Jason , 
Qu'on  t'6teroit  le  jour  avant  que  la  toison  ? 

MÉDKE,  en  8*euTolant. 

Encor  tout  de  nouveau  je  vous  en  fais  promesse , 

I.  Far.  ZéiMs  H  CaUût  et  Orphée  s'en/mient,  (i66l) 

i.Pâée  père  d'Achille,  Mopte  le  poêle,  Iphite  le  Phocéen,  Éehion  filt  de 
Mcreofe,  Enrjdamat  le  Theasalien,  Oilée  père  d*Ajax.  Toos  œs  Argonantea 
sont  daae  Yalériin  Flaeeoi,  à  l'exoeption  d'Enrydamu,  mentionné  par  Apol- 
loains  et  dans  les  jjrgimauiique*  qni  portent  le  nom  d*Orphée. 


344  LA  TOISON  D'OR. 

Et  vais  vous  la  garder  au  milieu  de  la  Grèce. 

Du  pays  et  du  sang  Famour  rompt  les  liens,  a  i  lo 

Et  les  dieux  de  Jason  sont  plus  forts  que  les  miens. 

Ma  sœur  avec  ses  fils  m'attend  dans  le  navire; 

Je  la  suis,  et  ne  fais  que  ce  qu'elle  m'inspire; 

De  toutes  deux  Madame  ici  vous  tiendra  lieu. 

Consolez-vous,  Seigneur,  et  pour  jamais  adieu.       a  1 1  s 

(Elle  s'envole  ayec  la  toison*.) 


SCENE  VI. 

AiETE,  ABSYRTE,  HYPSIPYLE,  JUNON. 

AJETB. 

Âh!  Madame;  ah!  mon  fils;  ah  !  sort  inexorable. 
Est-il  sur  terre  un  père,  un  roi  plus  déplorable? 
Mes  filles  toutes  deux  contre  moi  se  ranger  ! 
Toutes  deux  à  ma  perte  à  Fenvi  s'engager! 

JUMON ,  dans  son  char. 

On  vous  abuse ,  ÂsBte  ;  et  Médée  elle-même ,  a  i  >  o 

Dans  Tamour  qui  la  force  à  suivre  ce  qu'elle  aime , 

S  abuse  conune  vous. 
Chalciope  n'a  point  de  part  en  cet  ouvrage  : 
Dans  un  coin  du  jardin ,  sous  un  épais  nuage , 
Je  Tenveloppe  encor  d'un  sommeil  assez  doux,        aia^ 
Cependant  qu'en  sa  place  ayant  pris  son  visage, 
Dans  Tesprit  de  sa  sœur  j'ai  porté  les  grands  coups' 
Qui  donnent  à  Jason  ce  dernier  avantage. 
Junon  a  tout  fait  seule;  et  je  remonte  aux  cieux 

Presser  le  souverain  des  Dieux  «i^* 

D'approuver  ce  qu'il  m'a  plu  faire. 

1.  Vat,  Elle  /envolé  avec  la  toison  ^  et  ditparwt^  (i^i) 
a.  Dans  Tédition  de  i6^  :  c  de  grands  coups.  » 
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Mettez  votre  esprit  en  repos; 
Si  le  destin  vous  est  contraire 
Lemnos  peut  réparer  la  perte  de  Golchos. 

(Janon  remonte  ta  ciel  dans  ce  même  cbar.) 

UETE. 

Qu'ai-je  fait  y  que  le  ciel  contre  moi  s'intéresse         a  1 3  5 
Jnsqu*à  faire  descendre  en  terre  une  déesse? 

ABSYRTB. 

La  désayooerez-YOus,  Madame ,  et  votre  cœur 
Dédira-t-il  sa  Yoix  qui  parle  en  ma  faveur  ? 

AJETE. 

Absyrte,  il  n'est  plus  temps  de  parler  de  ta  flamme. 
Qn*as-tn  pour  mériter  quelque  part  en  son  âme  ?       a  x  4  o 
Et  que  lui  peut  offrir  ton  ridicule  espoir, 
Qn*un  sceptre  qui  m'échappe,  un  trône  prêt  à  choir  ? 
Ne  songeons  qu'à  punir  le  traître  et  sa  complice. 
Nous  aurons  dieux  pour  dieux  à  nous  faire  justice; 
Et  déjà  le  Soleil ,  pour  nous  prêter  secours ,  a  z  4  5 

Fait  ouvrir  son  palais ,  et  détourne  son  cours. 

(Le  dd  s'ooTre,  et  fait  paroitre  le  palais  da  Soleil,  ok  Ton  le  Toit*  dans 
son  cliar  tout  brillant  de  lumière  s'arancer  yers  les  spectateurs ,  et 
sortant  de  ce  palais,  s^élerer  en  haut  ponr  parler  k  Jupiter,  dont  le 
palais  s'ouTTe  anasi  qnelqaes  moments  après.  Ce  maître  des  Dieux  y 
parott  sur  son  trône,  avec  Junon  à  son  côté.  Ces  trois  théâtres, 
qu'on  Toit  tout  k  la  ibis,  font  un  specucle  tout  k  fait  agréable  et 
B^estueux.  La  sombre  rerdure  de  la  forêt  épaisse^  qui  occupe  le 
premier,  retère  d'autant  plus  la  clarté  des  deux  autres,  par  l*op- 
poaiiion  de  ses  ombres.  Le  palais  du  Soleil,  qui  fait  le  second,  a  ses 
colonnes  toutes  d'oripeau^,  et  son  lambris  doré,  arec  diyers  grands 
feuillages  k  l'arabesque.  Le  rejaillissement'  des  lumières  qui  portent 
sur  ces  dorures  produit  un  jour  merreiUeux,  qu'augmente  celui  qui 

I.  Dans  Voltaire  (1764)  :  c  oà  on  le  voit.  > 

a.  Far.  Toutes  de  elincant,  (Dessein.) 

3.  Tontes  les  éditions  anciennes,  y  compris  celle  de  169a,  donnent  refalUe- 
semeni.  Voyez  tome  lY,  p.  433,  note  a.  Dans  l'impreision  de  i68a,  on  lit, 
Bais  c'est  sans  doote  one  finie  x  rejaliêtement. 
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sort  da  tr&ne  de  Japiter,  qni  n*ft  pas  moins  d*oniemeiit8«  Set  mardics' 
ont  tnx  deux  bonis  et  tn  milieu  dot  aigles  d'or,  entre  les^dlse' 
on  Toit  peintes  en  basse-taille  toutes  les  amonis  de  oe  dieu.  Les  dsnx 
cAtÀ  font  Toir  ehacun  un  rang  de  piliers  enricHis  de  dÎTeises  pierres 
précieuses,  environnées  chacune  d*nn  cercle  ou  d*un  carré  d'or.  An 
haut  de  ces  piliers  sont  d'autres  grands  aigles  d'or  qui  soutiennent 
de  leur  bec  le  plat  fond*  de  ce  palais,  composé  de  riches  étoffes  de 
diverses  couleurs,  qui  font  comme  autant  de  courtines,  dont  les 
aîgles  laissent  pendre  les  boutt  en  forme  d'éeharpes*.  Jupiter  a  un 
autre  grand  aigle  à  ses  pieds,  qui  porte  son  foudre  ;  et  Jnnon  est  a 
sa  gauche,  avec  un  paon  ansri  k  ses  pieds,  de  grandeur  et  de  eoidenr 
naturelle  .) 

SCÈNE  VIL 

LE  SOLEIL,  JUPITER,  JUNON,  AiETE, 
HYPSIPYLE,   ABSYRTE. 


Ame  de  lunivers,  auteur  de  ma  naissance , 

Dont  nous  voyons  partout  éclater  la  puissance , 

Souffriras-tu  qu'un  roi  qui  tient  de  toi  le  jour 

Soit  lâchement  trahi  par  un  indigne  amour?  a  1 5o 

A  ces  Grecs  vagabonds  refuse  ta  lumière , 

De  leurs  climats  chéris  détourne  ta  carrière, 

N'éclaire  point  leur  fuite  après  qu'ils  m'ont  détruit*, 

Et  répands  sur  leur  route  une  étemelle  nuit. 

Fais  plus,  montre-toi  père;  et  pour  venger  ta  race,  ai  55 

I.  Far.  Les  marches.  (Denein.) 

a.  Tontes  les  éditions  anciennes,  sans  en  excepter  celles  de  Thomas  Corneille 
et  de  Voltaire  (1764) ,  font  ici  aigUs  an  féminin,  et,  «fodqnes  lignas  plai 
loin  y  denx  fois  dn  mascolin. 

3.  Voyes  pins  haut,  p.  299,  note  2. 

4.  Les  éditions  publiées  du  riTant  de  Corneille  ont  tootes  ptatfimd,  ca 
deux  mots;  celles  àt  169a  et  de  Voltaire  (ffi^^  plaifond,  en  on  seul. 

5.  Thomas  Corneille  et  Voltaire  donnent  éeharpe^  au  singulier. 

6.  Far,  Jupiter^  assis  en  son  trâne^  a  un  autre  grand  aigle,  (nessem.) 

7.  Tontes  nos  éditions,  même  celles  de  1691  et  de  1764,  ont  ainsi  natartiie, 
au  singulier. 

8.  Far,  ITécbîre  pas  leur  faite  aprèsqnlls  m'ont  détroit.  (iS6c  et  63) 
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Donne-moi  tes  chevaux  à  conduire  en  ta  place  ; 

Préte-moi  de  tes  feux  Tédat  étincelant, 

Que  j'embrase  leur  Grèce  avec  ton  char  brûlant  ; 

Que  d*un  de  tes  rayons  lançant  sur  eux  le  foudre , 

Je  les  réduise  en  cendre,  et  leur  butin  en  poudre;    i  iSo 

Et  que  par  mon  courroux  leur  pays  désolé 

Ait  horreur  à  jamais  du  bras  qui  m'a  volé. 

Je  vois  que  tu  m^entends,  et  ce  coup  d*œil  m'annonce 
Que  ta  bonté  m'apprête  une  heureuse  réponse. 
Parle  donc,  et  iais  voir  aux  destins  ennemis  a  iS5 

De  quelle  ardeur  tu  prends  les  intérêts  d'un  fils. 

LB   SOLBIL. 

Je  plains  ton  infortune,  et  ne  puis  davantage  : 
Un  noir  destin  s'oppose  à  tes  justes  desseins, 
Et  depuis  Phaéton ,  ce  brillant  attelage 

Ne  peut  passer  en  d'autres  mains  :  2170 

Sous  un  ordre  étemel  qui  gouverne  ma  route , 
Je  dispense  en  esclave  et  les  nuits  et  les  jours. 

Mais  enfin  ton  père  t'écoute , 
Et  joint  ses  vœux  aux  tiens  pour  un  plus  fort  secours. 

(Id  s*oiiTre  le  ciel  de  Jnpiter,  et  le  Soleil  continae  en  Ini  «dressant 

M  parole.) 

Maître  absolu  des  destinées ,  9175 

Change  leurs  dures  lois  en  faveur  de  mon  sang , 

Et  laisse-lui  garder  son  rang 

Parmi  les  têtes  couronnées. 

C'est  toi  qui  règles  les  États , 

C'est  toi  qui  d^arts  les  couronnes  ;  a  x  So 

Et  quand  le  sort  jaloux  met  un  monarque  à  bas. 
Il  détruit  ton  ouvrage,  et  fiiit  des  attentats 

Qui  dérobent  ce  que  tu  donnes. 

JUNON. 

le  ne  mets  point  d'obstacle  à  de  si  justes  vœux; 

Mais  laissez  ma  puissance  entière;  a  i  s  5 


J 
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Et  si  Tordre  da  sort  se  rompt  à  sa  prière , 

D'un  hymen  que  j'ai  fait  ne  rompez  pas  les  nœuds. 

Comme  je  ne  veux  point  détruire  son  Aœte , 

Ne  détruisez  pas  mes  héros  : 
Assurez  à  ses  jours  gloire ,  sceptre ,  repos  ;  9190 

Assurez-lui  tous  les  biens  qu'il  souhaite  ; 
Mais  de  la  même  main  assurez  à  Jason 
Médée  et  la  toison. 

JUPITER. 

Des  arrêts  du  destin  Tordre  est  invariable. 

Rien  ne  sauroit  le  rompre  en  faveur  de  ton  fils,        a  195 

Soleil  ;  et  ce  trésor  surpris 
Lui  rend  de  ses  États  la  perte  inévitable. 

Mais  la  même  légèreté 

Qui  donne  Jason  à  Médée 
Servira  de  supplice  à  Tinfidélité  a  a  00 

Où  pour  lui  contre  un  père  elle  s'est  hasardée. 
Perses  dans  la  Scythie  arme  un  bras  souverain; 
Sitôt  qu'il  paroîtra ,  quittez  ces  lieux,  Aaete, 

Et  par  une  prompte  retraite, 
Epargnez  tout  le  sang  qui  couleroit  en  vain.  aao5 

De  LfCmnos  faites  votre  asile  ; 
Le  ciel  veut  qu'Hypsipyle 
Réponde  aux  vœux  d'Absyrte,  et  qu'un  sceptre  dotal 
Adoucisse  le  cours  d'un  peu  de  temps  fatal. 

Car  enfin  de  votre  perfide  a  a  i  o 

Doit  sortir  un  Médus  qui  vous  doit  rétablir  ; 
A  rentrer  dans  Golchos  il  sera  votre  guide; 
Et  mille  grands  exploits  qui  doivent  l'ennoblir, 
Feront  de  tous  vos  maux  les  assurés  remèdes, 
Et  donneront  naissance  à  l'empire  des  Mèdes.  aaiS 

(Le  palais  de  Japiter  et  eelni  dn  Soleil  se  referment.) 

LE   SOLEIL. 

Ne  VOUS  permettez  plus  d'inutiles  soupirs, 


j 
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Puisque  le  ciel  répare  et  venge  votre  perte, 

Et  qu*une  autre  couronne  offerte 
Ne  peut  plus  vous  souffrir  de  justes  déplaisirs. 
Adieu.  J*ai  trop  longtemps  détourné  ma  carrière,    2220 
Et  trop  perdu  pour  vous  en  ces  lieux  de  moments 

Qui  dévoient  ailleurs  ma  lumière. 
Allez ,  heureux  amants , 
Pour  qui  Jupiter  montre  une  faveur  entière; 
Hàtex-vous  d* obéir  à  ses  commandements.  2225 

(n  diiiMirott  en  baiasuit,  comme  pour  fondre  dans  la  mer.) 

BTP8IPYLE. 

Tobéis  avec  joie  à  tout  ce  qu  il  m* ordonne  : 

Un  prince  si  bien  né  vaut  mieux  qu'une  couronne. 

Sitôt  que  je  le  vis,  il  en  eut  mon  aveu. 

Et  ma  foi  pour  Jason  nuisoit  seule  à  son  feu; 

Mais  à  présent,  Seigneur,  cette  foi  dégagée....         2230 

AJSTB. 

Ah  !  Madame',  ma  perte  est  déjà  trop  vengée. 
Et  vous  faites  trop  voir  comme  un  cœur  généreux 
Se  plaît  à  relever  un  destin  malheureux. 

Allons  ensemble ,  allons  sous  de  si  doux  auspices 
Préparer  à  demain  de  pompeux  sacrifices,  223s 

Et  par  nos  vœux  unis  répondre  au  doux  espoir 
Que  daigne  un  Dieu  si  grand  nous  faire  concevoir. 
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NOTICE. 


Iji  3  noyembre  1661,  Corneille ,  qui  fondait  à  juste  titre  de 
grandes  espérances  sur  son  Sertorius^  écrivait  à  l'abbé  de  Pure  : 
Je  TOUS  prie  «  de  ne  vous  contenter  pas  du  bruit  que  les  co- 
médiens font  de  mes  deux  actes,  mais  d'en  juger  vous-même 
et  m'en  mander  votre  sentiment,  tandis  qu'il  y  a  encore  lieu 
à  la  correction.  J'ai  prié  BiUe  des  Œillets,  qui  en  est  saisie, 
de  vous  les  montrer  quand  vous  voudrez;  et  cependant  je 
veux  bien  vous  prévenir  un  peu  en  ma  faveur,  et  vous  dire 
que  si  le  reste  suit  du  même  air,  je  ne  crob  pas  avoir  rieu 
écrit  de  mieux....  J'espère  dans  trois  ou  quatre  jours  avoir 
achevé  le  troisième  acte.  » 

Nous  manquons  après  cela  de  renseignements  jusqu'à  la  pre- 
mière représentation  de  la  pièce,  que  le  compte  rendu  suivant, 
extrait  de  la  Muse  historique  du  4  mars  i66a,  a  déterminé 
les  frères  Parfait*  à  fixer  au  a 5  février  : 

Depuis  hait  jours  les  beaux  eqpriti 
Ne  s'entretiennent  dans  Paris 
Qoe  de  la  dernière  merreiUe 
Qa*a  produite  le  grand  Corneille , 
Qui  selon  le  commun  récit, 
A  plus  de  beantéi  que  son  Cid^ 
A  plus  de  forces  et  de  grâces 
Que  Fompie  et  que  les  Horûees^ 
A  plus  de  charmes  que  n'en  a 
Son  inimitable  Ciima^ 
Que  VŒdipêf  ni  Rodogume 
Dont  la  gloire  est  si  peu  commune, 

I.  Butoirt  du  Théâtre  franfois^  tome  IX,  p.  96. 
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Ni  mémement  qu* HéraeRus  : 

Sayoir  le  grand  Sertoritu 

Qu'au  Marais  du  Temple  Ton  joue. 

Les  comédiens  du  Marais , 
Poussés  de  leur  propre  intérêt» 
Et  qui  dans  des  choses  pareilles 
Ne  font  leur  métier  qu*à  merveilles, 
S'efforcent  à  si  bien  jouer 
Qu'on  ne  les  en  peut  trop  louer  ; 
Et  pour  ne  pas  paroitre  chiches, 
On  leur  Toit  des  habits  si  riches, 
Si  brillants  de  loin  et  de  près. 
Et  pour  le  sujet  faits  exprès, 
Que  chaque  spectateur  proteste 
Qu'on  ne  peut  rien  Toir  de  plus  leste. 

Loret  se  montre  en  général  très-favorable  à  Corneille  ;  mais  il 
n'a  exagéré  en  rien  le  succès  de  cette  pièce,  qui  fut  fort  applaudie 
et  fort  admirée.  La  foule  ne  s'attachait  qu'à  l'intérêt  de  cer- 
taines situations;  mais  des  amateurs  plus  éclairés  étaient  frappés 
de  l'exactitude  avec  laquelle  Corneille  traitait  les  matières  qui 
semblaient  devoir  lui  être  le  moins  connues.  «  M.  de  Turenne, 
dit  l'auteur  du  Parnasse  français  *,  s'étant  un  jour  trouvé  à 
une  représentation  de  Sertorius^  il  s'écria  à  deux  ou  trois 
endroits  de  la  pièce  :  <  Où  donc  Corneille  a-t-il  appris  Vart 
«  de  la  guerre?  »  —  «  Ce  conte  est  ridicule,  objecte  Vol- 
taire*; Corneille  eût  très-mal  fait  d'entrer  dans  les  détails  de 
cet  art.  »  Sans  aucun  doute;  mais  ce  qui  est  remarquable 
et  ce  qui  frappait  Turenne,  c'est  la  justesse  des  expressions, 
c'est  l'adresse  avec  laquelle  Corneille  sait  substituer  à  la 
vague  phraséologie  des  poètes  tragiques  de  son  temps  les 
termes  propres  à  chaque  profession.  Jamais  il  n'y  a  manqué, 
et  dans  notre  Lexique  nous  aurons  plus  d'une  fob  à  insister 
sur  ce  point. 

Jusqu'ici  nous  avons  rapporté  les  renseignements  que  nous 
possédons  sur  Sertorius  en  nous  contentant  de  les  classer  sui- 
vant leurs  dates;  mais  avant  d'aller  plus  loin  nous  devons  faire 

I.  Titon  du  Tillet,  article  ComeUte, 
1.  Remarque  sur  le  vers  8oo. 
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remarquer  une  difficulté  qui  nous  a  tout  d'abord  arrêté ,  et  que 
nous  avons  vainement  cherché  à  résoudre.  Les  comédiens  dont 
Corneille  parle  dans  sa  lettre  sont,  suivant  toute  apparence , 
ceux  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  puisque  c'est  à  cette  troupe 
qu'appartenait  Mlle  des  Œillets  ;  et  pourtant ,  d'après  le  té- 
moignage de  Loret,  c'est  au  théâtre  du  Marais  que  l'ouvrage  a 
été  représenté  pour  la  première  fois.  On  pourrait  à  la  vérité 
chercher  à  expliquer  cette  contradiction  en  supposant  que 
Mlle  des  Œillets  a  fait  pendant  quelque  temps  partie  du  théâtre 
du  MaraiSy  ou  que  Corneille  a  retiré  sa  pièce  à  la  troupe  qui 
devait  d'a]x>rd  la  jouer,  pour  la  faire  représenter  à  l'hôtel  de 
Bourgogne;  mais  un  passage  d'une  autre  lettre  de  notre  poète 
à  l'abbé  de  Pure,  datée  du  a 5  avril,  et  par  conséquent  posté- 
rieure de  deux  mois  à  la  représentation  de  Serioriusj  ne  per- 
met pas  d'adopter  une  telle  supposition.  En  effet,  Corneille, 
expliquant  pourquoi  il  ne  pourra  de  sitôt  donner  une  pièce 
aux  comédiens  du  Marais,  s'exprime  ainsi  :  c  Outre  que  je 
serai  bien  aise  d'avoir  quelquefois  mon  tour  à  l'Hôtel....  et 
que  je  ne  puis  manquer  d'amitié  à  la  reine  Viriate,  à  qui  j'ai 
tant  d'obligation,  le  déménagement  que  je  prépare  pour  me 
transporter  à  Paris  me  donne  tant  d'affaires,  que  je  ne  sais  si 
j'aurai  asses  de  liberté  d'esprit  pour  mettre  quelque  chose 
cette  année  sur  le  théâtre.  »  Certes  ce  passage  prouve  bien  que 
Serton'us  avait  été  joué  à  l'hôtel  de  Bourgogne,  et  il  semble 
indiquer  que  cette  reine  Viriate,  envers  qui  Corneille  se  re- 
connaît si  obligé,  n'est  autre  que  Mlle  des  OEillets.  Comment 
concilier  ce  témoignage  de  notre  auteur  avec  la  relation  si 
explicite  de  Loret  ?  J'avoue  que  je  l'ignore,  car  prétendre  que 
la  pièce  a  été  représentée  en  même  temps  à  deux  théâtres , 
serait  peut-être  bien  hasardé  :  non-seulement  les  historiens  de 
la  scène  française  ne  laissent  rien  entrevoir  de  semblable,  mais 
le  passage  où  les  frères  Parfait  racontent  comment  Molière  mit 
cette  pièce  au  théâtre  prouve  qu'ils  pensaient  que  jusqu'alors 
elle  n'avait  été  représentée  qu'au  Marais  :  c  L'usage  observé 
de  tout  temps  entre  tous  les  comédiens  françois  étoit  de  n'entre- 
prendre point  de  jouer,  au  préjudice  d'une  troupe,  les  pièces 
dont  elle  étoit  en  possession,  et  qu'elle  avoit  mises  au  théâtre  à 
ses  frais  particuliers,  pour  en  retirer  les  premiers  avantages,  jus- 
qu'à ce  qu^elle  fût  rendue  publique  par  l'impression.  Sertorius 
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ayant  été  imprimé  sur  la  fin  de  l^année  i66a,  Molière  le  fit 
représenter  sur  son  théâtre  au  mois  d'ayril  de  Tannée  sui- 
vante*. » 

En  octobre  i663,  Molière,  dans  la  première  scène  de  l'//ii- 
promptu  de  Versailles^  qui  nous  a  été  si  souvent  utile  et  qne 
nous  citons  ici  pour  la  dernière  fois,  parodie  le  jeu  de  Haute- 
roche,  comédien  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  au  moment  où  il  dit 
ces  vers  du  rôle  de  Pompée  dans  Sertorius^  : 

L*iniinitié  qui  règne  entre  nos  deux  partis 
N*y  rend  pas  de  Phonnear,  etc.; 

mais  rien  dans  le  dialogue  n'indique  la  nature  des  défants 
qu'il  lui  reproche.  Ce  personnage  est  un  de  ceux  que  Baron, 
le  célèbre  élève  de  Molière,  remplit  plus  tard  avec  distincdoo'. 

Les  beaux  rôles  de  cette  pièce  fournirent  aux  grands  artistes 
du  dix- huitième  siècle  de  nombreuses  occasions  de  faire  ad- 
mirer leurs  brillantes  qualités.  A  la  reprise  de  17  58,  Grandval 
se  fit  applaudir  dans  le  rôle  de  Sertorius*;  et  celui  de  Viriate, 
après  avoir  été  le  triomphe  de  Mlle  Clairon ,  fut  encore  joué 
avec  succès  par  Mme  Vestris  *. 

L'édition  originale  de  Sertorius  forme  un  volume  in-12, 
dont  voici  la  description  bibliographique  :  SEaToaivs,  TmAcaoïB. 
Imprimé  à  Rouen  ^  et  se  vend  à  Paris  ^  chez  Augustin  Courbé  et 
Guillaume  de  Lujne^  M.DC.LXII,  6  feuillets  et  8a  pages.  Le 
privilège  est  du  16  mai,  l'Achevé  d'imprimer  du  8  juillet  i66a. 

Sertorius  fut  critiqué  de  la  manière  la  plus  injuste  par  d*Aa- 
bignac,  dans  une  Dissertation  dont  nous  aurons  à  parler  un  peu 
plus  longuement  à  propos  de  Sophonisbe,  car  c'est  à  l'occasion 
de  cette  dernière  pièce  qu'elle  fut  publiée.  De  Visé  répondit  aux 
invectives  de  d'Aubignac  par  d*autres  invectives;  et  ce  n*est 
qu'à  grand'peine  que  nous  avons  recueilli  dans  cette  indigeste 
polémique  deux  ou  trois  renseignements  de  quelque  intérêt  que 
nous  avons  placés  dans  les  notes  qui  accompagnent  notre  texte. 

I.  Histoire  du  Théâtre  françois,  tome  IX,  p.  io5. 
a.  Acte  m,  scène  i,  vers  jSg  et  suivants. 

3.  LemazurieTy  Galerie  historique,  tome  I,  p.  86. 

4.  ihidem,  tome  I,  p.  37a. 

5.  ibidem f  tome  I,  p.  35o. 
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Ne  cherchez  point  dans  cette  tragédie  les  agréments 
qui  sont  en  possession  de  faire  réussir  au  théâtre  les 
poëmes  de  cette  nature  :  vous  n'y  trouverez  ni  tendresses 
d'amour,  ni  emportements  de  passions' ,  ni  descriptions 
pompeuses,  ni  narrations  pathétiques.  Je  puis  diretoute- 

I.  Le  titre  c  au  lbctkueb  n*est  que  danB  Téditloo  de  i66a.  —  A 
partir  de  Sertorius ,  G>nieille  n*a  plus  composé  d*examens.  Voyez 
an  tome  I  la  fin  de  la  note  i  de  la  p.  187.  Dans  ravant-demière 
phrase  de  cette  note,  il  faut  substituer  Sertorius  àOthon.  Ce  qui  nous 
a  induit  en  erreur,  c*est  que  Thomas  Corneille,  qui  a  compris  Sertorius 
et  Sophonishe  dans  le  tome  IV  de  l'édition  de  169a,  a  donné  le  titre 
à*Ssameru  aux  avertissements  de  ces  deux  pièces;  c*est  seulement  à 
partir  du  tome  V,  qui  commence  par  Othon,  qu'il  a  placé,  an  lieu 
d'examens  à  la  fin  des  pièces,  des  avertissements,  avec  le  titre  de  Pré- 
faces  ou  d'avis  Jlu  lecteur^  en  tète  de  chacune  *  ;  mais  dans  les  recueils 
de  1668  et  de  168 a,  où  le  tome  rV«  et  dernier  commence  par  Serto- 
rius^ c'est  dès  cette  pièce  que  les  avis  j4u  lecteur  remplacent  les  exa- 
mens eu  tète  du  volume,  avec  le  titre  courant  de  pbbpaces.  Ces  avis 
manquent  dans  le  recueil  de  1G66,  qui  complète,  comme  supplément, 
celui  de  i664-  Le  tome  IV  de  1668  donne  après  la  feuille  de  titre 
l'explication  que  voici  : 

Lx  UBKAUE  AU  LECTEUB.  C  Je  n'ai  pu  tirer  de  l'auteur  pour  ce 
quatrième  volume  un  discours  pareil  à  ceux  qu'il  a  mis  au  devant  des 
trois  qui  l'ont  précédé,  ni  sa  critique  sur  les  pièces  qui  le  composent; 
mais  il  m'a  promis  Tun  et  l'autre  quand  ce  volume  sera  complet  et 
qu'il  en  aura  huit  comme  les  précédents**^.  En  attendant  l'efTet  de 
cette  promesse,  je  vous  donne  ici  les  Préfaces  dont  il  a  accompagné 
chacune  de  celles-ci,  quand  il  les  a  fait  imprimer.  » 

3.  Vab.  (édit.  de  166 a  et  de  1668)  :  ni  emportements  de  passion. 

*  TSfc  et  Bérémee  n'a  ni  préface  ni  avis  Au  lecteur^  mais  est  seule- 
ment précédé  de  deux  extraits  latins.  Les  avertissements  des  deux 
Sièoes  suivantes  {Pulchérie  et  Suréna)  ne  sont  pas,  dans  l'impression 
e  i68a,  an  commencement  du  volume,  mais,  comme  dans  celle 
de  169a,  en  tète  de  chacune  de  ces  tragédies. 

**  Le  dernier  volume  de  i68a  contient  les  huit  pièces  annoncées, 
mais  Corneille  n'a  pas  pour  cela  tenu  sa  promesse;  il  n'y  a  mis  ni 
discours  ni  examens,  non  plus  que  dans  celui  de  1668,  qui  finit  à 
AttUa  et  ne  se  compose  par  conséquent  que  de  cinq  tragédies. 
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fois  qu'elle  n'a  point  déplu,  et  que  la  dignité  des  noms 
illustres ,  la  grandeur  de  leurs  intérêts ,  et  la  nouveauté 
de  quelques  caractères,  ont  suppléé  au  manque  de  ces 
grâces.  Le  sujet  est  simple,  et  du  nombre  de  ces  événe- 
ments connus,  où  il  ne  nous  est  pas  permis  de  rien  chan- 
ger, qu'autant  que  la  nécessité  indispensable  de  les  réduire 
dans  la  règle  nous  force  d'en  resserrer  les  temps  et  les 
lieux .  Comme  il  ne  m'a  fourni  aucunes  femmes ,  j'ai  été 
obligé  de  recourir  à  l'invention  pour  en  introduire  deux, 
assez  compatibles  l'une  et  Vautre  avec  les  vérités  histo- 
riques à  qui  je  me  suis  attaché' .  L'une  a  vécu  de  ce  temps- 
là;  c'est  la  première  femme  de  Pompée,  qu'il  répudia 
pour  entrer  dans  l'alliance  de  Sylla  par  le  mariage 
d'Emilie,  fille  de  sa  femme.  Ce  divorce  est  constant  par 
le  rapport  de  tous  ceux  qui  ont  écrit  la  vie  de  Pompée, 
mais  aucun  d'eux  ne  nous  apprend  ce  que  devint  cette 
malheureuse,  qu'ils  appellent  tous  Ântistie,  à  la  réserve 
d'un  Espagnol,  évéque  de  Gironne,  qui  lui  donne  le  nom 
d'Aristie*,  que  j'ai  préféré,  comme  plus  doux  à  Toreille. 

I.  Dans  IVdîtion  de  169a  :  a  auxquelles  je  me  suis  attacbé.  1 
3.  Voyez  Plutarque  dans  la  F7e  de  Pompée^  chapitres  ir  et  ix,  et 
dans  la  Fte  de  Sylla^  chapitre  xxxin.  Pompée  répudia  la  première 
de  ses  cinq  femmes  * ,  Antistia  (c*est  là  son  vrai  nom),  quatre  ans  après 
Faroir  épousée.  —  Au  sujet  des  deux  noms  jintistie  et  ArUtie^  Cor- 
neille s'exprime  ainsi  dans  la  lettre  à  Tabbé  de  Pure,  que  nous  aTons 
citée  plus  haut  (voyez  la  Notice^  p  353)  :  «  Je  vous  ai  déjà  parlé  de 
Tune  qui  et  oit  femme  de  Pompée.  Sylla  le  força  de  la  répudier  pour 
épouser  Émilia,  fille  de  sa  femme  et  d'Émilîus  Scaurus,  son  premier 
mari.  Plutarque  et  Appian  la  nomment  Antistie,  fille  du  préteur 
Antistios.  Un  érèque  espagnol,  nommé  Joannes  Genindensis,  la 
nomme  Aristie,  et  son  père  Aristius  **.  Je  ne  doute  pas  qa*il  ne  se  mé- 

*  Au  tome  IV,  dans  la  note  i  de  la  p.  61,  on  a  imprimé  psr 
erreur  ;  s  sa  seconde  femme  {il  faut  lire  :  sa  quatrième  femme),  Julie, 
fille  de  César.  » 

**  On  lit  dans  Touvrage  intitulé  Joaruiit  epucopi  Gerwulemtis  Pc" 
ralipotnenon  Hispanim  Ubri  decem^  et  dédié  à  r  erainand  et  à  Isabelle 
{Fernando  et  ElUahà)  de  Castille  :  c  Aristiam,  Aristii  filiam,  aoœpit 
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Lear  silence  m'ayant  laissé  liberté  entière  de  lui  faire 
on  refuge,  j'ai  cru  ne  lui  en  pouvoir  choisir  un  avec  plus 
de  vraisemblance  que  chez  les  ennemis  de  ceux  qui 
1  avoient  outragée  :  cette  retraite  en  a  d'autant  {dus» 
qa  elle  produit  un  effet  véritable  par  les  lettres  des  prin- 
cipaux de  Rome  que  je  lui  fais  porter  à  Sertorius,  et  que 
Perpenna  remit  entre  les  mains  de  Pompée,  qui  en  usa 
comme  je  le  marque.  L'autre  femme  est  une  pure  idée 
de  mon  esprit,  mais  qui  ne  laisse  pas  d'avoir  aussi  quel- 
que fondement  dans  l'histoire.  Elle  nous  apprend  que 
les  Lusitaniens  appelèrent  Sertorius  d'Afrique  pour  être 
leur  chef  contre  le  parti  de  Sylla  ;  mais  elle  ne  nous  dit 
point  s'ils  étoienten  république,  ou  sous  une  monarchie. 
D  n'y  a  donc  rien  qui  répugne  à  leur  donner  une  reine; 
etjene  la  pouvois  faire  sortir  d'un  sang  plus  considé- 
rable que  celui  de  ViriatusS  dont  je  lui  fais  porter  le 
nom,  le  plus  grand  homme  que  l'Espagne  ait  opposé  aux 
Romains,  et  le  dernier  qui  leur  a  fkit  tête  dans  ces  pro- 
vinces avant  Sertorius.  U  n'étoit  pas  roi  en  effet,  mais 
il  en  avoit  toute  l'autorité;  et  les  préteurs  et  consuls  que 
Rome  envoya  pour  le'  combattre,  et  qu'il  défit  souvent, 
Testimèrent  assez  pour  faire  des  traités  de  paix  avec  lui, 
comme  avec  un  souverain  et  juste  ennemi.  Sa  mort  arriva 
soiiante  et  huit  ans  avant  celle  que  je  traite';  de  sorte 

prenne;  mais  à  cause  que  le  mot  ett  plot  doux,  je  m*en  sub  senri, 
et  TOUS  en  demande  Totre  a-vis  et  celui  de  vos  savants  amis.  Aristie  a 
plos  de  douceur,  mais  il  sent  plus  le  roman  ;  Antîstie  est  plus  dur  aux 
oreilles,  mais  il  sent  plus  Thistoire  et  a  plus  de  majesté.  » 
z.  Dans  l'édition  de  169a  :  c  que  de  celui  de  Viriatus.  » 
a.  Au  lieu  de  U^  Téditlon  de  168 a  donne  seule  Uâ^  qui  est  éri* 
demmentune  faute  d'impression. 

3.  La  monde  Viriate  (rîriaM«)  est  de  Tan  140  avant  Jésus- Christ; 
cdle  de  Sertorius  de  Tan  7a. 

nxorem.  >  {JRerumhispamearumscriptores,.,,  gx  hibliotheea  Roberti  BeR^ 
1579,  tome  I,  p.  98.) 
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qu'il  auroit  pu  être  aïeul  ou  bisaïeul  de  cette  reine  que 
je  fais  parler  ici. 

n  (ut  défait  par  le  consul  Q.  Servilius*,  et  non  par 
Brutus,  comme  je  Fai  fait  dire  à  cette  princesse,  sur  la 
foi  de  cet  évéque  espagnol  que  je  viens  de  citer,  et  qui 
m*a  jeté  dans  Terreur  après  lui.  Elle  est  aisée  à  corriger 
par  le  changement  d'un  mot  dans  ce  vers  unique  qui  en 
parle,  et  qu'il  faut  rétablir  ainsi  : 

Et  de  Servilius  Pastre  prédominant '. 

Je  sais  bien  que  Sylla,  dont  je  parle  tant  dans  ce  poème, 
étoit  mort'  six  ans  avant  Sertorius;  mais  à  le  prendre  à 
la  rigueur,  il  est  permis  de  presser  les  temps  pour  £ùre 
Funité  de  jour;  et  pourvu  qu'il  n'y  aye  point  d'impossi- 
bilité formelle,  je  puis  faire  arriver  en  six  jours,  voire  en 
six  heures,  ce  qui  s'est  passé  en  six  ans.  Cela  posé,  rien 
n'empêche  que  Sylla  ne  meure  avant  Sertorius,  sans  rien 
détruire  de  ce  que  je  dis  ici,  puisqu'il  a  pu  mourir  depuis 
qu'Arcas  est  parti  de  Rome  pour  apporter  la  nouvelle 
de  la  démission  de  sa  dictature*  :  ce  qu'il  fait  en  même 
temps  que  Sertorius  est  assassiné.  Je  dis  de  plus  que  bien 
que  nous  devions  être  assez  scrupuleux  observateurs  de 
Tordre  des  temps,  néanmoins,  pourvu  que  ceux  que  nous 
faisons  parler  se  soient  connus,  et  ayent  eu  ensemble 

I.  Qnintoft  Servilius  Cœpio,  qui  fut  consul  avec  Lsllns,  Fan  t4o 
ayant  Jésus-Christ. 

a.  Ce  Tere  est  ainsi  conçu  dans  Tédition  de  1669  : 

Et  du  consul  Brutus  Tastre  prédominant 

(acte  II,  scène  i,  vers  439)  ; 

et  malgré  l'indication  si  précise  de  Corneille  dans  cette  préfitoe,  l'im- 
pression de  1668  est  la  seule  de  toutes  les  éditions  publiées  de  son  ti- 
▼ant  où  l'on  ait  introduit  le  changement  qu'il  marque  ici.  Les  vecnetls 
de  1666, 168 a,  et  même  celui  de  169a ,  ont  conservé  la  leçon  ûiadve. 
Voltaire  a  adopté  la  bonne  :  c  Et  de  ServiUus,  etc.  1 

3.  L'an  78  avant  Jésus-Christ.  —  4.  Voyez  ci-après,  acte  V,  scène  n. 
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quelques  intérêts  à  démêler,  nous  né  sommes  pas  obligés 
à  nous  attacher  si  précisément  à  la  durée  de  leur  vie. 
Sylla  étoit  mort  quand  Sertorius  fut  tué ,  mais  il  pouvoit 
vivre  encore  sans  miracle  ;  et  Tauditeur,  qui  communé- 
ment n'a  qu'une  teinture  superficielle  de  Thistoire,  s*of- 
fense  rarement  d'une  pareille  prolongation  qui  ne  sort 
point  de  la  vraisemblance.  Je  ne  voudrois  pas  toutefois 
faire  une  régie  générale  de  cette  licence ,  sans  y  mettre 
quelque  distinction.  La  mort  de  Sylla  n'apporta  aucun 
changement  aux  affaires  de  Sertorius  en  Espagne,  et  lui 
fiit  de  si  peu  d'importance,  qu'il  est  malaisé,  en  lisant  la 
vie  de  œ  héros  chez  Plutarque,  de  remarquer  lequel  des 
deux  est  mort  le  premier,  si  l'on  n'en  est  instruit  d'ail- 
leurs. Autre  chote  est  de  celles  qui  renversent  les  États, 
détruisent  les  partis ,  et  donnent  une  autre  face  aux  af- 
faires, conmie  a  été  celle  de  Pompée,  qui  feroit  révol- 
ter tout  Tauditoire  contre  un  auteur,  s'il  avoit  l'impu- 
dence de  la  remettre  après  celle  de  César.  D'ailleurs,  il 
falloit  colorer  et  excuser  en  quelque  sorte  la  guerre  que 
Pompée  et  les  autres  chefs  romains  continuoient  contre 
Sertorius;  car  il  est  assez  malaisé  de  comprendre  pour- 
quoi Ton  s^y  obstinoit,  après  que  là  république  sembloit 
être  rétablie  par  la  démission  volontaire  et  la  mort  de  son 
tyran.  Sans  doute  que  son  esprit  de  souveraineté,  qu'il 
avoit  fait  revivre  dans  Rome,  n'y  étoit  pas  mort  avec  lui, 
et  que  Pompée  et  beaucoup  d'autres,  aspirant  dans  l'âme 
à  prendre  sa  place,  craignoient  que  Sertorius  ne  leur  y 
(ùt  un  puissant  obstacle ,  ou  par  l'amour  qu'il  avoit  tou- 
jours pour  sa  patrie ,  ou  par  la  grandeur  de  sa  répu- 
tation et  le  mérite  de  ses  actions,  qui  lui  eussent  fait 
donner  la  préférence,  si  ce  grand  ébranlement  de  la 
république  Teùt  mise  en  état  de  ne  se  pouvoir  passer  de 
maître.  Pour  ne  pas  déshonorer  Pompée  par  cette  jalou- 
sie secrète  de  son  ambition,  qui  semoit  dès  lors  ce  qu'on 
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a  vu  depuis  éclater  si  hautement,  et  qui  peut-être  étoH  le 
véritable  motif  de  cette  guerre,  je  me  suis  persuadé  qu^il 
étoit  plus  à  propos  de  faire  vivre  SjUa,  afin  d^en  attri- 
buer rinjustice  à  la  violence  de  sa  domination.  Gela  m*a 
servi  de  plus  à  arrêter  Feffet  de  ce  puissant  amour  que  je 
lui  fais  conserver  pour  son  *■  Aristie,  avec  qui  il  n^eût  pu  se 
défendre  de  renouer,  s'il  n^eût  eu  rien  à  craindre  du  côté 
de  Sylla,  dont  le  nom  odieux,  mais  illustre,  donne  un 
grand  poids  aux  raisonnements  de  la  politique,  qui  fait 
rftme  de  toute  cette  tragédie  *. 

lie  même  Pompée  semble  s'écarter  un  peu  de  la  pm* 
dence  d  un  général  d'armée,  lorsque,  sur  la  foi  de  Ser- 
tonus,  il  vient  conférer  avec  lui  dans  une  ville  dont  ce 
chef*  du  parti  contraire  est  maître  absolu;  mais  c'est  une 
confiance  de  généreux  à  généreux,  et  de  Romain  à  Ro- 
main, qui  lui  donne  quelque  droit  de  ne  craindre  aucune 
supercherie  de  la  part  d'un  si  grand  homme.  Ce  n'est  pas 
que  je  ne  veuille  bien  accorder  aux  critiques  qu'il  n'a  pas 
assez  pourvu  à  sa  propre  sûreté  ;  mais  il  m'étoit  impos- 
sible de  garder  l'unité  de  lieu  sans  lui  faire  faire  cette 
échappée,  qu'il  iaut  imputer  à  l'incommodité  de  la  règle, 
plus  qu'à  moi,  qui  l'ai  bien  vue.  Si  vous  ne  voulez  la  par- 

I.  Thomas  Corneille,  dans  rédition  de  169a,  a  omis  son^  et  doone  : 
f  pourAristie.  » 

3 .  Voici  ce  que  Corneille  dit  k  ce  sujet  dans  sa  lettre  à  Tabbé  de 
Pore  que  nous  avons  déjà  citée  deux  fois  (p.  353,  et  p.  358,  note  s): 
c  Pai  plus  besoin  de  grâce  pour  Sylla  qui  mourut  et  se  démit  de  n 
puissance  avant  la  mort  de  Sertorius  ;  mais  sa  vie  est  d*un  tel  orne- 
ment k  mon  ouvrage  pour  justifier  les  armes  de  Sertorius,  que  je  ne 
puis  m*empécher  de  la  ressusciter.  Mon  auteur  moderne,  Joannei 
Gerundensis,  le  fait  vivre  après  Sertorius  *  ;  mais  il  se  trompe  anni 
bien  qu'au  nom  d*Aristie.  Je  ne  demande  point  votre  avis  sur  œ 
dernier  point  ;  car  quand  ce  seroit  une  faute,  je  me  la  pardonne.  • 

3.  Dans  l'édition  de  169a  :  a  le  chef.  • 

*  Voyez  les  pages  loa  et  io3  du  Recueil  cité  plus  haut  (p.  358, 
note  **). 
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donner  à  Tlmpatience  qu'il  avoit  de  voir  sa  femme,  dont 
je  le  fais  encore  si  passionné,  et  à  la  peur  qu'elle  ne  prît 
un  autre  mari,  faute  de  savoir  ses  intentions  pour  die, 
vous  la  pardonnerez  au  plaisir  qu'on  a  pris  à  cette  con- 
férence, que  quelques-uns  des  premiers  dans  la  cour  et 
pour  la  naissance  et  pour  Fesprit  ont  estimée^  autant 
qu  une  pièce  entière.  Vous  n'en  serez  pas  désavoué  par 
Aristote,  qui  souffre  qu'on  mette  quelquefois  des  chosfiB 
sans  raison  sur  le  théâtre',  quand  il  y  a  apparence  qu'elles 
seront  bien  reçues,  et  qu'on  a  lieu  d'espérer  que  les 
avantages  que  le  poëme  en  tirera'  pourront  mériter  cette 
grâce. 

U8TB   DSS   tomONS   QCI    OITT  KTÉ   COTSLkTlOTXJXÉMS 
POUH   LES   VARIANTES   DE    SERTORIUS. 

1662  in-ia. 


RECITEILS. 


1666  în-8»*; 
1668  in-12; 


i68a  in-ia. 


I.  Toatet  les  éditions  anoîennes,  san»  en  excepter  celles  de  Tho- 
mas Corneille  (169a)  et  de  Voltaire  (1764)»  donnent  estimé ,  sans  ac- 
cord, comme  s'il  y  avait  :  «  ont  estimé  étrt  autant,  vaioir  autant 
qu'une  pièce  entière.  » 

1.  Nous  ne  trouvons  rien  dans  la  Poétique  qui  réponde  bien  exac- 
tement à  ce  qui  est  dit  en  cet  endroit.  ComeÛle  a-t-il  peut-être  en 
Tue  la  fin  du  chapitre  xxit,  où  la  pensée  d* Aristote  a,  sinon  un  rap- 
port bien  frappant,  au  moins  quelque  analogie  avec  Tidée  exprimée 
ici?  Le  passage  du  chapitre  xv  que  nous  avons  cité  plus  haut, p.  127, 
note  3,  a  un  sens  différent  et  beaucoup  plus  restreint. 

3.  Thomas  Corneille  et  Voltaire  (1764)  ont  remplacé  «  en  tirera  s 
par  c  en  retirera.  > 

4.  Les  recueils  de  i663  in-fol.  et  de  1664  iu-8'  finissent  à  la  Toison 
d*or;  celui  de  x666  a  été  publié  comme  supplément  à  ce  dernier. 
H  contient  Sertorius,  Sophonishe  et  Othon. 


ACTEURS. 

SERTORIUS9  général  da  parti  de  Marias  en  Espagne. 

PERPENNA,  lieutenant  de  Sertorius. 

AUFIDE  ^,  tribun  de  l'armée  de  Sertorins. 

POMPÉE ,  général  du  parti  de  Sylla. 

ARISTIEy  femme  de  Pompée. 

VIRIATE,  reine  de  Lusitanie,  à  présent  Portugal. 

THAMIRE,  dame  d'honneur  de  Yiriate. 

CELSUS,  tribun  du  parti  de  Pompée. 

ARCAS,  affranchi  d'Aristius,  frère  d*Aristie. 

La  scène  est  à  Nertobrige,  ville  d'Aragon,  conquise  par  Seitorios, 

à  présent  Catalayud*. 

I .  Outre  Sertorius^  Perpenna  et  Pompée ^  Corneille  a  empnmté  i 
l'histoire  le  nom  à^Aufide  {Aufidius\  qui  est  mentionné  par  Piatar- 
que,  an  chapitre  xxvi  de  la  Vie  de  Sertorius^  parmi  les  complioef 
de  Perpenna.  Nous  avons  tu  plus  haut  (p.  358 et  note  2)  que  le  vrai 
nom  de  la  première  femme  de  Pompée  était  AntUtU,  Pour  VirkUf 
Toyez  ci-dessus,  p.  SSg. 

s.  Ce  nom  est  imprimé  ainsi  dans  tontes  les  éditions  anâennc», 
y  compris  celles  de  Thomas  Corneille  (1692)  et  de  Voltaire  (1764}. 
Cette  faute  était,  à  ce  qu'il  parait,  assez  commune,  car,  dans  son 
Grand  Dictionnaire  géographique  (1726),  Bruzen  de  la  Martinière  dit  à 
l'article  Caiatautd  :  <  C'e»t  ainsi  qu'il  faut  écrire,  et  non  pas  comme 
font  quelques-uns  qui  en  transposant  les  lettres  disent  Caialaïui.  » 
Nous  ne  savons  d'après  quelle  autorité  Corneille  a  identifié  (2alatajod 
avec  Nertobrige  ;  on  pense  communément  que  Calatayud  (à  quatone 
lieues  de  Saragosse)  répond  à  la  Bilbitis  des  anciens,  ou  du  moins 
se  trouve  à  un  mille  des  ruines  de  cette  antique  cité  ;  et  c'est,  selon 
les  uns  AlnuiâUf  selon  d'autres  Ricia,  qni  occupe  l'emplacement  de 
Nertobrige.  —  De  Visé  répond  aux  objections  faites  par  d'Anbignac 
an  sujet  du  lieu  de  la  scène  :  c  A  cause  que  tous  les  personnages  de 
cette  tragédie  ont  de  grands  intérêts,  vous  ne  voulez  pas  qu'elle  se 
puisse  toute  passer  dans  un  même  lieu  ;  et  néanmoins  il  est  vrai  qn'elle 
s'y  peut  passer,  et  se  passe  en  effet  toute  entière  dans  le  cabinet  de 
Viriate  ;  et  je  vous  apprends,  si  vous  ne  le  savez  pas,  que  ce  qoe  Ton 
appelle  cabinets  chez  les  grands,  sont  des  antichambres,  où  plnsienn 
personnes  se  peuvent,  en  divers  endroits,  entretenir  ensemble  de  lenrs 
affaires  les  plus  secrètes.  »  {Défense  du  Sertorius  de  Jf.  de  Corneille  f  dam 
le  Recueil  de  dissertations,,.,  publié  par  l'abbé Granet,  tome  I,  p.  33s.) 


SJERTORIUS. 


TRAGÉDIE. 


ACTE  I. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

PERPENNA,  AUFTOE. 

PBRPENNÀ. 

D  OÙ  me  vient  ce  désordre ,  Anfide,  et  que  yeut  dire 

Que  mon  ccenr  sur  mes  vœux  garde  si  peu  d*empire? 

L*horreur  qne  malgré  moi  me  fait  la  trahison 

CoDtre  tout  mon  espoir  révolte  ma  raison  ; 

Et  de  cette  grandeur  sur  le  crime  fondée,  5 

Dont  jusqu'à  ce  moment  m'a  trop  flatté  Tidée , 

L'image  toute  affreuse ,  au  point  d'exécuter, 

Ne  trouve  plus  en  moi  de  bras  à  lui  prêter. 

En  vain  Tambition  qui  presse  mon  courage. 

D'un  faux  brillant  d'honneur  pare  son  noir  ouvrage  ;  i  o 

En  vain  pour  me  soumettre  à  ses  lâches  efforts. 

Mon  &me  a  secoué  le  joug  de  cent  remords  : 

Cette  âme,  d'avec  soi  tout  à  coup  divisée. 

Reprend  de  ces  remords  la  chaîne  mal  brisée  ; 

Et  de  Sertorius  le  surprenant  bonheur  x  5 

Arrête  une  main  prête  à  lui  percer  le  cœur. 

ÀUFIDB. 

Quel  honteux  contre-temps  de  vertu  délicate 
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S'oppose  au  beau  succès  de  F  espoir  qui  vous  flatte  ? 

Et  depuis  quand,  Seigneur,  la  soif  du  premier  rang 

Craint-elle  de  répandre  un  peu  de  mauvais  sang?       %o 

Avez- vous  oublié  cette  grande  maxime, 

Que  la  guerre  civile  est  le  règne  du  crime  ; 

Et  qu'aux  lieux  où  le  crime  a  plein  droit  de  r^;ner, 

L'innocence  timide  est  seule  à  dédaigner  ? 

L'honneur  et  la  vertu  sont  des  noms  ridicules  :  tS 

Marins  ni  Carbon  n'eurent  point  de  scrupules  ; 

Jamais  Sylla,  jamais.... 

PERPENIIÀ. 

Sylla  ni  Marins 
N'ont  jamais  épargné  le  sang  de  leurs  vaincus  : 
Tour  à  tour  la  victoire,  autour  d'eux  en  furie, 
A  poussé  leur  courroux  jusqu'à  la  barbarie  ;  3o 

Tour  à  tour  le  carnage  et  les  proscriptions 
Ont  sacrifié  Rome  à  leurs  dissensions  ; 
Mais  leurs  sanglants  discords  qui  nous  donnentdes maîtres 
Ont  fait  des  meurtriers,  et  n'ont  point  fait  de  traîtres: 
Leurs  plus  vastes  fureurs  jamais  n'ont  consenti  35 

Qu'aucun  versât  le  sang  de  son  propre  parti  ; 
Et  dans  l'un  ni  dans  l'autre  aucun  n'a  pris  l'audace 
D'assassiner  son  chef  pour  monter  en  sa  place. 

▲UFinB* 

Vous  y  renoncez  donc,  et  n'êtes  plus  jaloux 
De  suivre  les  drapeaux  d'un  chef  moindre  que  vous  ?      4  » 
Ah  !  s'il  faut  obéir,  ne  fabons  plus  la  guerre  : 
Prenons  le  même  joug  qu'a  pris  toute  la  terre. 
Pourquoi  tant  de  périls  ?  pourquoi  tant  de  combats? 
Si  nous  voulons  servir,  Sylla  nous  tend  les  bras^ 
C'est  mal  vivre  en  Romain  que  prendre  loi  d'un  homme; 
Mais,  tyran  pour  tyran,  il  vaut  mieux  rivre  à  Rome. 

I.  Vojez  Plutarque,  rie  de  Sertorius,  chapitre  zxt. 


ACTE  I,  SCÈNE  I.  S67 

PERPBNNA. 

Vois  mieux  ce  que  tu  dis  quand  tu  parles  ainsi. 

Du  moins  la  liberté  respire  encore  ici  : 

De  notre  république  à  Borne  anéantie, 

On  y  Yoit  refleurir  la  plus  noble  partie;  5o 

Et  cet  asile  ouvert  aux  illustres  proscrits, 

Réunit  du  sénat  le  précieux  débris*. 

Par  lui  Sertorius  gouverne  ces  provinces, 

Leur  impose  tribut,  fait  des  lois  à  leurs  princes, 

Maintient  de  nos  Romains  le  reste  indépendant;  5  s 

Biais  comme  tout  parti  demande  un  commandant. 

Ce  bonheur  imprévu  qui  partout  Tacoompagne, 

Ce  nom  qu*il  s'est  acquis  chez  les  peuples  d^Espagne. ... 

AUFIDE. 

Ah  !  c'est  ce  nom  acquis  avec  trop  de  bonheur 

Qui  rompt  votre  fortune  et  vous  ravit  F  honneur  '  :       Ao 

Vous  n'en  sauriez  douter,  pour  peu  qu'il  vous  souvienne 

Du  jour  que  votre  armée  alla  joindre  la  sienne', 

Lors...* 

PSRPSNNÀ. 

N'envenime  point  le  cuisant  souvenir 
Que  le  commandement  devoit  m'appartenir. 
Je  le  passois  en  nombre  aussi  bien  qu'en  noblesse;       65 
Il  succomboit  sans  moi  sous  sa  propre  foiblesse  : 
Hais  sitôt  qu'il  parut,  je  vis  en  moins  de  rien 
Tout  mon  camp  déserté  pour  repeupler  le  sien; 
Je  vis  par  mes  soldats  mes  aigles  arrachées 
Pour  se  ranger  sous  lui  voler  vers  ses  tranchées  ;  7  o 

Et  pour  en  colorer  l'emportement  honteux. 
Je  les  suivis  de  rage,  et  m'y  rangeai  comme  eux. 
L'impérieuse  aigreur  de  l'âpre  jalousie 

I.  Voyez  d-aprèsy  p.  4ox,  note  i. 

a.  Far,  Qui  rompt  votre  fortune  et  oous  ravit  Tbonncur.  (i66a) 

3.  Voyex  Plutarqae,  Fie  de  Sertorius  y  chapitre  »▼. 
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Dont  en  décret  dès  lors  mon  âme  (ut  saisie 

Grossit  de  jour  en  jour  sous  une  passion  7  S 

Qui  tyrannise  encor  plus  que  Tambidon  : 

Tadore  Viriate;  et  cette  grande  reine, 

Des  Lusitaniens  Tillustre  souyeraine, 

Pourroit  par  son  hymen  me  rendre  sur  les  siens 

Ce  pouvoir  absolu  qu'il  m'ôte  sur  les  miens.  So 

Mais  elle-même,  hélas  !  de  ce  grand  nom  charmée, 

S'attache  au  bruit  heureux  que  fait  sa  renommée, 

Cependant  qu'insensible  à  ce  qu'elle  a  d'appas 

Il  me  dérobe  un  cœur  qu'il  ne  demande  pas. 

De  son  astre  opposé  telle  est  la  violence,  s  S 

Qu'il  me  vole  partout  même  sans  qu'il  y  pense. 

Et  que  toutes  les  fois  qu'il  m'enlève  mon  bien, 

Son  nom  fait  tout  pour  lui  sans  qu'il  en  sache  rien. 

Je  sais  qu'il  peut  aimer  et  nous  cacher  sa  flamme , 
Mais  je  veux  sur  ce  point  lui  découvrir  mon  âme;        90 
Et  s'il  peut  me  céder  ce  trône  où  je  prétends. 
J'immolerai  ma  haine  à  mes  désirs  contents  ; 
Et  je  n'envierai  plus  le  rang  dont  il  s'empare, 
S'il  m'en  assure  autant  chez  ce  peuple  barbare. 
Qui  formé  par  nos  soins,  instruit  de  notre  main,         9^ 
Sous  notre  discipline  est  devenu  romain. 

ÀUFIDE. 

Lorsqu'on  fait  des  projets  d'une  telle  importance, 

Les  intérêts  d'amour  entrent-ils  en  balance? 

Et  si  ces  intérêts  vous  sont  enfin  si  doux , 

Viriate,  lui  mort,  n'est-elle  pas  à  vous?  100 

pbrpennà. 
Oui;  mais  de  cette  mort  la  suite  m'embarrasse. 
Aurai-je  sa  fortune  aussi  bien  que  sa  place  ? 
Ceux  dont  il  a  gagné  la  croyance  et  l'appui 
Prendront-ils  même  joie  à  m' obéir  qu'à  lui? 
Et  pour  venger  sa  trame  indignement  coupée,  i^' 


ACTE   I,  SCÈNE   I.  369 

K'arboreront-ils  point  Tétendard  de  Pompée  ? 

▲UFIDB. 

C^est  trop  craindre,  et  trop  tard  :  c*est  dans  votre  festin* 

Que  oe  soir  par  Yolre  ordre  on  tranche  son  destin* 

La  trêve  a  dispersé  l'armée  à  la  campagne, 

Et  vous  en  commandez  ce  qui  nons  accompagne.         1 1  o 

L'occasion  nous  rit  dans  un  si  grand  dessein  ; 

Mais  tel  bras  n  est  i  nous  que  jusques  à  demain  : 

Si  vous  rompez  le  coup,  prévenez  les  indices  '  ; 

Perdez  Sertorius  ou  perdez  vos  complices. 

Craignez  ce  qu'il  faut  craindre  :  il  en  est  parmi  nous  1 1 5 

Qui  pourroient  bien  avoir  même  remords  que  vous';    , 

Et  si  vous  différez* ...  Mais  le  tyran  arrive. 

Tâchez  d'en  obtenir  l'objet  qui  vous  captive  ; 

Et  je  prierai  les  Dieux  que  dans  cet  entretien 

Vous  ayez  assez  d'heur  pour  n'en  obtenir  rien.  i  s  o 

SCÈNE  IL 

SERTORIUS,  PERPENNA. 

SBaTORIUS. 

Apprenez  un  dessein  qui  me  vient  de  surprendre. 
Dans  deux  heures  Pompée  en  ce  lieu  se  doit  rendre  : 
D  veut  sur  nos  débats  conférer  avec  moi, 
Et  pour  toute  assurance  il  ne  prend  que  ma  foi. 

PBRPBNNA. 

La  parole  suffit  entre  les  grands  courages;  i  a 5 

D'an  honune  tel  que  vous  la  foi  vaut  cent  otages  : 


I.  Vmt,  C'«it  trop  craindre ,  et  trop  tard  :  «e  eoir,  dans  le  faitiii , 

Vo«a  aTCB  dooâié  rbenre  à  trancher  ton  destin.  (xSSa  et  66) 
a.  Vojen  Platarqae,  Fie  de  SertorùUj  chapitre  xxti. 
3.^«r.  Q«i  ponrroicnt  bien  avoir  mémee  remords  qae  tooi.  (i66a) 
-*  Voltaire  a  adopté  eette  le^n;  il  donne  mimes  an  pluriel . 

GoasBiixE.  Yi  3  4 
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Je  n^en  guis  point  surpris;  mais  ce  qui  me  surprend, 

Cest  de  Yoir  que  Pompée  ait  pris  le  nom  de  Grande 

Pour  faire  encore  au  vAtre  entière  déférence, 

Sans  vouloir  de  lieu  neutre  à  cette  conférence.  1 3o 

G^est  avoir  beaucoup  fait  que  d^avoir  jusque-là 

Fait  descendre  Torgueil  des  héros  de  SyUa. 

SERTORIUS. 

S'il  est  plus  fort  que  nous,  ce  n'est  plus  en  Espagne, 
Où  nous  forçons  les  siens  de  quitter  la  campagne, 
Et  de  se  retrancher  dans  Tempire  douteux  i35 

Que  lui  souffre  à  regret  une  province  ou  deux, 
Qu'à  sa  fortune  lasse  il  craint  que  je  n'enlève, 
Sitôt  que  le  printemps  aura  fini  la  trêve. 

C'est  l'heureuse  union  de  vos  drapeaux  aux  miens 
Qui  fait  ces  beaux  succès  qu'à  toute  heure  j'obtiens;  140 
C'est  à  vous  que  je  dois  ce  que  j'ai  de  puissance  : 
Attendez  tout  aussi  de  ma  reconnoissance. 
Je  reviens  à  Pompée,  et  pense  deviner 
Quels  motifs  jusqu'ici  peuvent  nous  l'amener. 

Comme  il  trouve  avec  nous  peu  de  gloire  à  prétendre, 
Et  qu'au  lieu  d'attaquer  il  a  peine  à  défendre, 
U  voudroit  qu'un  accord  avantageux  ou  non 
L'affranchit  d'un  emploi  qui  ternit  ce  grand  nom  ; 
Et  chatouillé  d'ailleurs  par  l'espoir  qui  le  flatte, 
De  faire  avec  plus  d'heur  la  guerre  à  Mithridate,       i5o 
D  brûle  d'être  à  Rome,  afin  d'en  recevoir 
Du  maître  qu'il  s'y  donne  et  l'ordre  et  le  pouvoir. 

PBAPENNÀ. 

J'aurois  cru  qu'Aristie  ici  réfugiée, 

I.  Ce  (bt  Sylla  qui  le  premier  saloa  Pompée  An  nom  de  Magmu  (gmd); 
maifl  Pompée  ne  le  prit  officiellement  qu'à  partir  de  la  gnerre  contre  Sertoriai  : 
▼oyes  Plutarqne,  f^M  de  Pompée  ^  chapitre  xm,  et  yie  Je  Seriorùu,  eki- 
pitre  XTm.  An  reste,  le  samom  de  Magnut^  qn'adoptirent  le»  Pompcii»  ap- 
partenait aoiii  à  d*aatrea  famille*  romaine»,  anx  Fonteii,  avx  Poatmnii,  etc. 


ACTE  I,  SCÈNE  IL  871 

Qae  forcé  par  ce  maître  il  a  répudiée  *■ , 

Par  an  reste  d'amonr  Tattiràt  en  ces  lieux  x  5  5 

Sous  une  autre  couleur  lui  faire  ses  adieux  ; 

Car  de  son  cher  tyran  Tinjustice  fut  telle, 

Qo*il  ne  lui  permit  pas  de  prendre  congé  d'elle. 

SBRTORIUS. 

Cela  peut  être  encore  :  ils  s'aimoient  chèrement'; 

Hais  il  pourroit  ici  trouver  du  changement.  160 

L'afiront  pique  à  tel  point  le  grand  cœur  d'Aristie, 

Qae  sa  première  flamme  en  haine  convertie, 

Elle  cherche  bien  moins  un  asile  chez  nous 

Que  la  gloire  d'y  prendre  un  plus  illustre  époux. 

C'est  ainsi  qu'elle  parle,  et  m'offre  l'assistance  x65 

De  ce  que  Rome  encore  a  de  gens  d'importance, 

Dont  les  uns  ses  parents,  les  autres  ses  amis, 

Si  je  veux  l'épouser,  ont  pour  moi  tout  promis. 

I^urs  lettres  en  font  foi,  qu'elle  me  vient  de  rendre. 

Voyez  avec  loisir  ce  que  j'en  dois  attendre  :  170 

Je  veux  bien  m'en  remettre  à  votre  sentiment. 

PERPENNÀ. 

Poorriez-vous  bien.  Seigneur,  balancer  un  moment, 
A  moins  d'une  secrète  et  forte  antipathie 
Qui  vous  montre  un  supplice  en  l'hymen  d'Aristie? 
Voyant  ce  que  pour  dot  Rome  lui  veut  donner,  1 7  5 

Vous  n'avez  aucun  lieu  de  rien  examiner. 

SBRTORIUS. 

Il  faut  donc,  Perpenna,  vous  faire  confidence 
£t  de  ce  que  je  crains,  et  de  ce  que  je  pense. 

J'aime  ailleurs.  A  mon  âge  il  sied  si  mal  d'aimer. 
Que  je  le  cache  même  à  qui  m'a  su  chai*mer  ;  180 

I.  Voja  plai  bant»  p.  358,  note  a. 

a.  Pauline  dit  duu  Poljreuele,  m  parlant  de  Sér^  (aete  I,  tcène  tv, 
▼m  3a3)  : 

Cela  pourroit  bien  être  :  il  m'aimoit  chèreoient. 


37a  SERTORIUS. 

Biais  tel  que  je  puis  être,  on  m^aime,  ou  pour  mieux 

La  reine  Yiriate  à  mon  hjmen  aspire  :  [dire, 

Elle  veut  que  oe  choix  de  son  ambition 

De  son  peuple  avec  nous  commence  Tunion^ 

Et  qu*ensuite  à  Tenvi  mille  autres  hjménées  i«5 

De  nos  deux  nations  Tune  à  Tautre  enchaînées 

Mêlent  si  bien  le  sang  et  Tintérét  commun, 

Qu^iis  réduisent  bientôt  les  deux  peuples  en  un. 

Cest  oe  qu'elle  prétend  pour  digne  récompense 

De  nous  avoir  servis  avec  cette  constance  igt 

Qui  n'épargne  ni  biens  ni  sang  de  ses  sujets 

Pour  affermir  ici  nos  généreux  projets  : 

Non  qu'elle  me  Tait  dit,  ou  quelque  autre  pour  elle; 

Mais  j'en  vois  chaque  jour  quelque  marque  fidèle; 

Et  comme  ce  dessein  n'est  plus  pour  moi  douteux,     19  S 

Je  ne  puis  l'ignorer  qu'autant  que  je  le  veux. 

Je  crains  donc  de  l'aigrir  si  j'épouse  Âristie, 
Et  que  de  ses  sujets  la  meilleure  partie. 
Pour  venger  ce  mépris  et  servir  son  courroux. 
Ne  tourne  obstinément  ses  armes  contre  nous.  »oo 

Auprès  d'un  tel  malheur,  pour  nous  irréparable, 
Ce  qu'on  promet  pour  l'autre  est  peu  considérable; 
Et  sous  un  faux  espoir  de  nous  mieux  établir. 
Ce  renfort  accepté  pourroit  nous  affoiblir. 

Voilà  ce  qui  retient  mon  esprit  en  balance.  «oS 

Je  n'ai  pour  Aristie  aucune  r^ugnance  ; 
Et  la  Reine  à  tel  point  n'asservit  pas  mon  cœur, 
Qu'il  ne  fasse  encor  tout  pour  le  conunun  bonheur. 

PEaPENNA. 

Cette  crainte,  Seigneur,  dont  votre  àme  est  gênée, 
Ne  doit  pas  d'un  moment  retarder  l'hyménée.  si» 

Yiriate,  il  est  vrai,  pourra  s'en  émouvoir; 
Mais  que  sert  la  colère  où  manque  le  pouvoir  ? 
Malgré  sa  jalousie  et  ses  vaines  menaces, 


ACTE  .1,  SCÈNE  II.  ^73 

N'étes-vons  pas  toujoars  le  mattre  de  ses  places  ? 

Les  siens,  dont  vous  craignez  le  vif  ressentiment,        a  1 5 

Ont-ils  dans  votre  armée  aucun  commandement  ? 

Des  plus  nobles  d*entre  eux  et  des  plus  grands  courages 

N  avez-votts  pas  les  fils  dans  Osca^  pour  otages  ? 

Tous  leurs  chefs  sont  Romains  ;  et  leurs  propres  soldats 

Dispersés  dans  nos  rangs  ont  fait  tant  de  combats,     2  a  o 

Que  la  vieille  amitié  qui  lès  attache  aux  nôtres 

Leur  fait  aimer  nos  lois  et  n'en  vouloir  point  d* autres. 

Pourquoi  donc  tant  les  craindre,  et  pourquoi  refuser...? 

SERTORIUS. 

Vous-même,  Perpenna,  pourquoi  tant  déguiser  ? 

Je  vois  ce  qu'on  m'a  dit  :  vous  aimez  Yiriate  ;  %%5 

Et  votre  amour  caché  dans  vos  raisons  éclate* 

Mais  les  raisonnements  sont  ici  superflus  ; 

Dites  que  vous  Taimez,  et  je  ne  Taime  plus. 

Parlez  :  je  vous  dois  tant,  que  ma  reconnoissance 

Ne  peut  être  sans  honte  un  moment  en  balance.         a  3  o 

PSRPBNNÀ. 

L'aveu  que  vous  voulez  à  mon  cœur  est  si  doux. 
Que  j'ose.... 

SBRTORIUS. 

C'est  assez  :  je  parlerai  pour  vous. 

PBRPBNNA. 

Ah  !  Seigneur,  c'en  est  trop;  et.... 

SBRTORIUS. 

Point  de  repartie  : 
Tous  mes  vœux  sont  déjà  du  coté  d'Aristie  ; 
Et  je  Tépouseraii  pourvu  qu'en  même  jour  a  3  5 

La  Reine  se  résolve  à  payer  votre  amour  ; 


I.  Ville  àê  TEspagM  Umconaise,  anjoiird*hiii  Utusea^  dans  rAngon, 
Voy«  Plotarque,  Fie  de  Sertorius,  chapitre  xiv.  U  paratt  bien  probable  qae 
Sertorioa  fat  tué  à  Osca,  platAt  qa*à  Nertobridge,  où  Corneille  place  la  tcèoe 
^  sa  pièce  et  dn  mewtre. 
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Car  quoi  que  vous  disiez,  je  dois  craindre  sa  haine, 

Et  (iiirois  à  ce  prix  cette  illustre  Romaine. 

La  voici  :  laissez-moi  ménager  son  esprit  ; 

Et  voyez  cependant  de  quel  air  on  m*écrit.  lio 


SCÈNE  IIL 

SERTORIUS,  AMSTIE. 

▲RISTIE. 

Ne  vous  offensez  pas  si  dans  mon  infortune 

Ma  foiblesse  me  force  à  vous  être  importune  : 

Non  pas  pour  mon  hymen  :  les  suites  d'un  tel  choix 

Méritent  qu'on  y  pense  un  peu  plus  d'une  fois  ; 

Mais  vous  pouvez,  Seigneur,  joindre  à  mes  espérances  m^ 

Contre  un  péril  nouveau  nouvelles  assurances. 

J'apprends  qu'un  infidèle,  autrefois  mon  époux, 

Vient  jusque  dans  ces  murs  conférer  avec  vous. 

L'ordre  de  son  tyran  et  sa  flamme  inquiète 

Me  pourront  envier  l'honneur  de  ma  retraite  :  >So 

L'un  en  prévoit  la  suite,  et  l'autre  en  craint  l'édat; 

Et  tous  les  deux  contre  elle  ont  leurs  raisons  d'État'. 

Je  vous  demande  donc  sûreté  tout  entière 

Contre  la  violence  et  contre  la  prière, 

Si  par  l'une  on  par  l'autre  il  veut  se  ressaisir  tSS 

De  ce  qu'il  ne  peut  voir  ailleurs  sans  déplaisir. 

SERTORIUS. 

Il  en  a  lieu.  Madame  :  un  si  rare  mérite 

Semble  croître  de  prix  quand  par  force  on  le  quitte; 

Mais  vous  avez  ici  sûreté  contre  tous , 

Pourvu  que  vous  puissiez  en  trouver  contre  vous,      960 

Et  que  contre  un  ingrat  dont  l'amour  fîit  si  tendre, 

I.  f^r.  Et  tooi  les  deux  contre  die  ont  leur  nison  d'État.  (iSSa  et  66) 
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Lorsqu^il  vous  parlera,  vous  sachiez  vous  défendre. 
On  a  peine  à  haïr  ce  qu'on  a  bien  aimé. 
Et  le  fen  mal  éteint  est  bientôt  rallumé. 

▲RISTIB. 

L'ingrat,  par  son  divorce  en  faveur' d'Emilie,  a6  5 

M'a  livrée  aux  mépris*  de  toute  Tltalie. 

Vous  savez  à  quel  point  mon  courage  est  blessé  ; 

Biais  s'il  se  dédisoit  d'un  outrage  forcé, 

S*il  cfaassoit  Emilie  et  me  rendoit  ma  place, 

J'aorois  peine.  Seigneur,  à  lui  refuser  grâce  ;  970 

Et  tant  que  je  serai  maîtresse  de  ma  foi. 

Je  me  dois  toute  à  lui,  s'il  revient  tout  à  moi. 

SERTORIUS. 

En  vain  donc  je  me  flatte;  en  vain  j'ose.  Madame, 
Promettre  à  mon  espoir  quelque  part  en  votre  âme  : 
Pompée  en  est  encor  l'unique  souverain.  275 

Tons  vos  ressentiments  n'offrent  que  votre  main  ; 
Et  quand  par  ses  refus  j'aurai  droit  d'y  prétendre. 
Le  coeur,  toujours  à  lui,  ne  voudra  pas  se  rendre. 

A.RISTIB. 
Qu'importe  de  mon  cœur,  si  je  sais  mon  devoir. 
Et  si  mon  hyménée  enfle  votre  pouvoir  ?  280 

Vous  ravaleriez-vous  jusques  à  la  bassesse' 
D'exiger  de  ce  cœur  des  marques  de  tendresse, 
Et  de  les  préférer  à  ce  qu'il  fait  d'effort 
Pour  braver  mon  tyran  et  relever  mon  sort? 
Laissons,  Seigneur,  laissons  pour  les  petites  âmes       a  8  5 
Ce  commerce  rampant  de  soupirs  et  de  flanmies  ; 
Et  ne  nous  unissons  que  pour  mieux  soutenir 
La  liberté  que  Rome  est  prête  à  voir  finir. 

I.  Voltaire  a  mit  le  nngolier  :  c  au  mépris.  « 

1.  On  Ut  dans  Œdipe  (ad»  II,  soine  iv,  ven  676)  : 

Ile  DM  niTales  point  josqa'à  cette  bassesse. 
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Unissons  ma  vengeance  à  votre  politique, 

Pour  sauver  des  abois  toute  la  République  :  ago 

L'hymen  seul  peut  unir  des  intérêts  si  grands. 

Je  sais  que  c'est  beaucoup  que  ce  que  je  prétends; 

Mais  dans  ce  dur  exil  que  mon  tyran  m'impose, 

Le  rebut  de  Pompée  est  encor  quelque  chose  ; 

Et  j'ai  des  sentiments  trop  nobles  ou  trop  vains  «9 S 

Pour  le  porter  ailleurs  qu'au  plus  grand  des  Romains. 

SERTORIUS. 

Ce  nom  ne  m'est  pas  dû,  je  suis. . . . 

▲RISTIB. 

Ce  que  vous  flûtes 
Montre  à  tout  l'univers,  Seigneur,  ce  que  vous  êtes; 
Mais  quand  même  ce  nom  sembleroit  trop  pour  vous, 
Du  moins  mon  infidèle  est  d'un  rang  au-dessous  :      3  00 
Il  sert  dans  son  parti,  vous  commandez  au  vôtre  ; 
Vous  êtes  chef  de  l'un,  et  lui  sujet  dans  l'autre*; 
Et  son  divorce  enfin,  qui  m'arrache  sa  foi. 
L'y  laisse  par  Sylla  plus  opprimé  que  moi. 
Si  votre  hymen  m'élève  à  la  grandeur  sublime,  3o5 

Tandis  qu'en  l'esclavage  un  autre  hymen  l'abîme. 

Mais,  Seigneur,  je  m'emporte,  et  l'excès  d'un  tel  heur 
Me  fait  vous  en  parler  avec  trop  de  chaleur. 
Tout  mon  bien  est  encor  dedans  l'incertitude  : 
Je  n'en  conçois  l'espoir  qu'avec  inquiétude  ;  3 1 0 

Et  je  craindrai  toujours  d'avoir  trop  prétendu, 
Tant  que  de  cet  espoir  vous  m'ayez  répondu. 
Vous  me  pouvez  d'un  mot  assurer  ou  confondre. 

SERTORIUS. 

Mais,  Madame,  après  tout,  que  puis-je  vous  répondre? 
De  quoi  vous  assurer,  si  vous-même  parlez  3i5 

Sans  être  sûre  encor  de  ce  que  vous  voulez? 

I.  Far,  Vont  ètw  cb«f  de  l'un,  il  est  tojet  dans  Paatra.  (1666) 
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De  votre  Olnstre  hymen  je  sais  les  avantages  ; 
J'adore  les  grands  noms  que  j'en  ai  pour  otages. 
Et  vois  que  leur  secours,  nous  rehaussant  le  bras, 
Aoroit  bientôt  jeté  la  tyrannie  à  bas  ;  390 

Hais  cette  attente  aussi  pourroit  se  voir  trompée 
Dans  roflSre  d'une  main  qui  se  garde  à  Pompée, 
Et  qui  n  étale  ici  la  grandeur  d'un  tel  bien 
Que  pour  me  tout  promettre  et  ne  me  donner  rien. 

ARISTIS. 

Si  vous  vouliez  ma  main  par  choix  de  ma  personne,   32  5 
Je  vous  dirois,  Seigneur  :  «  Prenez,  Je  vous  la  donne  ; 
Quoi  que  veuille  Pompée,  il  le  voudra  trop  tard.  » 
Mais  comme  en  cet  hymen  Tamour  n'a  point  de  part, 
Qu'il  n'est  qu'un  pur  effet  de  noble  politique, 
Souffrez  que  je  vous  die* ,  afin  que  je  m'explique,       3  3  o 
Que  quand  j'aurois  pour  dot  un  million  de  bras. 
Je  vous  donne  encor  plus  en  ne  l'achevant  pas. 

Si  je  réduis  Pompée  à  chasser  Emilie, 
Peut-il,  Sylla  régnant,  regarder  l'ItaUe? 
Ira-t-il  se  livrer  à  son  juste  courroux  ?  3  3  5 

Non,  non  :  si  je  le  gagne,  il  faut  qu'il  vienne  à  vous. 
Ainsi  par  mon  hymen  vous  avez  assurance' 
Que  mille  vrais  Romains  prendront  votre  défense; 
Mais  si  j'en  romps  l'accord  pour  lui  rendre  mes  vœux. 
Vous  aurez  ces  Romains  et  Pompée  avec  eux  ;  340 

Vous  aurez  ses  amis  par  ce  nouveau  divorce  ; 
Vous  aurez  du  tyran  la  principale  force, 
Son  armée,  ou  du  moins  ses  plus  braves  soldats. 
Qui  de  leur  général  voudront  suivre  les  pas; 
Vous  marcherez  vers  Rome  à  communes  enseignes.    345 
D  sera  temps  alors,  Sylla,  que  tu  me  craignes. 

I.  Thomas  Corneille  (169a)  et  Voiture  (1764)  ont  remplaoé  die  ^m  due. 
9.  Far.  Aînaî  par  mon  hymen  toos  aures  assurance.  (i66a) 
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Tremble,  et  crois  voir  bientôt  trébucher  ta  fierté,    . 

Si  je  puis  t*enlever  ce  que  tu  m*a8  ôté. 

Pour  faire  de  Pompée  un  gendre  de  ta  femme  *, 

Tu  Tas  fait  un  parjure,  un  méchant,  un  iniàme  ;  3  5o 

Mais  s'il  me  laisse  encor  quelques  droits  st«r  son  cœur, 

n  reprendra  sa  foi,  sa  vertu,  son  honneur  : 

Pour  rentrer  dans  mes  fers  il  brisera  tes  chaînes, 

Et  nous  t'accablerons  Sous'  nos  communes  haines. 

J'abuse  trop,  Seigneur,  d'un  précieux  loisir  ;  355 

Voilà  vos  intérêts  :  c'est  à  vous  de  choisir. 

Si  votre  amour  trop  prompt  veut  borner  sa  conquête, 

Je  vous  le  dis  encor,  ma  main  est  toute  prête. 

Je  vous  laisse  y  penser  :  surtout  souvenez-vous 

Que  ma  gloire  en  ces  lieux  me  demande  un  époux;     36o 

Qu'elle  ne  peut  souffrir  que  ma  fuite  m'y  range 

En  captive  de  guerre,  au  péril  d'un  échange, 

Qu'elle  veut  un  grand  homme  à  recevoir  ma  foi, 

Qu'après  vous  et  Pompée  il  n'en  est  point  pour  moi, 

Et  que.... 

SERTORIUS. 

Vous  le  verrez,  et  saurez  sa  pensée.  365 

ÀRISTIE. 

Adieu ,  Seigneur  :  j'y  suis  la  plus  intéressée, 
^^  j*y  vais  préparer  mon  reste  de  pouvoir. 

SERTORIUS. 

Moi,  je  vais  donner  ordre  à  le  bien  recevoir*. 

Dieux,  souffrez  qu'à  mon  tour  avec  vous  je  m'expliqae. 
Que  c'est  un  sort  cruel  d'aimer  par  politique  !  370 

Et  que  ses  intérêts  sont  d'étranges  malheurs. 
S'ils  font  donner  la  main  quand  le  cœur  est  ailleurs  ! 

I.  Voyex  plos  haat,  p.  358. 

a.  L'édition  de  i68a,  par  erreur  éridemment,  donne  sur,  an  lien  do  «0«f. 

3.  Entre  ce  vers  et  le  soÎTant,  Voltaire  a  placé  l*indication  :  Sêml. 

FIH    DU   P&BMIBR   AGTB. 
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ACTE  IL 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

VmiATE,  THAMIRE. 

YIRIATB. 

Thamire ,  S  faut  parler,  Toccasion  noas  presse  : 

Rome  jusqu'en  ces  murs  m'envoie  une  maîtresse; 

Et  Texil  d'Aristie ,  enveloppé  d'ennuis ,  375 

Est  prêt  à  l'emporter  sur  tout  ce  que  je  suis.. 

En  vain  de  mes  regards  l'ingénieux  langage 

Pour  découvrir  mon  cœur  a  tout  mis  en  usage  ; 

En  vain  par  le  mépris  des  vœux  de  tous  nos  rois 

J'ai  cru  faire  éclater  l'orgueil  d'un  autre  choix  :  3 80 

Le  seul  pour  qui  je  tÀche  à  le  rendre  visible , 

Ou  n'ose  en  rien  connoître ,  ou  demeure  insensible , 

Et  laisse  à  ma  pudeur  des  sentiments  confus , 

Que  l'amour-propre  obstine  à  douter  du  refîis. 

Epargne-m'en  la  honte,  et  prends  soin  de  lui  dire,   38  5 

A  ce  héros  si  cher....  Tu  le  connois,  Thamire  ; 

Car  d'où  pourroit  mon  tr6ne  attendre  un  ferme  appui? 

Et  pour  qui  mépriser  tous  nos  rois ,  que  pour  luf? 

Sertorius,  lui  seul  digne  de  Yiriate , 

Mérite  que  pour  lui  tout  mon  amour  éclate.  390 

Fais-lui ,  (ais-lui  savoir  le  glorieux  dessein 

De  m'affermir  au  trône  en  lui  donnant  la  main  : 

Dis-lui. . . .  Mais  j'aurois  tort  d'instruire  ton  adresse , 

Moi  qui  connois  ton  zélé  à  servir  ta  princesse. 


38o  SERTORIUS. 

THAMIRB. 

Madame,  en  ce  héros  tout  est  illustre  et  grand;         395 

Mais  à  parler  sans  fard,  votre  amour  me  surprend. 

n  est  assez  nouveau  qu'un  homme  de  son  âge 

Ait  des  charmes  si  forts  pour  un  jeune  courage , 

Et  que  d*un  front  ridé  les  repUs  jaunissants 

Trouvent  Theureux  secret  de  captiver  les  sens.  400 

VIRIATE. 

Ce  ne  sont  pas  les  sens  que  mon  amour  consulte  : 

n  hait  des  passions  l'impétueux  tumulte; 

Et  son  feu ,  que  j'attache  aux  soins  de  ma  grandeur, 

Dédaigne  tout  mélange  avec  leur  folle  ardeur. 

J'aime  en  Sertorius  ce  grand  art  de  la  guerre  405 

Qui  soutient  un  banni  contre  toute  la  terre; 

J'aime  en  lui  ces  cheveux  tous  couverts  de  lauriers , 

Ce  front  qui  fait  trembler  les  plus  braves  guerriers , 

Ce  bras  qui  semble  avoir  la  victoire  en  partage. 

L'amour  de  la  vertu  n'a  jamais  d'yeux  pour  l'âge  :     410 

Le  mérite  a  toujours  des  charmes  éclatants  ; 

Et  quiconque  peut  tout  est  aimable  en  tout  temps. 

THAMIRB. 

Mais,  Madame ,  nos  rois,  dont  l'amour  vous  irrite, 
N'ont-ils  tous  ni  vertu,  ni  pouvoir,  ni  mérite? 
Et  dans  votre  parti  se  peut-il  qu'aucun  d'eux  415 

N'ait  signalé  son  nom  par  des  exploits  fameux? 
Celui  des  Turdétans ,  celui  des  Celtibères', 
Sontiendroient-ils  si  mal  le  sceptre  de  vos  pères? 

VIRIATB. 

Contre  des  rois  comme  eux  j'aimerois  leur  soutien; 
Mais  contre  des  Romains  tout  leur  pouvoir  n'est  rien. 

Rome  seule  aujourd'hui  peut  résister  à  Rome  : 
Il  faut  pour  la  braver  qu'elle  nous  prête  un  honune, 

z.  Les  Turdétans  sont  un  peaple  de  U  Bétique  ;  les  Celtibèrcs,  on  peuple  de 
PEspagne  tarraconaise. 
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Et  que  son  propre  sang  en  faveur  de  ces  lieux 

Balance  les  destins  et  partage  les  Dieux. 

Depuis  qu'elle  a  daigné  protéger  nos  provinces  «  4*5 

Et  de  son  amitié  faire  honneur  à  leurs  princes , 

Sous  un  si  haut  appui  nos  rois  humiliés 

N'ont  été  que  sujets  sous  le  nom  d'alliés; 

Et  ce  qu'ils  ont  osé  contre  leur  servitude 

N*en  a  rendu  le  joug  que  plus  fort  et  plus  rude.  -         4  3  o 

Qu'a  fait  Mandonius,  qu'a  fait  Indibilis, 
Qu'y  plonger  plus  avant  leurs  trônes  avilis. 
Et  voir  leur  fier  amas  de  puissance  et  de  gloire 
Brisé  contre  l'écueil  d'une  seule  victoire*  ? 

Le  grand  Viriatus',  de  cpi  je  tiens  le  jour,  435 

D'un  sort  plus  favorable  eut  un  pareil  retour. 
n  défit  trois  préteurs,  il  gagna  dix  batailles, 
n  repoussa  l'assaut  de  plus  de  cent  murailles, 
Et  de  Servilius  l'astre  prédominant* 
Dissipa  tout  d'un  coup  ce  bonheur  étonnant.  44« 

Ce  grand  roi  fut  défait,  il  en  perdit  la  vie , 
Et  laissoit  sa  couronne  à  jamais  asservie. 
Si  pour  briser  les  fers  de  son  peuple  captif, 
Rome  n'eût  envoyé  ce  noble  fugitif. 

Depuis  que  son  courage  à  nos  destins  préside,        445 
Un  bonheur  si  constant  de  nos  armes  décide, 
Que  deux  lustres  de  guerre  assurent  nos  climats 
Contre  ces  souverains  de  tant  de  potentats , 
Et  leur  laissent  à  peine,  au  bout  de  dix  années*. 
Pour  se  couvrir  de  nous,  l'ombre  des  Pyrénées.         45o 

X.  Indibilis,  prince  en  Ilergites,  en  Espagne,  et  son  frire  Handonios, 
furent  tonr  à  tonr  alliés  et  ennemis  des  Scipious.  Indibilis,  dans  mie  âanièn 
rirolte,  fnt  taé  les  armes  à  la  main  l'an  ao5  avant  Jésus-Christ. 

a.  Voyei  Tavis  Ju  Ucteur,  p.  359. 

3.  f^tfr.  Et  du  consul  Bmtns  Tastre  prédominant.  (i66a,  66  et  Sa) 
—  Vojex  ibidem,  p.  36o,  note  a. 

4.  Fàr,  Et  leur  laissent  à  peine ,  an  bout  des  dix  années.  (1669) 


38a  S£RTOEIUS. 

Nos  rois,  sans  ce  héros,  Tun  de  Tautre  jaloux i 
Du  plus  heureux  sans  cesse  auroient  rompu  les  coups; 
Jamais  ils  n*auroient  pu  choisir  entre  eux  un  maître. 

THAMIRB. 

Mais  consentiront-ils  qu'un  Romain  puisse  Tétre? 

VIRIATB. 

U  n'en  prend  pas  le  titre ,  et  les  traite  d'égal  ;  455 

Mais,  Thamire,  après  tout,  il  est  leur  général  : 

Ils  combattent  sous  lui ,  sous  son  ordre  ils  s'unissent  ; 

Et  tous  ces  rois  de  nom  en  effet  obéissent. 

Tandis  que  de  leur  rang  l'inutile  fierté 

S'applaudit  d'une  vaine  et  fausse  égalité.  460 

THAMIRB. 

Je  n'ose  vous  rien  dire  après  cet  avantage, 

Et  voudrois  conune  vous  faire  grâce  à  son  &ge  ; 

Mais  enfin  ce  héros,  sujet  au  cours  des  ans, 

A  trop  longtemps  vaincu  pour  vaincre  encor  longtemps. 

Et  sa  mort.... 

VIRIATB. 

Jouissons ,  en  dépit  de  Tenvie ,  465 

Des  restes  glorieux  de  son  illustre  vie  : 
Sa  mort  me  laissera  pour  ma  protection 
La  splendeur  de  son  ombre  et  l'éclat  de  son  nom. 
Sur  ces  deux  grands  appuis  ma  couronne  affermie 
Ne  redoutera  point  de  puissance  ennemie  :  470 

Us  feront  plus  pour  moi  que  ne  feroient  cent  rois. 
Mais  nous  en  parlerons  encor  quelque  autre  fois  : 
Je  l'aperçois  qui  vient. 


ACTE  II,  SCÈNE  II.  383 

SCÈNE    II. 
SERTORIUS,  VmUTE,  THAMIRE. 

SERTORIUS. 

Que  direz-Yous ,  Madame , 
Du  dessein  téméraire  où  s'échappe  mon  àme? 
ITestroe  point  oublier  ce  qu'on  vous  doit  d'honneur,  475 
Que  demander  à  voir  le  fond  de  votre  cœur? 

VIRIATE. 

n  est  si  peu  fermé ,  que  chacun  y  peut  lire , 
Seigneur,  peut-être  plus  que  je  ne  puis  vous  dire  : 
Pour  voir  ce  qui  s'y  passe ,  il  ne  faut  que  des  yeux. 

SERTORIUS. 

J'ai  besoin  toutefois  qu'il  s'explique  un  peu  mieux.     4s o 

Tous  vos  rois  à  l'envi  briguent  votre  hyménée , 
Et  comme  vos  bontés  font  notre  destinée , 
Par  ces  mêmes  bontés  j*ose  vous  conjurer, 
En  faisant  ce  grand  choix,  de  nous  considérer. 
Si  vous  prenez  un  prince  inconstant ,  infidèle ,  48  5 

Ou  qui  pour  le  parti  n'ait  pas  assez  de  zèle , 
Jugez  en  quel  état  nous  nous  verrons  réduits , 
Si  je  pourrai  longtemps  encor  ce  que  je  puis. 
Si  mon  bras.... 

VIRIATB. 

Vous  formez  des  craintes  que  j'admire. 
J'ai  mis  tous  mes  États  si  bien  sous  votre  empire,      490 
Que  quand  il  me  plaira  faire  choix  d'un  époux , 
Quelque  projet  qu'il  fasse,  il  dépendra  de  vous. 
Mais  pour  vous  mieux  6ter  cette  frivole  crainte , 
Choisissez-le  vous-même ,  et  parlez-moi  sans  feinte  : 
Pour  qui  de  tous  ces  rois  étes-vous  sans  soupçon?      495 
A  qui  d'eux  pouvez- vous  confier  ce  grand  nom? 


384  SERTORIUS. 

SERTOBIU8. 

Je  Youdrois  faire  un  choix  qui  pût  aussi  vous  plaire  ; 
Mais  à  ce  froid  accueil  que  je  vous  Yois  leur  faire, 
n  semble  que  pour  tous  sans  aucun  intérêt.... 

YIRIATB. 

C'est  peut-être ,  Seigneur,  qu'aucun  d'eux  ne  me  plaît, 
Et  que  de  leur  haut  rang  la  pompe  la  plus  vaine 
S'efface  au  seul  aspect  de  la  grandeur  romaine. 

SERTORIUS. 

Si  donc  je  vous  offrois  pour  époux  un  Romain...  ? 

VIRIATE. 

Pourrois'je  refuser  un  don  de  votre  main  ? 

SERTORIUS. 

J'ose  après  cet  aveu  vous  faire  offre  d'un  homme        5o5 

Digne  d'être  avoué  de  l'ancienne  Rome. 

Il  en  a  la  naissance ,  il  en  a  le  grand  cœur, 

n  est  couvert  de  gloire ,  il  est  plein  de  valeur; 

De  toute  votre  Espagne  il  a  gagné  l'estime , 

Libéral,  intrépide,  affable,  magnanime,  5i« 

Elnfin  c'est  Perpenna  sur  qui  vous  emportez.. . . 

VIRIATE. 

J'atteiidois  votre  nom  après  ces  qualités  '  : 

Les  éloges  brillants  que  vous  daigniez  y  joindre' 

Ne  me  permettoient  pas  d*espérer  rien  de  moindre  ; 

Mais  certes  le  détour  est  un  peu  surprenant.  5 1 5 

Vous  donnez  une  reine  à  votre  lieutenant  ! 

Si  vos  Romains  ainsi  choisissent  des  maîtresses , 

A  vos  derniers  tribuns  il  &udra  des  princesses. 


I.  «  A  ce  Ten  le  parterre  éclate,  et  sans  plus  rien  considérer  on  8*écrie 
partout  que  cette  pièce  est  admirable.  On  deroit  néanmoins  se  oonmier  de 
dire  :  «Voilà  on  bel  endroit.  »  (D'Aubignac,  Seconde  tUssenation,,.,  en/orm 
de  remarques  sur  Sertorias.  Recueil..,,  publié  par  Oranct,  tome  I ,  p.  a63.) 

9.  ^ar.  Les  éloges  brillants  qne  tous  daignes  y  joindre.  (i666) 


ACTE  II,  SCÈNE  II.  38S 

SBRTORIUS. 

Madame.... 

YIRIATB. 

Parlons  net  sur  ce  choix  d*un  époux. 
ÊteS'YOQS  trop  pour  moi?  suis>je  trop  peu  pour  vous? 
C'est  m'offrir,  et  ce  mot  peut  blesser  les  oreilles  ; 
Mais  un  pareil  amour  sied  bien  à  mes  pareilles  ; 
Et  je  veux  bien ,  Seigneur,  qu'on  sache  désormais 
Que  j'ai  d'assez  bons  yeux  pour  voir  ce  que  je  fais. 
Je  le  dis  donc  tout  haut,  afin  que  l'on  m'entende  :      5  a  5 
Je  veux  bien  un  Romain ,  mais  je  veux  qu'il  commande  ; 
Et  ne  trouverois  pas  vos  rois  à  dédaigner  * , 
N'étoit  qu^ils  savent  mieux  obéir  que  régner. 
Mais  si  de  leur  puissance  ils  vous  laissent  l'arbitre , 
Leur  foiblesse  du  moins  en  conserve  le  titre  :  5  3o 

Ainsi  ce  noble  orgueil  (^ui  vous  préfère  a  tous 
En  préfère  le  moindre  à  tout  autre  qu'à  vous  ; 
Car  enfin,  pour  remplir  l'honneur  de  ma  naissance, 
Il  me  faudroit  un  roi  de  titre  et  de  puissance  ; 
Mais  comme  il  n'en  est  plus,  je  pense  m'en  devoir'  535 
Ou  le  pouvoir  sans  nom,  ou  le  nom  sans  pouvoir. 

SERTORIUS. 

Tadore  ce  grand  cœur  qui  rend  ce  qu'il  doit  rendre 

Aux  illustres  aïeux  dont  on  vous  voit  descendre. 

A  de  moindres  pensers  son  orgueil  abaissé 

Ne  soutiendroit  pas  bien  ce  qu'ils  vous  ont  laissé.        540 

Mais  puisque  pour  remplir  la  dignité  royale 

Votre  haute  naissance  en  demande  une  égale , 

Perpenna  parmi  nous  est  le  seul  dont  le  sang 

Ne  méleroit  point  d'ombre  à  la  splendeur  du  rang  : 

U  descend  de  nos  rois  et  de  ceux  d'Étrurîe*.  545 

I.  Far,  Et  ne  tromrerois  .pas  nos  rois  à  dédaigaer.  (1664-68) 

s.  Far,  Et  eomme  il  n*en  est  plus ,  je  pense  m'en  devoir.  (i66i  et  66) 

3.  Plnterqiie  dit  aa  chapitre  xt  de  la  Fie  de  Sertoritu  qne  Perpenna  était 

CORHraXB.    TI  2  5 


386  SERTORIUS. 

Pour  moi,  qu^on  sang  moins  noble  a  transmis  à  la  vie. 

Je  n^ose  m^ éblouir  d'un  peu  de  nom  fameux 

Jusqu'à  déshonorer  le  trône  par  mes  vœux. 

Cessez  de  m'estimer  jusqu'à  lui  faire  injure  ; 

Je  ne  veux  que  le  nom  de  votre  créature  :  55o 

Un  si  glorieux  titre  a  de  quoi  me  ravir; 

n  m'a  fait  triompher  en  voulant  vous  servir  ; 

Et  malgré  tout  le  peu  que  le  ciel  m'a  fait  nattre.... 

VIRIATE. 

Si  vous  prenez  ce  titre,  agissez  moins  en  mattre , 

Ou  m'apprenez  du  moins,  Seigneur,  par  quelle  loi      555 

Vous  n'osez  m'accepter,  et  disposez  de  moi. 

Accordez  le  respect  que  mon  trône  vous  donne 

Avec  cet  attentat  sur  ma  propre  personne. 

Voir  toute  mon  estime,  et  â'en  pas  mieux  user, 

C'en  est  un  qu'aucun  art  ne  sauroit  déguiser.  56o 

Ne  m'honorez  donc  plus  jusqu'à  me  faire  injure  : 

Puisque  vous  le  voulez,  soyez  ma  créature  ; 

Et  me  laissant  en  reine  ordonner  de  vos  vœux, 

Portez-les  jusqu'à  moi,  parce  que  je  le  veux. 

Pour  votre  Perpenna,  que  sa  haute  naissance  565 

M'affranchit  point  encor  de  votre  obéissance , 
Fût-il  du  sang  des  Dieux  aussi  bien  que  des  rois, 
Ne  lui  promettez  plus  la  gloire  de  mon  choix. 
Rome  n'attache  point  le  grade*  à  la  noblesse. 
Votre  grand  Marius  naquit  dans  la  bassesse  ;  570 

Et  c'est  pourtant  le  seul  que  le  peuple  romain 
Ait  jusques  à  sept  fois  choisi  pour  souverain*. 
Ainsi  pour  estimer  chacun  à  sa  manière , 

fiar  de  m  noblesse  et  de  sa  richesse.  Valkv-Maxime,  IxTre  III,  chapitre  !▼,  7, 
nous  apprend  qu'il  n'était  pas  d*origine  romaine;  et  d'apris  la  forme  même  de 
son  nom  {Perpenna  ou  Perpema)^  il  parait  assez  probable,  **»— fnt  le  dit  ici 
Corneille,  que  sa  famille  était  originaire  d'Étruri^. 

I.  Les  écUtionsde  1666,  de  x668  et  de  i6Sa  portent  ia graJe^^oor  U  grmt/e. 

a.  Marius  fut  sept  fois  consul. 


ACTE  II,  SCÈNE  IL  387 

Au  sang  d*uii  Espagnol  je  ferois  grâce  entière  ; 

Mais  parmi  vos  Romains  je  prends  peu  garde  au  sang , 

Quand  j*y  vois  la  vertu  prendre  le  plus  haut  rang. 

Vous,  si  vous  haïssez  comme  eux  le  nom  de  reine , 

Regardez-moi,  Seigneur,  comme  dame  romaine  : 

Le  droit  de  bourgeoisie  à  nos  peuples  donné 

Ne  perd  rien  de  son  prix  sur  un  front  couronné.        58o 

Sous  ce  titre  adoptif ,  étant  ce  que  vous  êtes , 

Je  pense  bien  valoir  une  de  mes  sujettes  ; 

Et  si  quelque  Romaine  a  causé  vos  refus, 

Je  suis  tout  ce  qu'elle  est,  et  reine  encor  de  plus. 

Peut-être  la  pitié  d'une  illustre  misère ....  585 

SEKTORIUS. 

Je  VOUS  entends.  Madame,  et  pour  ne  vous  rien  taire , 
Tavouerai  qu'Aristie.... 

VIRIATE. 

Elle  nous  a  tout  dit  : 
le  sais  ce  qu'elle  espère  et  ce  qu'on  vous  écrit. 
Sans  y  perdre  de  temps,  ouvrez  votre  pensée. 

SERTORIUS. 

Au  seul  bien  de  la  cause  elle  est  intéressée;  590 

Mais  puisque  pour  ôter  l'Espagne  à  nos  tyrans , 
Nous  prenons,  vous  et  moi,  des  chemins  différents, 
De  grâce,  examinez  le  commun  avantage, 
Et  jugez  ce  que  doit  un  généreux  courage. 

Je  trahirois,  Madame,  et  vous  et  vos  Etats,  595 

De  voir  un  tel  secours,  et  ne  l'accepter  pas  ; 
Mais  ce  même  secours  deviendroit  notre  perte 
S'il  nous  6toit  la  main  que  vous  m'avez  offerte , 
Et  qu'un  destin  jaloux  de  nos  communs  desseins 
Jetât  ce  grand  dépôt  en  de  mauvaises  mains.  600 

Je  tiens  Sylla  perdu,  si  vous  laissez  unie 
A  ce  puissant  renfort  votre  Lusitanie. 
Mais  vous  pouvez  enfin  dépendre  d'un  époux, 


388  SERTORIUS. 

Et  le  seul  Perpenna  peut  m^assurer  de  vous. 

Voyez  ce  qu'il  a  fait:  je  lui  dois  tant,  Madame,  60 5 

Qu'une  juste  prière  en  faveur  de  sa  flamme. . . . 

VIRIATE. 

Si  vous  lui  devez  tant,  ne  me  devez-vous  rien  ? 
Et  lui  faut-il  payer  vos  dettes  de  mon  bien? 
Après  que  ma  couronne  a  garanti  vos  têtes , 
Ne  mérité-je  point  de  part  en  vos  conquêtes?  610 

Ne  vous  ai-je  servi  que  pour  servir  toujours, 
Et  m'assurer  des  fers  par  mon  propre  secours  ? 
Ne  vous  y  trompez  pas  :  si  Perpenna  m'épouse , 
Du  pouvoir  souverain  je  deviendrai  jalouse , 
Et  le  rendrai  moi-même  assez  entreprenant  6 1 5 

Pour  ne  vous  pas  laisser  un  roi  pour  lieutenant. 
Je  vous  avouerai  plus  :  à  qui  que  je  me  donne, 
Je  voudrai  hautement  soutenir  ma  couronne; 
Et  c'est  ce  qui  me  force  à  vous  considérer  ^ 
De  peur  de  perdre  tout,  s'il  nous  faut  séparer.  610 

Je  ne  vois  que  vous  seul  qui  des  mers  aux  montagnes 
Sous  un  même  étendard  puisse  unir  nos  Espagaes'; 
Mais  ce  que  je  propose  en  est  le  seul  moyen  ; 
Et  quoi  qu'ait  fait  pour  vous  ce  cher  concitoyen, 
S'il  vous  a  secoui*u  contre  la  tyrannie,  6a 5 

Il  en  est  bien  payé  d'avoir  sauvé  sa  vie. 
Les  malheurs  du  parti  Taccabloient  à  tel  point, 
Qu'il  se  voyoit  perdu ,  s'il  ne  vous  eût  pas  joint  ; 
Et  même ,  si  j'en  veux  croire  la  renommée , 
Ses  troupes,  malgré  lui,  grossirent  votre  armée.        63o 
Rome  offre  un  grand  secours,  du  moins  on  vous  l'écrit; 
Mais  s'armàt-elle  toute  en  faveur  d'un  proscrit, 
Quand  nous  sommes  aux  bords  d'une  pleine  victoire , 
Quel  besoin  avons-nous  d'en  partager  la  gloire? 

i.  Kar.  Sous  un  même  itendard  puisse  anir  les  Espagnes.    i66a  et  66} 


ACTE  II,  SCÈNE  IL  BHg 

Encore  une  campagne ,  et  nos  seuls  escadrons  6  3  5 

Aux  aigles  de  Sylla  font  repasser  les  monts. 

Et  ces  derniers  venus  auront  droit  de  nous  dire 

Qu'ils  auront  en  ces  lieux  établi  notre  empire  ! 

Soyons  d*un  tel  honneur  Tun  et  Tautre  jaloux  ; 

Et  quand  nous  pouvons  tout,  ne  devons  rien  qu'à  nous 

SERTORIUS. 

L'espoir  le  mieux  fondé  n'a  jamais  trop  de  forces  ; 

Le  plus  heureux  destin  surprend  par  les  divorces*  : 

Du  trop  de  confiance  il  aime  à  se  venger  ; 

Et  dans  un  grand  dessein  rien  n'est  à  négliger. 

Devons-nous  exposer  à  tant  d'incertitude  6  4  5 

L'esclavage  de  Rome  et  notre  servitude , 

De  peur  de  partager  avec  d'autres  Romains 

Un  honneur  où  le  ciel  veut  peut-être  leurs  mains  ? 

Notre  gloire ,  il  est  vrai ,  deviendra  sans  seconde , 

Si  nous  faisons  sans  eux  la  liberté  du  monde;  65o 

Mais  si  quelque  malheur  suit  tant  d'heureux  combats , 

Quels  reproches  cruels  ne  nous  ferons-nous  pas  ! 

D'ailleurs,  considérez  que  Pei*penna  vous  aime. 

Qu'il  est  ou  qu'il  se  croit  digne  du  diadème , 

Qu'il  peut  ici  beaucoup ,  qu'il  s'est  vu  de  tout  temps  6  5  5 

Qu'en  gouvernant  le  mieux  on  fait  des  mécontents , 

Que  piqué  du  mépns,  il  osera  peut-être.... 

VIRIÂTE. 

Tranchez  le  mot,  Seigneur  :  je  vous  ai  fait  mon  maître , 

Et  je  dois  obéir  malgré  mon  sentiment  ; 

C'est  à  quoi  se  réduit  tout  ce  raisonnement.  66o 

Faites,  faites  entrer  ce  héros  d'importance , 
Que  je  fasse  un  essai  de  mon  obéissance  ; 
Et  si  vous  le  craignez,  craignez  autant  du  moins 
l.n  long  et  vain  regret  d'avoir  prêté  vos  soins. 

I.  Fitr,  Le  plut  beoreux  destin  suqirend  par  ses  diToroes.  (x6Ga) 


390  SERTORIUS. 

SERTORIUS. 

madame,  croiriez-vous.... 

VIRIATB. 

Ce  mot  vons  doit  suffire.   665 
Tentends  ce  qu^on  me  dît,  et  ce  qu'on  me  yent  dire. 
Allez,  faites-lui  place,  et  ne  présumez  pas.... 

SERTORIUS. 

Je  parle  pour  un  autre,  et  toutefois,  hélas  ! 
Si  vous  saviez.... 

VIRIATE. 

Seigneur ,  que  faut-il  que  je  sache  ? 
Et  quel  est  le  secret  que  ce  soupir  me  cache?  670 

SERTORIUS. 

Ce  soupir  redoublé. . . . 

VIRIATB. 

N'achevez  point  ;  allez  : 
Je  vous  obéirai  plus  que  vous  ne  voulez. 

SCÈNE  III. 

VffilATE,  THAMIRE. 

THAMIRE. 

Sa  dureté  m*  étonne,  et  je  ne  puis,  Madame.... 

VIRIATE. 

L'apparence  t'abuse  :  il  m'aime  au  fond  de  l'âme. 

THAMIRE. 

Quoi  ?  quand  pour  un  rival  il  s'obstine  au  refus....     67$ 

VIRIATE. 

n  veut  que  je  l'amuse,  et  ne  veut  rien  de  plus. 

THAMIRE. 

Vous  avez  des  clartés  que  mon  insuffisance.... 

VIRIATE. 

Parlons  à  ce  rival  :  le  voilà  qui  s'avance. 


ACTE  II,   SCÈNE  IV.  3Qt 

SCÈNE  IV. 

VmiATE,  PERPENNA,  AUFIDE,  THAMIRE. 

YIRIATE. 

Vous  m'aimez,  Perpenna  ;  Sertorios  le  dit  ; 

Je  crois  sur  sa  parole,  et  lui  dois  tout  crédit.  680 

Je  sais  donc  votre  amour;  mais  tirez-moi  de  peine  : 

Par  où  prétendez-vous  mériter  une  reine  ? 

A  quel  titre  lui  plaire,  et  par  quel  charme  un  jour 

Obliger  sa  couronne  à  payer  votre  amour  ? 

PERPENXA. 

Par  de  sincères  vœux,  par  d'assidus  services,  68 & 

Par  de  profonds  respects,  par  d*humbles  sacrifices  ; 
Et  si  quelques  effets  peuvent  justifier.... 

VIRIATE. 

Eh  bien  !  qu'étes-vous  prêt  de  lui  sacrifier  ? 

perpenha. 
Tous  mes  soins,  tout  mon  sang,  mon  courage,  ma  vie. 

VIRIATE. 

Pourriez-vous  la  servir  dans  une  jalousie?  690 

PERPENNA. 

Ah!  Madame.... 

VIRIATE. 

A  ce  mot  en  vain  le  cœur  vous  bat  : 
Elle  n'est  pas  d'amour,  elle  n'est  que  d'État. 
Tai  de  l'ambition,  et  mon  orgueil  de  reine 
Ne  peut  voir  sans  chagrin  une  autre  souveraine. 
Qui  sur  mon  propre  trône  à  mes  yeux  s'élevant,        695 
Jusque  dans  mes  États  prenne  le  pas  devant*. 
Seriorius  y  règne,  et  dans  tout  notre  empire 

1.  Dam  tooftet  les  éditions  andenties,  y  compris  celle  de  1699,  les  deux 
deraien  mots  de  ee  ven  sont  joints  par  an  trait  d'union,  comme  nne  sorte 
de  composé  :  «  le  pa»-deTsnt.  »  Plus  loin,  au  Ters  1700,  la  première  édition 
*Mfe  •  le  trait  d'union;  les  antres  donnent,  comme  nous,  «  le  pu  devant.  » 
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II  dispense  des  lois  où  j'ai  voulu  souscrire  : 

Je  ne  m'en  repens  point,  il  en  a  bien  usé  ; 

Je  rends  grâces  au  ciel  qui  Fa  favorisé.  700 

Mais  pour  vous  dire  enfin  de  quoi  je  suis  jalouse , 

Quel  rang  puis-je  garder  auprès  de  son  épouse  ? 

Aristie  y  prétend,  et  TofiFre  qu'elle  fait. 

Ou  que  Ton  fait  pour  elle,  en  assure  l'effet. 

Délivrez  nos  climats  de  cette  vagabonde,  705 

Qui  vient  par  son  exil  troubler  un  autre  monde  ; 

Et  forcez-la  sans  bruit  d'honorer  d'autres  lieux 

De  cet  illustre  objet  qui  me  blesse  les  yeux. 

Assez  d'autres  Etats  lui  prêteront  asile. 

PERPENNA. 

Quoi  que  vous  m'ordonniez,  tout  me  sera  facile  ;        710 
Mais  quand  Sertorius  ne  l'épousera  pas , 
Un  autre  bymen  vous  met  dans  le  même  embarras , 
Et  qu'importe,  après  tout,  d'une  autre  ou  d' Aristie, 
01  ■  ■  • . 

VIRIATE. 

Rompons,  Perpenna,  rompons  cette  partie  : 
Donnons  ordre  au  présent  ;  et  quant  à  l'avenir,  7 15 

Suivant  l'occasion  nous  saurons  y  fournir. 
Le  temps  est  un  grand  maître ,  il  règle  bien  des  choses. 
Enfin  je  suis  jalouse,  et  vous  en  dis  les  causes. 
Voulez-vous  me  servir? 

PERPENNA. 

Si  je  le  veux?  j'y  cours, 
Madame,  et  meurs  déjà  d'y  consacrer  mes  jours.       7 30 
Mais  pourrai-je  espérer  que  ce  foible  service 
Attirera  sur  moi  quelque  regard  propice , 
Que  le  cœur  attendri  fera  suivre?... 

VIRIATS. 

Arrêtez  ! 
Vous  porteriez  trop  loin  des  vœux  précipités. 


ACTE  II,  SCÈNE  IV.  393 

Sans  doute  un  tel  service  aura  droit  de  me  plaire  ;      725 

Mais  laissez-moi,  de  grâce,  arbitre  du  salaire  : 

Je  ne  suis  point  ingrate,  et  sais  ce  que  je  dois  ; 

Et  c*est  vous  dire  assez  pour  la  première  fois. 

Adieu. 

SCÈNE  V. 

PERPENNA,  AUFIDE. 

AUFIDE. 

Vous  le  voyez,  Seigneur,  comme  on  vous  joue. 
Tout  son  cœur  est  ailleurs  ;  Sertorius  Ta  voue,  730 

Et  fait  auprès  de  vous  TofScieux  rival. 
Cependant  que  la  Reine  ' . . . . 

PERPENNA. 

Ah!  n'en  juge  point  mal. 
A  lui  rendre  service  elle  m*ouvre  une  voie 
Que  tout  mon  cœur  embrasse  avec  excès  de  joie. 

AUFIDE. 

Vous  ne  voyez  donc  pas  que  son  esprit  jaloux  735 

Ne  cherche  à  se  servir  de  vous  que  contre  vous , 
Et  que  rompant  le  cours  d'une  flamme  nouvelle , 
Vous  forcez  ce  rival  à  retourner  vers  elle  ? 

PERPENNA. 

N^importe,  sei*vons-la,  méritons  son  amour  : 
La  force  et  la  vengeance  agiront  à  leur  tour.  740 

Hasardons  quelques  jours  sur  Tespoir  qui  nous  flatte, 
Dussions-nous  pour  tout  fruit  ne  faire  qu'une  ingrate. 

AUFIDE. 

Biais,  Seigneur.... 

PERPENNA. 

Epargnons  les  discours  superflus, 

I.  Cet  hénûstiche  ert  remplacé  par  le  laiTaiit  dam  Téditioii  de  1692  : 
Tandis  qne  Yiriate.... 
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Songeons  à  la  servir,  et  ne  contestons  plus  : 

Cet  unique  souci  tient  mon  àme  occupée.  745 

Cependant  de  nos  murs  on  découvre  Pompée 

Tu  sais  qu'on  me  Ta  dit  :  allons  le  recevoir , 

Puisque  Sertorius  m'impose  ce  devoir. 


FIN    DU   StCOND  ACTE. 


ACTE  III,  SCÈNE  I.  3gS 


ACTE  IIL 


SCENE   PREMIERE*. 

SERTORIUS,  POMPÉE,  suitb. 

SERTORIUS. 

Seigneur,  qui  des  mortels  eût  jamais  osé  croire 

Que  la  trêve  à  tel  point  dût  rehausser  ma  gloire  ;         750 

Qa^un  nom  à  qui  la  guerre  a  fait  trop  applaudir 

Dans  Tombre  de  la  paix  trouvât  à  s*agrandir? 

Certes ,  je  doute  encor  si  ma  vue  est  trompée. 

Alors  que  dans  ces  murs  je  vois  le  grand  Pompée  ; 

Et  quand  il  lui  plaira ,  je  saurai  quel  bonheur  755 

Comble  Sertorius  d'un  tel  excès  d'honneur. 

POMPÉE. 

Deux  raisons;  mais,  Seigneur,  faites  qu'on  se  retire. 
Afin  qu'en  liberté  je  puisse  vous  les  dire*. 
L'inimitié  qui  règne  entre  nos  deux  partis 

I.  Corneille  s'efErajait  on  peu  de  rétendae  de  cette  belle  scène;  il  dit  dans 
U  lettre  k  l*abbé  de  Pure  que  nous  aTons  citée  plusieurs  fois  (▼oyei  p.  353 , 
et  p.  358 ,  note  i  )  :  «  J'espère  dans  trois  on  quatre  jours  aToir  acheré  le 
troiaiènie  acte.  Fj  fais  nn  entretien  de  Pompée  avec  Sertorius  que  les  deux 
premiers  préparent  assez ,  mais  je  ne  sais  si  on  en  pourra  sonffnr  la  longnenr. 
Il  est  de  denx  cent  cinquante- denx  vers.  Il  me  semble  que  deux  hommes  tels 
qn^enx,  généraux  de  denx  armées  ennemies,  ne  peuvent  acberer  en  deux  mots 
une  conférence  si  attendue  durant  une  trère.  On  a  souffert  Cinna  et  Maxime , 
qui  en  ont  consumé  davantage  à  consulter  avec  Auguste.  Les  Ter»  de  ceux-ci 
me  seo^lent  bien  aussi  forts  et  plus  pointilleux,  ce  qui  aide  souvent  an  théâtre, 
oh  les  picoteries  soutiennent  et  réveillent  l'attention  de  Tauditeur.  »  Malgré  ses 
appréhensions,  Corneille  n*a  retranché  que  huit  vers  de  cet  entretien,  qui,  dans 
l'édition  originale ,  n'en  a  plus  que  deux  cent  quaraute-quatre. 

9.  Voltaire  coupe  ici  la  scène,  et  fait  commencer  au  vers  suivant  la  scène  n, 
avec  ces  mots  en  tète  :  SBETonius  et  pompés,  assis. 
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N^y  rend  pas  de  Thonneur  tous  les  droits  amortis.      760 

Comme  le  vrai  mérite  a  ses  prérogatives , 

Qui  prennent  le  dessus  des  haines  les  plus  vives , 

1/ estime  et  le  respect  sont  de  justes  tributs 

Qu^aux  plus  fiers  ennemis  arrachent  les  vertus; 

Et  c'est  ce  que  vient  rendre  à  la  haute  vaillance ,  765 

Dont  je  ne  fais  ici  que  trop  d'expérience , 

L'ardeur  de  voir  de  près  un  si  fameux  héros , 

Sans  lui  voir  en  la  main  piques  ni  javelots, 

Et  le  front  désarmé  de  ce  regard  terrible 

Qui  dans  nos  escadrons  guide  un  bras  invincible.       770 

Je  suis  jeune  et  guerrier,  et  tant  de  fois  vainqueur, 
Que  mon  trop  de  fortune  a  pu  m'enfler  le  cœur  ; 
Mais  (et  ce  franc  aveu  sied  bien  aux  grands  courages) 
J'apprends  plus  contre  vous  par  mes  désavantages , 
Que  les  plus  beaux  succès  qu'ailleurs  j'aye  emportés,  775 
Ne  m'ont  encore  appris  par  mes  prospérités. 
Je  vois  ce  qu'il  faut  faire ,  à  voir  ce  que  vous  faites  : 
Les  sièges ,  les  assauts ,  les  savantes  retraites , 
Bien  camper ,  bien  choisir  à  chacun  son  emploi , 
Votre  exemple  est  partout  une  étude  pour  moi.  7  *<» 

Ah  !  si  je  vous  pouVois  rendre  à  la  République , 
Que  je  croirois  lui  faire  un  présent  magnifique  ! 
Et  que  j'irois,  Seigneur,  à  Rome  avec  plaisir, 
Puisque  la  trêve  enfin  m'en  donne  le  loisir , 
Si  j'y  pouvois  porter  quelque  foible  espérance  7^5 

D'y  conclure  un  accord  d'une  telle  importance  ! 
Près  de  l'heureux  Sylla  ne  puis-je  rien  pour  vous  ? 
£t  près  de  vous ,  Seigneur,  ne  puis«*je  rien  pour  tous  ? 

SERTORIUS. 

Vous  me  pourriez  sans  doute  épargner  quelque  peine, 
Si  vous  vouliez  avoir  l'âme  toute  romaine*;  790 

t.  Ce  Yen,  pur  une  erreur  dMinprestioii ,  manque  dans  Pédition  de  1689. 
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Mais  avant  que  d'entrer  en  ces  difficultés , 
Souffrez  que  je  réponde  à  vos  civilités. 

Vous  ne  me  donnez  rien  par  cette  haute  estime 
Que  vous  n'ayez  déjà  dans  le  degré  sublime. 
La  victoire  attachée  à  vos  premiers  exploits ,  795 

Un  triomphe  avant  Tâge  où  le  souffrent  nos  lois , 
Avant  la  dignité  qui  permet  d'y  prétendre  *, 
Font  trop  voir  quels  respects  l'univers  vous  doit  rendre. 
Si  dans  l'occasion  je  ménage  un  peu  mieux 
L'assiette  du  pays  et  la  faveur  des  lieux,  800 

Si  mon  expérience  en  prend  quelque  avantage , 
Le  grand  art  de  la  guerre  attend  quelquefois  l'âge  ; 
Le  temps  y  fait  beaucoup  ;  et  de  mes  actions 
S'il  vous  a  plu  tirer  quelques  instructions , 
Mes  exemples  un  jour  ayant  fait  place  aux  vôtres,      80  5 
Ce  que  je  vous  apprends,  vous  l'apprendrez  à  d  autres  ; 
Et  ceux  qu'aura  ma  mort  saisis  de  mon  emploi, 
S'instruiront  contre  vous,  comme  vous  contre  moi. 

Quant  à  l'heureux  Sylla,  je  n'ai  rien  à  vous  dire. 
Je  vous  ai  montré  l'art  d'affoiblir  son  empire  ;  8 1  o 

Et  si  je  puis  jamais  y  joindre  des  leçons 
Dignes  de  vous  apprendre  à  repasser  les  monts , 
Je  suivrai  d'assez  près  votre  illustre  retraite 
Pour  traiter  avec  lui  sans  besoin  d'interprète. 
Et  sur  les  bords  du  Tibre,  une  pique  à  la  main*,        8 1  5 
Lui  demander  raison  pour  le  peuple  romain. 

POMPÉE. 

De  si  hautes  leçons,  Seigneur,  sont  difficiles , 

Et  pourroient  vous  donner  quelques  soins  inutiles, 


1.  Pompée  avait  triomphé  n* étant  encore  que  simple  cheralier,  et  c  avant 
que  la  barbe  loy  fu»t  venue.  »  Voyez  PluUrqne,  Fie  de  Sertorius,  cha- 
pitre xTni,  traduction  d'Amyot. 

2.  a  On  se  «errait  encore  de  piques  en  France  lorsqu'on  représenta  Sertorius, 
et  cette  expression  étail  plus  noble  qn'aujourdMiui.  s  (Fhltaire.) 
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Si  vous  faisiez  dessein  de  me  les  expliquer 

Jusqu^à  m'avoir  appris  à  les  bien  pratiquer.  8ao 

SERTORIUS. 

Aussi  me  pourriez-vous  épargner  quelque  peine, 
Si  vous  vouliez  avoir  Tàme  toute  romaine  : 
le  vous  Tai  déjà  dit. 

POMPÉE. 

Ce  discours  rebattu 
Ijasseroit  une  austère  et  farouche  vertu. 
Pour  moi,  qui  vous  honore  assez  pour  me  contraindre 
A  ftiir  obstinément  tout  sujet  de  m'en  plaindre, 
Je  ne  veux  rien  comprendre  en  ses  obscurités*. 

SBRTOBICS. 

Je  sais  qu^on  n'aime  point  de  telles  vérités  ; 

Mais,  Seigneur,  étant  seuls,  je  parle  avec  franchise  : 

Bannissant  les  témoins,  vous  me  Tavez  permise;        S3o 

Et  je  garde  avec  vous  la  même  liberté 

Que  si  votre  Sylla  n'avoit  jamais  été. 

Est-ce  être  tout  Romain  qu'être  chef  d'une  guerre 
Qui  veut  tenir  aux  fers  les  maîtres  de  la  terre  ? 
Ce  nom,  sans  vous  et  lui,  nous  seroit  encor.  dû  :  835 

C'est  par  lui,  c'est  par  vous  que  nous  l'avons  perdu. 
C'est  vous  qui  sous  le  joug  traînez  des  cœurs  si  braves  ; 
Os  étoient  plus  que  rois,  ils  sont  moindres  qu'esclaves  ; 
Et  la  gloire  qui  suit  vos  plus  nobles  travaux 
Ne  fait  qu'approfondir  l'abîme  de  leurs  maux  :  840 

Leur  misère  est  le  fruit  de  votre  illustre  peine  ; 
Et  vous  pensez  avoir  Tâme  toute  romaine  ! 
Vous  avez  hérité  ce  nom  de  vos  ateux  ; 
Biais  s'il  vous  étoit  cher,  vous  le  rempliriez  mieux'. 

X.  Tel  est  le  texte  de  toutes  les  éditions  anténeiires  à  x69a.  Tlioaas  Cor- 
neille (z69a)et  Voltaire  (1764)  ont  êvbêûtué  ces  k  ses, 

a.  «  Si  TOUS  aviez  la  la  vie  de  Sertorios,  tous  aoriez  connu  qae  celui  qui  le 
fait  rcTivre  sur  la  sctoe  soutient  son  caractère  d*une  façon  bien  ingénieose  et 
bien  délicate.  Ce  héros,  dans  l'histoire,  fait  des  le^ns  à  Pompée ,  et  le  traite 
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POMPRE. 

Je  crois  le  bien  remplir  quand  tout  mon  cœur  s'applique 
Aux  soins  de  rétablir  un  jour  la  République  ; 
Mais  vous  jugez,  Seigneur,  de  Tàme  par  le  bras  ; 
Et  souvent  Tun  paroit  ce  que  Tautre  n'est  pas. 

Lorsque  deux  factions  divisent  un  empire , 
Chacun  suit  au  hasard  la  meilleure  ou  la  pire ,  s 5o 

Suivant  Foccasion  ou  la  nécessité 
Qui  remporte  vers  Fun  ou  vers  l'autre  côté. 
Le  plus  juste  parti,  dif&cile  à  connoître , 
Nous  laisse  en  liberté  de  nous  choisir  un  maître  ; 
Mais  quand  ce  choix  est  fait,  on  ne  s'en  dédit  plus.     8  55 
J'ai  servi  sous  Sylla  du  temps  de  Marins, 
Et  servirai  sous  lui  tant  qu'un  destin  funeste 
De  nos  divisions  soutiendra  quelque  reste. 
Comme  Je  ne  vois  pas  dans  le  fond  de  son  cœur. 
J'ignore  quels  projets  peut  former  son  bonheur':       860 
S'il  les  pousse  trop  loin,  moi-même  je  l'en  blâme; 
Je  lui  prête  mon  bras  sans  engager  mou  âme  ; 
Je  m'abandonne  au  cours  de  sa  félicité , 
Tandis  que  tous  mes  vœux  sont  pour  la  liberté  ; 
Et  c'est  ce  qui  me  force  à  garder  une  place  86  5 

Qn'usurperoient  sans  moi  l'injustice  et  l'audace , 
Afin  que,  Sylla  mort,  ce  dangereux  pouvoir 
Ne  tombe  qu'en  des  mains  qui  sachent  leur  devoir. 
Enfin  je  sais  mon  but,  et  vous  savez  le  vôtre. 

SERTORIUS. 

Mais  cependant,  Seigneur,  vous  servez  comme  un  autre  ; 

^  petit  garçon,  dit  qu'il  le  reoToyera  à  Home  à  eonpe  de  Terget.  {FoyM  la 
▼ie  de  Sertorins  par  Plutarque,  chapitre  xdl.)  M.  de  Corneille,  qui  a  touIu 
adoucir  cet  endroit  et  oonsenrer  néanmoins  la  fierté  de  Sertorhu,  dans  les  eom- 
P^iacnto  qu'il  lui  fait  faire  à  Pompée,  lai  fait  mêler  des  levons  parmi  ses  civi- 
lités, n  {Dèjense  du  Sertorios....  par  Dannean  de  Visé.  BJecueU,,,,  publié  par 
labbé  Granet,  tome  I,  p.  34 1.) 

f .  On  sait  que  SjUa  attribuait  ses  succès,  sa  grandeur  à  sa  fortune ,  et  qu'il 
prit  Ini-méme  le  surnom  de  Félix  (rUeureux). 
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Et  nous,  qui  jugeons  tout  sur  la  foi  de  nos  yeux , 

Et  laissons  le  dedans  à  pénétrer  aux  Dieux, 

Nous  craignons  votre  exemple,  et  doutons  si  dans  Rome 

Il  n'instruit  point  le  peuple  à  prendre  loi  d'un  homme  ; 

Et  si  votre  valeur,  sous  le  pouvoir  d'autrui ,  875 

Ne  sème  point  pour  vous  lorsqu'elle  agit  pour  lui. 

Comme  je  vous  estime,  il  m'est  aisé  de  croire 
Que  de  la  liberté  vous  feriez  votre  gloire , 
Que  votre  âme  en  secret  lui  donne  tous  ses  vœux  ; 
Mais  si  je  m'en  rapporte  aux  esprits  soupçonneux ,     s 80 
Vous  aidez  aux  Romains  à  faire  essai  d'un  maître  S 
Sous  ce  flatteur  espoir  qu'un  jour  vous  pourrez  l'être. 
La  main  qui  les  opprime ,  et  que  vous  soutenez , 
Les  accoutume  au  joug  que  vous  leur  destinez  ; 
Et  doutant  s'ils  voudront  se  faire  à  l'esclavage,  88  5 

Aux  périls  de  Sylla  vous  tâtez  leur  courage. 

POMPÉE. 

Le  temps  détrompera  ceux  qui  parlent  ainsi  ; 
Mais  justifiera-t-il  ce  que  l'on  voit  ici  ? 
Permettez  qu'à  mon  tour  je  parle  avec  franchise  ; 
Votre  exemple  à  la  fois  m'instruit  et  m'autorise  :        890 
Je  juge,  comme  vous,  sur  la  foi  de  mes  yeux, 
Et  laisse  le  dedans  à  pénétrer  aux  Dieux. 

Ne  vit-on  pas  ici  sous  les  ordres  d'un  homme  ? 
N'y  commandez-vous  pas  comme  Sylla  dans  Rome  ? 
Du  nom  de  dictateur,  du  nom  de  général,  89 s 

Qu'importe,  si  des  deux  le  pouvoir  est  égal? 
Les  titres  différents  ne  font  rien  à  la  chose  : 
Vous  imposez  des  lois  ainsi  qu'il  en  impose; 
Et  s'il  est  périlleux  de  s'en  faire  haïr , 
n  ne  seroit  pas  sûr  de  vous  désobéir '.  900 


I.  Dans  rédition  de  i6ga  :  «  à  faire  choix  d'ob  mattre.  » 
a.  Far,  U  ne  feroit  pas  lAr  de  toiu  désobéir.  (1669  et  68) 


ACTE  III,   SCÈNE  I.  4of 

Pour  moi,  si  quelque  jour  je  suis  ee  que  vous  êtes , 
J'en  userai  peut-élre  alors  comme  vous  faites  : 
Jusque-là.... 

SSRTORIUS. 

Vous  pourriez  en  douter  jusque-là , 
Et  me  faire  un  peu  moins  ressembler  à  Sylla. 
Si  je  commande  ici,  le  sénat  me  Tordonne  ;  90  5 

Mes  ordres  n*ont  encore  assassiné  personne. 
Je  n  ai  pour  ennemis  que  ceux  du  bien  commun; 
Je  leur  fais  bonne  guerre,  et  n  en  proscris  pas  un. 
C^est  un  asile  ouvert  que  mon  pouvoir  suprême  ; 
Et  si  Ton  m'obéit,  ce  n'est  qu'autant  qu'on  m'aime.   910 

POMPÉE. 

Et  votre  empire  en  est  d'autant  plus  dangereux , 
Qu'il  rend  de  vos  vertus  les  peuples  amoureux , 
Qu'en  assujettissant  vous  avez  Tart  de  plaire , 
Qu'on  croit  n'être  en  vos  fers  qu'esclave  volontaire , 
Et  que  la  liberté  trouvera  peu  de  jour  9 1 5 

A  détruire  un  pouvoir  que  fait  régner  l'amour. 

Ainsi  parlent,  Seigneur,  les  âmes  soupçonneuses; 
Mais  n'examinons  point  ces  questions  fâcheuses , 
Ni  si  c'est  un  sénat  qu'un  amas  de  bannis 
Que  cet  asile  ouvert  sous  vous  a  réunis*.  9«o 

Une  seconde  fois,  n'est-il  aucune  voie 
Par  où  je  puisse  à  Rome  emporter  quelque  joie? 
Elle  seroit  extrême  à  trouver  les  moyens 
De  rendre  un  si  grand  homme  à  ses  concitoyens, 
n  est  doux  de  revoir  les  murs  de  la  patrie  :  995 


r.  m.  Il  [Serttirius)  appelloit  les  bannis  qui  s*esto jent  sanues  de  Rome  et  reti- 
vea  denen  lay,  senateam,  et  les  tenant  riere  soy  *,  les  nommoit  1»  sénat,  et  en 
Cmoit  les  tus  questears ,  les  autres  praetenrs ,  ordonnant  toutes  choses  selon 
les  coostnmes  et  à  la  guise  de  son  paîs.  »  (Plntarqne,  Kie  de  Sertornu^  dia- 
pitre  zxa,  tradnction  d'Amyot.) 


SOI,  a  sa  tnite. 

GOHVSILLB.   TI  >6 


4oi  SERTORIUS. 

C'est  elle  par  ma  tckLj  Seigneur,  qui  vous  en  prie; 
G  est  Rome.... 

SBRTORIUS. 

Le  séjour  de  votre  potentat, 
Qui  n*a  que  ses  fureurs  pour  maximes  d*Etat? 
Je  n'appelle  plus  Rome  un  enclos  de  murailles^ 
Que  ses  proscriptions  comblent  de  funérailles  :  gSo 

Ces  murs ,  dont  le  destin  fut  autrefois  si  beau , 
ITen  sont  que  la  prison ,  ou  plutôt  le  tombeau  ; 
Mais  pour  revivre  ailleurs  dans  sa  première  force', 
Avec  les  faux  Romains  elle  a  fait  plein  divoiy^; 
Et  comme  autour  de  moi  j'ai  tous  ses  vrais  appuis ,    935 
Rome  n'est  plus  dans  Rome ,  elle  est  toute  où  je  suis. 

Parlons  pourtant  d'accord.  Je  ne  sais  qu'une  voie 
Qui  puisse  avec  honneur  nous  donner  cette  joie. 
Unissons-nous  ensemble ,  et  le  tyran  est  bas  : 
Rome  à  ce  grand  dessein  ouvrira  tous  ses  bras.  940 

Ainsi  nous  ferons  voir  l'amour  de  la  patrie , 
Pour  qui  vont  les  grands  cœurs  jusqu'à  l'idolâtrie  ; 
Et  nous  épargnerons  ces  flots  de  sang  romain 
Que  versent  tous  les  ans  votre  bras  et  ma  main. 

POMPfs. 

Ce  projet,  qui  pour  vous  est  tout  brillant  de  gloire,  94 s 
N'auroit'il  rien  pour  moi  d'une  action  trop  noire? 


I .  On  lit  dans  U  Dissertation  sur  les  caractères  de  Corneille  et  de 
contre  le  sentiment  de  la  Bruyère,  par  M.  Tafignon  {Recueil..,,  publié  par 
Gnnet,  tome  I,  p.  83)  :  «  BcTenons  aox  héroa  de  Paacieiuie  Rome.  Condlle, 
pour  les  mieux  peindre,  vfoxX,  si  Ton  peut  le  dire,  fondu  dans  sa  tête  les  plas 
belles  pensées  des  historiens  qui  en  ont  parlé  le  plus  noblement.  J^oae  hasarder 
cette  conjecture  que  les  paroles  magnifiques  qu'il  met  dans  la  bouche  de  Ser- 
torius,  touclyint  son  paAi,  étoient  une  trace  de  l'impression  que  lui  aToit  laissée 
on  beau  trait  de  Tacite  touchant  le  sénat  :  ■  Quid?  tos  pulcbenîmam  haac 
«  nrbem,  domibns  et  tectis  et  oongestu  lapidum  stare  creditîs?  mota  ista  (t 
«  inanima  intercidere  ac  reparari  promiscue  possunt:  «temitas  rerom....  in- 
«  coinmitate  senatns  firmatur.  »  (ffittoirrs,  lirre  I,  chapitre  ucxzrr.) 

a.  ^ar.  Mais  pour  rerÎTre  ailleurs  dans  sa  plus  tîtc  force.  (1666}. 


ACTE    III,  SCÈNE  I.  4o3 

Moi  qui  commande  ailleurs ,  puis-je  servir  sous  vous  ? 

SBRTORIUS. 

Du  droit  de  commander  je  ne  suis  point  jaloux  ; 

Je  ne  l'ai  qu^en  dépôt,  et  je  vous  Tabandonne , 

Non  jusqu'à  vous  servir  de  ma  seule  personne  :  9  5o 

Je  prétends  un  peu  plus;  mais  dans  cette  union 

De  votre  lieutenant  m'envieriez-vous  le  nom  ? 

POMPEE. 

De  pareils  lieutenants  n'ont  des  chefs  qu'en  idée  : 

Leur  nom  retient  pour  eux  l'autorité  cédée  ; 

Us  n'en  quittent  que  l'ombre  ;  et  l'on  ne  sait  que  c'est 

De  suivre  ou  d'obéir  que  suivant  qu'il  leur  plaît*. 

Je  sais  une  autre  voie ,  et  plus  noble  et  plus  sûre. 

Sylla,  si  vous  voulez ,  quitte  sa  dictature  ; 

Et  déjà  de  lui-même  il  s'en  seroit  démis. 

S'il  voyoit  qu'en  ces  lieux  il  n'eût  plus  d'ennemis '.    960 

Mettez  les  armes  bas,  je  réponds  de  l'issue  : 

J'en  donne  ma  parole  après  l'avoir  reçue. 

Si  vous  êtes  Romain,  prenez  l'occasion. 

SERTORIUS. 

Je  ne  m'éblouis  point  de  cette  illusion. 

Je  connois  le  tyran ,  j'en  vois  le  stratagème:  965 

Quoi  qu'il  semble  promettre,  il  est  toujours  lui-même. 

Vous  qu'à  sa  défiance  il  a  sacrifié, 

Josques  à  vous  forcer  d'être  son  allié.... 

POMPÉE. 

Hélas  !  ce  mot  me  tue ,  et  je  le  dis  sans  feinte , 

C'est  l'unique  sujet  qu'il  m'a  donné  de  plainte.  970 

J'aimois  mon  Aristie,  il  m'en  vient  d'arracher; 

Mon  cœur  frémit  encore  à  me  le  reprocher  ; 

Vers  tant  de  biens  perdus  sans  cesse  il  me  rappelle  ; 

I.  Far,  On  Ut  qmi  leur  plaît,  pour  qu^il  leur  plait,  dans  PéditîoB  de  1666. 
1.  Dans  rédition  de  lÂ^  : 

S'il  Toyoit  qa'en  oes  Ueax  il  a*eAt  point  dVenemit. 


4o4  SERTORIUS. 

Et  je  vous  rends,  Seigneur,  mille  grâces  pour  elle, 

A  vous,  à  ce  grand  cœur  dont  la  compassion  97$ 

Daigne  ici  Thonorer  de  sa  protection. 

SERTORIUS. 

Protéger  hautement  les  vertus  malheureuses , 
C*est  le  moindre  devoir  des  âmes  généreuses  : 
Aussi  fais-je  encor  plus ,  je  lui  donne  un  époux. 

VOUVÉE, 

Un  époux  !  Dieux  !  qu'entends-je?  Et  qui,  Seigneur? 

SBRTORIUS. 

Moi. 

POMPÉE. 

Vous! 
Seigneur,  toute  son  àme  est  à  moi  dés  Tenfanoe  : 
N'imitez  point  Sylla  par  cette  violence  ; 
Mes  maux  sont  assez  grands ,  sans  y  joindre  celui 
De  voir  tout  ce  que  j'aime  entre  les  bras  d*autrui. 

SBRTORIUS. 

Tout  est  encore  à  vous*.  Venez,  venez,  Madame,       9^5 
Faire  voir  quel  pouvoir  j'usurpe  sur  votre  âme. 
Et  montrer,  s'il  se  peut ,  à  tout  le  genre  humain 
La  force  qu'on  vous  fait  pour  me  donner  la  main. 

POMPÉE. 

C'est  elle-même ,  6  ciel  ! 

SBRTORIUS. 

Je  vous  laisse  avec  elle , 
Et  sais  que  tout  son  cœur  vous  est  encor  fidèle.  990 

Reprenez  votre  bien ,  ou  ne  vous  plaignez  plus 
Si  j'ose  m'enrichir.  Seigneur,  de  vos  refus. 

I.  Voiture  ooape  encore  ici  la  •oène,  et  de  ee  qui  mit,  à  partir  de  :  <  Veaaa, 
Tenez,  Madame,  »  jiuqa*aa  Tert  991 ,  il  fait  la  toène  m,  ayant  poor  penoa- 
naget  i  âmiiTU,  aKaroEius,  roMFis. 


ACTE  III,  SCÈNE  II.  /|o5 

SCÈNE  IL 

POMPÉE,  ARISTIE. 

POMPÉE. 

Me  dit-on  vrai,  Madame,'  et  seroit-il  possible.... 

ARISTIE. 

Oui,  Seigneur,  il  est  vrai  que  j'ai  le  cœur  sensible  : 

Suivant  qu'on  m* aime  ou  hait,  j'aime  ou  hais  à  mon  tour, 

Et  ma  gloire  soutient  ma  haine  et  mon  amour. 

Mais  si  dé  mon  amour  elle  est  la  souveraine , 

Elle  n'est  pas  toujours  maîtresse  de  ma  haine  ; 

Je  ne  la  suis  pas  même ,  et  je  hais  quelquefois 

Et  moins  que  je  ne  veux  et  moiiis  que  je  ne  dois,      i  o  o  o 

POMPÉE. 

Cette  haine  a  pour  moi  toute  son  étendue , 
Madame,  et  la  pitié  ne  l'a  point  suspendue; 
La  générosité  n'a  pu  la  modérer. 

ARISTIE. 

Vous  ne  voyez  donc  pas  qu'elle  a  peine  à  durer? 
Mon  feu ,  qui  n'est  éteint  que  parce  qu'il  doit  l'être,  tooS 
Cherche  en  dépit  de  moi  le  vôtre  pour  renaître  ; 
Et  je  sens  qu'à  vos  yeux  mon  courroux  chancelant 
Trébuche ,  perd  sa  force ,  et  meurt  en  vous  parlant. 
M'aimeriez^vous  encor.  Seigneur? 

POMPEE. 

Si  je  vous  aime  ! 
Demandez  si  je  vis,  ou  si  je  suis  moi-même  :  i  o  i  o 

Votre  amour  est  ma  vie,  et  ma  vie  est  à  vous. 

ARISTIE. 

Sortez  de  mon  esprit ,  ressentiments  jaloux  - 
Noirs  enfants  du  dépit,  ennemis  de  ma  gloire, 
Tristes  ressentiments ,  je  ne  veux  plus  vous  croire. 
Quoi  qu'on  m'ait  fait  d'outrage,  il  ne  m'en  souvient  plus: 


4o6  SERTORIUS. 

Plus  de  nouvel  hymen ,  plus  de  Sertorius; 

Je  suis  au  grand  Pompée  ;  et  puisqu'il  m'aime  encore , 

Puisqu'il  me  rend  son  cœur,  de  nouveau  je  l'adore  : 

Plus  de  Sertorius.  Mais,  Seigneur,  répondez; 

Faites  parler  ce  cœur  qu'enfin  vous  me  rendez.         x  oao 

Plus  de  Sertorius.  Hélas  !  quoi  que  je  die, 

Vous  ne  me  dites  point,  Seigneur  :  «  Plus  d'Emilie.  » 

Rentrez  dans  mon  esprit ,  jaloux  ressentiments , 
Fiers  enfants  de  l'honneur,  nobles  emportements; 
C'est  vous  que  je  veux  croire  ;  et  Pompée  infidèle      1 02  f 
Ne  sauroit  plus  souffrir  que  ma  haine  chancelle  : 
Il  l'affermit  pour  moi.  Venez,  Sertorius  ; 
n  me  rend  toute  à  vous^  par  ce  muet  refus. 
Donnons  ce  grand  témoin  à  ce  grand  hyménée; 
Son  âme,  toute  ailleurs,  n'en  sera  point  gênée  :         io3o 
Il  le  verra  sans  peine ,  et  cette  dureté 
Passera  chez  Sylla  pour  magnanimité. 

POMPEE. 

Ce  qu'il  vous  fait  d'injure  également  m'outrage; 
Mais  enfin  je  vous  aime ,  et  ne  puis  davantage. 
Vous,  si  jamais  ma  flamme  eut  pour  vous  quelque  appas , 
Plaignez- vous,  haïssez,  mais  ne  vous  donnez  pas  : 
Demeurez  en  état  d'être  toujours  ma  femme , 
Gardez  jusqu'au  tombeau  l'empire  de  mon  âme. 
Sylla  n'a  que  son  temps-,  il  est  vieil  et  cassé  : 
Son  règne  passera ,  s'Q  n'est  déjà  passé  ;  1040 

Ce  grand  pouvoir  lui  pèse,  il  s'apprête  à  le  rendre; 
Comme  à  Sertorius,  je  Veux  bien  vous  l'apprendre. 
Ne  vous  jetez  donc  point.  Madame,  en  d'autres  bras; 
Plaignez-vous,  haïssez,  mais  ne  vous  donnez  pas. 
Si  vous  voulez  ma  main ,  n'engagez  point  la  vôtre.     to^S 


X.  Dans  l'édition  de  i68a  et  dans  celle  de  1691  :  «  Il  me  rend  toatà 
▼ou.  » 


ACTE  III,  SCÈNE  IL  407 

ARISTIB. 

Biais  quoi  ?  n*étes-voQS  pas  entre  les  bras  d*un  antre*  ? 

Non  :  puisqu'il  vous  en  fiiut  confier*  le  secret, 

Emilie  à  Sylla  n'obéit  qu'à  regret. 

Des  bras  d'un  autre  époux  ce  tyran  qui  l'arrache 

Ne  rompt  point  dans  son  cœur  le  saint  nœud  qui  l'attache  : 

Elle  porte  en  ses  flancs  un  fruit  de  cet  amour, 

Que  bientôt  chez  moi-même  elle  va  mettre  au  jour  ; 

Et  dans  ce  triste  état,  sa  main  qu'il  m'a  donnée 

N'a  fait  que  l'éblouir  par  un  feint  hyménée , 

Tandis  que  toute  entière  à  son  cher  Glabrion ,  x  o  5  5 

Elle  paroît  ma  femme ,  et  n'en  a  que  le  nom*. 

ARISTIE. 

Et  ce  nom  seul  est  tout  pour  celles  de  ma  sorte  : 
Rendez-le-moi ,  Seigneur,  ce  grand  nom  qu'elle  porte. 

Taimai  votre  tendresse  et  vos  empressements; 
Biais  je  suis  au-dessus  de  ces  attachements;      ^        z  060 
Et  tout  me  sera  doux,  si  ma  trame  coupée 
Ble  rend  à  mes  ateux*  en  femme  de  Pompée, 
Et  que  sur  mon  tombeau  ce  grand  titre  gravé 
Montre  à  tout  l'avenir  que  je  l'ai  conservé. 
J'en  fais  toute  ma  gloire  et  toutes  mes  délices  ;  1 06  5 

Un  moment  de  sa  perte  a  pour  moi  des  supplices. 
Vengez-moi  de  Sylla,  qui  me  l'ôte  aujourd'hui, 

X.  Tel  est  le  teite  des  éditions  publiées  da  Tirant  de  rantenr.  Voya  tome  I, 
p.  n%,  note  S-a.  Thomas  CoraciUe  et  Voltaire  après  lui  donnent  :  c  d*nne 


a.  L*édition  de  i68a  porte  seule  confirmer ^  pour  confier, 
3.  c  Vonlant,  comment  que  oe  fust,  s'allier  de  Pompeios  Magnas,  il  (Sjrilm) 
Iny  eommanda  de  répudier  la  femme  qu'il  auoit  espousee)  et  osta  k  ISagnns 
{Mamut)  Glabrio  MmjlU  fiUe  d' Jîmylius  Scaurus  et  de  Metella  sa  femme,  et  U 
In  y  fnt  espouser,  toute  grosse  qu'elle  estoit  de  son  premier  mary  ;  mais  elle 
nourat  en  tranail  d'enfant  au  logis  de  Pompeins.»  (Plutarqne,  Fu  de  SjrUa^ 
diapitre  xzxm,  traduction  d'Amyot.) 
4*  On  lit  dans  l'édition  de  x666  :  «  Me  rend  en  mes  ayeux.  k 


4oa  S£RTORIUS. 

Ou  souffrez  qu'on  me  venge  et  de  vous  et  de  lui  ; 
Qu'un  autre  hymen  me  rende  un  titre  qui  Tégale  ; 
Qu'il  me  relève  autant  que  Sylla  me  ravale  :  1070 

Non  que  je  puisse  aimer  aucun  autre  que  vous  ; 
Mais  pour  venger  ma  gloire  il  me  faut  un  époux  : 
Il  m'en  faut  un  illustre,  et  dont  la  renommée.../ 

POMPEB. 

Ah  !  ne  vous  lassez  point  d'aimer  et  d'être  aimée. 
Peut-être  touchons-nous  au  moment  désiré  107$ 

Qui  saura  réunir  ce  qu'on  a  séparé. 
Ayez  plus  de  courage  et  moins  d'impatience  : 
Souffrez  que  Sylla  meure,  ou  quitte  sa  puissance.... 

ARISTIS. 

J'attendrai  de  sa  mort  ou  de  son  repentir 

Qu'à  me  rendre  l'honneur  vous  daigniez  consentir?  x 080 

Et  je  verrai  toujours  votre  cœur  plein  de  glace , 

Mon  tyran  impuni,  ma  rivale  en  ma  place. 

Jusqu'à  ce  qu'il  renonce  au  pouvoii*  absolu. 

Après  l'avoir  gardé  tant  qu'il  l'aura  voulu  ? 

POMPEE. 

Mais  tant  qu'il  pourra  tout,  que  pourrai-je,  Madame? 

ARISTIE. 

Suivre  en  tous  lieux,  Seigneur,  l'exil  de  votre  femme, 

La  ramener  chez  vous  avec  vos  légions. 

Et  rendre  un  heureux  calme  à  nos  divisions. 

Que  ne  pourrez-vous  point  en  tête  d'une  armée, 

Partout,  hors  de  l'Espagne,  à  vaincre  accoutumée?  1090 

Et  quand  Sertorius  sera  joint  avec  vous. 

Que  pourra  le  tyran?  qu'osera  son  courroux? 

POMPEE. 

Ce  n'est  pas  s'affranchir  qu'un  moment  le  paroître , 
Ni  secouer  le  joug  que  de  changer  de  maître. 

X.  L'édition  de  i68a  porte,  probablement  par  cnfeur  :  «  et  poor  U  it' 
nommée....  » 


ACTE  m,  SCÈNE  II.  ^         409 

Sertorius  pour  vous  est  un  illustre  appui  ;  x  09  5 

Mais  en  faire  le  mien,  c*est  me  ranger  sous  lui  ; 

Joindre  nos  étendards,  c'est  grossir  son  empire. 

Perpenna,  qui  Ta  joint,  saura  que  vous  en  dire. 

Je  sers  ;  mais  jusqu'ici  Tordre  vient  de  si  loin , 

Qu'avant  qu'on  le  reçoive  il  n'en  est*plus  besoin;     x  1 00 

Et  ce  peu  que  j  y  rends  de  vaine  déférence, 

Jaloux  du  vrai  pouvoir,  ne  sert  qu'en  apparence. 

Je  crois  n'avoir  plus  même  à  servii*  qu'un  moment  ; 

Et  quand  Sylla  prépare  un  si  doux  changement. 

Pouvez- vous  m'ordonner  de  me  bannir  de  Rome ,    x  1  o  5 

Pour  la  remettre  au  joug  sous  les  lois  d'un  autre  homme; 

Moi  qui  ne  suis  jaloux  de  mon  autorité 

Que  pour  lui  rendre  un  jour  toute  sa  liberté  ? 

Non,  non  :  si  vous  m'aimez  comme  j'aime  à  le  croire. 

Vous  saurez  accorder  votre  amour  et  ma  gloire ,        n  x  o 

Céder  avec  prudence  au  temps  prêt  à  changer , 

Et  ne  me  perdre  pas  au  lieu  de  vous  venger. 

ARISTIE. 

Si  vous  m'avez  aimée,  et  qu'il  vous  en  souvienne , 
Vous  mettrez  votre  gloire  à  me  rendre  la  mienne  ; 
Mais  il  est  temps  qu'un  mot  termine  ces  débats.        i  x  1 5 
Me  voulez-vous,  Seigneur?  ne  me  voulez- vous  pas? 
Parlez:  que  votre  choix  régie  ma  destinée. 
Suis-je  encore  à  l'époux  à  qui  l'on  m'a  donnée  ? 
Suis-je  à  Seitorius  ?  C'est  assez  consulté  : 
Rendez-moi  mes  liens,  ou  pleine  liberté. ...  1x20 

Je  le  vois  bien,  Madame,  il  faut  rompre  la  trêve , 
Pour  briser  en  vainqueur  cet  hymen,  s'il  s'achève  ; 
Et  vous  savez  si  peu  l'art  de  vous  secourir , 
Que  pour  vous  en  instruire,  il  faut  vous  conquérir. 

ARISTIE. 

Sertorius  sait  vaincre  et  garder  ses  conquêtes.  1 1  a  5 


4io  SERTORinS. 

La  vôtre,  à  la  garder,  coûtera  bien  des  têtes*. 

Gomme  elle  fermera  la  porte  à  tout  accord , 

Rien  ne  la  peut  jamais  assurer  que- ma  moit*. 

Oui,  j'en  jure  les  Dieux,  s* il  faut  qu'il  vous  obtienne, 

Rien  ne  peut  empêcher  sa  perte  que  la  mienne  ;        x  1 3o 

Et  peut-être  tous  deux,  l'un  par  l'autre  percés , 

Nous  vous  ferons  connoître  à  quoi  vous  nous  forcez. 

ARISTIB. 

Je  ne  suis  pas.  Seigneur,  d'une  telle  importance. 
D'autres  soins  éteindront  cette  ardeur  de  vengeance  ; 
Ceux  de  vous  agrandir  vous  porteront  ailleurs ,         1 1 3  5 
Où  vous  pourrez  trouver  quelques  destins  meilleurs; 
Ceux  de  servir  Sylla,  d'aimer  son  Emilie  , 
D'imprimer  du  respect  à  toute  l'Italie, 
De  rendre  à  votre  Rome  un  jour  sa  liberté , 
Sauront  tourner  vos  pas  de  quelque  autre  côté.         1140 
Surtout  ce  privilège  acquis  aux  grandes  âmes, 
De  changer  à  leur  gré  de  maris  et  de  femmes, 
Mérite  qu'on  l'étalé  aux  bouts  de  l'univers, 
Pour  en  donner  l'exemple  à  cent  chmats  divers. 

POMP^B. 

Ah  !  c'en  est  trop.  Madame,  et  de  nouveau  je  jure.... 

ARISTIB. 

Seigneur,  les  vérités  font-elles  quelque  injure? 

POMPÉS. 

Vous  oubliez  trop  tôt  que  je  suis  votre  époux. 

I.  «  La  ▼6tre,  etc.,  est  an  ren  de  Ftieomède  *,  qû  est  bien  plot  à  sa  pkct 
dans  Tiicomide  qa*ici,  parce  qu'il  sied  mieux  à  Nicomède  de  bra^rer  ton  lirèrai 
qn*à  Pompée  de  brarer  sa  femme.  >  {f^oltaire!^ 

a.  Far,  Rien  ne  l'en  peut  jamais  assurer  que  ma  mort.  (i66a*68) 

^  Nicomède  dit  à  Attale  (acte  I,  scène  n,  vers  iSg)  : 

La  place,  à  l'emporter,  codteroit  bien  des  tètes. 


ACTE  III,  SCENE  II.  4ii 

ARI9TIB. 

Ah  !  si  ce  nom  vous  plaît,  je  suis  encore  à  vous  : 
Voilà  ma  main,  Seigneur. 

POMP^B. 

Gardez-la-moi,  Madame. 

ARISTIB. 

Tandis  que  vous  avez  à  Rome  une  autre  femme?      x  1 5o 
Que  par  un  autre  hymen  vous  me  déshonorez? 
Me  punissent  les  Dieux  que  vous  avez  jurés, 
Si,  passé  ce  moment,  et  hors  de  votre  vue, 
Je  vous  garde  une  foi  que  vous  avez  rompue  ! 

POMPÉE. 

Qu'allez-vons  fiiire?  hélas! 

ARISTIB. 

Ce  que  vous  m'enseignez.  1 1 5  5 

POMPiB. 

Éteindre  un  tel  amour  ! 

ARISTIB. 

Vous-même  l'éteignez. 

POMPEE. 

La  victoire  aura  droit  de  le  faire  renaître. 

ARISTIB. 

Si  ma  haine  est  trop  foible,  elle  la  fera  croître. 

POMPÉE. 

Pourrez-vous  me  haïr  ? 

ARISTIB. 

J*en  fais  tons  mes  souhaits. 

POMPÉE. 

Adieu  donc  pour  deux  jours. 

ARISTIB. 

Adieu  pour  tout  jamais . 

FUT   DU   TSOUliMR  ACTE. 


4ia  SERTORIUS. 


ACTE  IV. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

SERTORIUS,  THAMIRE. 

SERTORIira. 

Pourrai-je  voir  la  Reine? 

THAMIRB. 

Attendant  qu'elle  vienne. 
Elle  m*a  commandé  que  je  vous  entretienne, 
Et  veut  demeurer  seule  encor  quelques  moments. 

SERTORIUS. 

Ne  m^apprendrez-vous  point  où  vont  ses  sentiments, 
Ce  que  doit  Perpenna  concevoir  d*espérance  ?  i  x  6  5 

THAMIRB. 

Elle  ne  m'en  fait  pas  beaucoup  de  confidence  ; 
Mais  j'ose  présumer  qu'offert  de  votre  main 
Il  aura  peu  de  peine  à  fléchir  son  dédain  : 
Vous  pouvez  tout  sm*  elle. 

SERTORIUS. 

Ah  !  j'y  puis  peu  de  choseï 
Si  jusqu'à  l'accepter  mon  malheur  la  dispose  ;  1 1 7  o 

Ou  pour  en  parler  mieux,  j*y  puis  trop,  et  trop  peu. 

THAMIRB. 

Elle  croit  fort  vous  plaire  en  secondant  son  feu. 

SERTORIUS. 

Me  plaire  ? 

THAMIRB. 

Oui  ;  mais.  Seigneur,  d'où  vient  cette  surprise? 


ACTE  IV,  SCÈNE  I.  4i3 

Et  de  quoi  s'inquiète  un  cœur  qui  la  méprise? 

SBRTOBIUS. 

N*appeleB  point  mépris  un  violent  respect  1 1  ^  S 

Que  sur  mes  plus  doux  vœux  fait  régner  son  aspect. 

THAMIRB. 

Il  est  peu  de  respects  qui  ressemblent  au  vôtre  ^ 

S'il  ne  sait  que  trouver  des  raisons  pour  un  autre  ; 

Et  je  préférerois  un  peu  d'emportement 

Aux  plus  humbles  devoirs  d'un  tel  accablement.       1 1  So 

SXRTORIUS. 

U  n'en  est  rien  parti  capable  de  me  nuire , 
Qu'un  soupir  échappé  ne  dût  soudain  détruire  ; 
Mais  la  Reine,  sensible  à  de  nouveaux  désirs, 
Entendoit  mes  raisons,  et  non  pas  mes  soupirs. 

THAMIRB. 

Seigneur,  quand  un  Romain,  quand  un  héros  soupire, 

Nous  n'entendons  pas  bien  ce  qu'un  soupir  veut  dire  ; 

Et  je  vous  servirois  de  meilleur  truchement , 

Si  vous  vous  expliquiez  un  peu  plus  clairement. 

le  sais  qu'en  ce  climat,  que  vous  nommez  barbare, 

L'amour  par  un  soupir  quelquefois  se  déclare  ;         1190 

Mais  la  gloire,  qui  fait  toutes  vos  passions, 

Vous  met  trop  au-dessus  de  ces  impressions  : 

De  tels  désirs,  trop  bas  pour  les  grands  cœurs  de  Rome. . . . 

SBRTORIUS. 

Ah  !  pour  être  Romain,  je  n'en  suis  pas  moins  homme  *  : 

X.  Ce  Ten  a  éridemment  donné  Ueo  à  celui  de  Tartuffe ,  qui  dit  à  Elmire 
(acte  ni  y  fcène  in)  : 

Ah  !  poor  être  dé?ot,  je  n*en  suis  pat  moins  homme. 

Oa  Pa  contesté;  on  a  cité  ce  passage  d*an  conte  de  Boccaee  *  :  Corne  che  io  tia 
ahbate ,  io  son  uomo  eome  gti  altri.  Que  notre  grand  comique  se  soit  rappelé 
ces  mots  de  Boccaee,  cela  est  possible;  mais  il  est  difficile  de  croire  que 
le  Ters  de  Corneille  ne  fût  pas  présent  aussi  à  sa  pensée  ;  ce  vers  derait  être 
remarqué,  il  derait  produire  un  grand  effet  au  théâtre,  et  ce  n*est  sans 

*  Dèeaméron^  huitième  noureUe  de  la  troisième  jonniéc. 


n 


4i4  SERTORIUS. 

J*aime ,  et  peut-être  plus  qu'on  n'a  jamais  aimé  ;      1x95 
Malgré  mon  âge  et  moi ,  mon  cœur  s'est  enflammé, 
l'ai  cru  pouvoir  me  vaincre ,  et  toute  mon  adresse 
Dans  mes  plus  grands  efforts  m'a  fait  voir  ma  foiblesse. 
Ceux  de  la  politique  et  ceux  de  l'amitié 
M'ont  mis  en  un  état  à  me  faire  pitié.  isoo 

Le  souvenir  m'en  tue,  et  ma  vie  incertaine 
Dépend  d'un  peu  d'espoir  que  j'attends  de  la  Reine. 
Si  toutefois.... 

THAMIRB. 

Seigneur,  elle  a  de  la  bonté; 
Mais  je  vois  son  esprit  fortement  irrité  ; 
Et  si  vous  m'ordonnez  de  vous  parler  sans  feindre,  xso5 
Vous  pouvez  espérer,  mais  vous  avez  à  craindre. 
N'y  perdez  point  de  temps,  et  ne  négligez  rien; 
C'est  peut-être  un  dessein  mal  ferme  que  le  sien. 
La  voici.  Profitez  des  avis  qu'on  vous  donne, 
Et  gardez  bien  surtout  qu'elle  ne  m'en  soupçonne. 


la  I  o 


SCÈNE  IL 

SERTORIUS,  VIRIATE,  THAMIRE. 

VIRIATE. 

On  m'a  dit  qu'Aristie  a  manqué  son  projet, 
Et  que  Pompée  échappe  à  cet  illustre  objet. 
Seroit-il  vrai ,  Seigneur? 

SERTORIUS. 

Il  est  trop  vrai.  Madame  ; 
Mais  bien  qu'il  l'abandonne,  il  l'adore  dans  l'àme. 
Et  rompra ,  m'a-t-il  dit ,  la  trêve  dés  demain ,  i  a  1 5 

S'il  voit  qu'elle  s'apprête  à  me  donner  la  main. 

doate    point  par  un    pur    hasard    que  Molière  Ta  répété  à  dnq  an»  de 
distance. 


ACTE  IV,    SCÈNE  IL  4i5 

▼IBIATB. 

Voiifl  TOUS  alannez  peu  d'une  telle  menace? 

SBRTORIUS. 

Ce  n'est  pas  en  effet  ce  qui  plus  m'embarrasse. 
Mais  TOUS,  pour  Perpenna  qu*avez-Yous  résolu  ? 

YIRIATE. 

D'obéir  sans  remise  au  pouvoir  absolu  ;  i  a  a  o 

Et  si  d'une  offre  en  l'air  votre  àme  encor  frappée 
Veut  bien  s'embarrasser  du  rebut  de  Pompée , 
U  ne  tiendra  qu'à  vous  que  dès  demain  tous  deux 
De  l'un  et  l'aulre  hymen  nous  n'assurions  les  nœuds, 
Dût  se  rompre  la  trêve ,  et  dût  la  jalousie  i  a  a  5 

Jusqu'au  dernier  éclat  pousser  sa  frénésie. 

SBRTORIUS. 

Vous  pourrez  dès  demain.... 

VIRIATB. 

Dès  ce  même  moment. 
Ce  n'est  pas  obéir  qu'obéir  lentement; 
Et  quand  l'obéissance  a  de  l'exactitude, 
Elle  voit  que  sa  gloire  est  dans  la  promptitude.         t  a  3  o 

SERTORIUS. 

Mes  prières  pouvoient  souffrir  quelques  refus. 

TIRIATE. 

Je  les  prendrai  toujours  pour  ordres  absolus  : 

Qui  peut  ce  qui  lui  plaît  commande  alors  qu'il  prie. 

D'ailleurs  Perpenna  m'aime  avec  idolâtrie  ; 

Tant  d'amour,  tant  de  rois  d'où  son  sang  est  venu  S  x  a  3  5 

Le  pouvoir  souverain  dont  il  est  soutenu , 

Valent  bien  tous'  ensemble  un  trône  imaginaire 

Qui  ne  peut  subsister  que  par  l'heur  de  vous  plaire. 


I.  YoyeK,  plus  haut,  p.  3S5,  note  3. 

a.  L'édition  de  x666  donne  tenle  io»f,  invariable. 


4i6  SERTORIUS. 

SSRTOBIUS. 

Je  n'ai  donc  qu  à  mourir  en  faveur  de  ce  choix  . 
J'en  ai  reçu  la  loi  de  votre  propre  voix  ;  1240 

C'est  un  ordre  absolu  qu'il  est  temps  que  j'entende. 
Pour  aimer  un  Romain,  vous  voulez  qu'il  commande; 
Et  comme  Perpenna  ne  le  peut  sans  ma  mort , 
Pour  remplir  votre  trône  il  lui  faut  tout  mon  sort. 
Lui  donner  votre  main ,  c'est  m'ordonner.  Madame , 
De  lui  céder  ma  place  au  camp  et  dans  votre  âme. 
Il  est,  il  est  trop  juste ,  après  un  tel  bonheur, 
Qu'il  l'ait  dans  notre  armée ,  ainsi  qu'en  votre  cœur  : 
J'obéis  sans  murmure ,  et  veux  bien  que  ma  vie.... 

VIRIATE. 

Avant  que  par  cet  ordre  elle  vous  soit  ravie ,  i  a  5o 

Puis-je  me  plaindre  à  vous  d'un  retour  inégal^ 
Qui  tient*  moins  d'un  ami  qu'il  ne  fait  d'un  rival? 
Vous  trouvez  ma  faveur  et  trop  prompte  et  trop  pleine! 
L'hymen  où  je  m'apprête  est  pour  vous  une  gêné  ! 
Vous  m'en  parlez  enfin  comme  si  vous  m'aimiez!     isSS 

SERTORIUS.' 

Souffrez ,  après  ce  mot ,  que  je  meure  à  vos  pieds. 
J'y  veux  bien  immoler  tout  mon  bonheur  au  vôtre; 
Mais  je  ne  vous  puis  voir  entre  les  bras  d'un  autre, 
Et  c'est  assez  vous  dire  à  quelle  extrémité 
Me  réduit  mon  amour,  que  j'ai  mal  écouté*.  is6o 

Bien  qu'un  si  digne  objet  le  rendit  excusable , 
J'ai  cru  honteux  d'aimer  quand  on  n'est  plus  aimable: 
J'ai  voulu  m'en  défendre  à  voir  mes  cheveux  gris , 
Et  me  suis  répondu  longtemps  de  vos  mépris  ; 
Mais  j'ai  vu  dans  votre  âme  ensuite  une  autre  idée,  is6S 


I.  Inégal  parait  être  employé  id  dans  le  sens  da  latin  ûwgiiMx,  «  iaiqtw* 
injuste,  n 

a.  L^édition  de  1666  porte  iim^  pour  tient. 

3.  f^ar.  Me  réduit  un  amonr  que  j*ai  mal  éeoalé.  (i66ft-6S) 


ACTE  IV,  SCÈNE  IL  4i7 

Sur  qiii  mon  espérance  aussitàt  s'est  fondée  ; 

Et  je  me  suis  promis  bien  plus  qu'à  tous  vos  rois, 

Quand  j'ai  vu  que  Tamour  n'en  feroit  point  le  choix. 

J'allois  me  déclarer  sans  Toffre  d'Aristie  : 

Non  que  ma  passion  s'en  soit  vue  alentie  ;  1^70 

Mais  je  n'ai  point  douté  qu'il  ne  (ùt  d'un  grand  corar 

De  tout  sacrifier  pour  le  commun  bonheur. 

L'amour  de  Perpenna  s'est  joint  à  ces  pensées  ; 

Youis  avez  vu  le  reste,  et  mes  raisons  forcées. 

Je  m'étois  figuré  que  de  tels  déplaisirs  197$ 

Pourroient  ne  me  coûter  que  deux  ou  trois  soupirs; 

Et  pour  m'en  consoler  ^  j'envisageois  l'estime  ^ 

Et  d'ami  généreux  et  de  chef  magnanime  ; 

Mais  près  d'un  coup  fatal ,  je  sens  par  mes  ennuis  ' 

Que  je  me  promettois  bien  plus  que  je  ne  puis.         1 9  a  o 

Je  me  rends  donc.  Madame  ;  ordonnez  de  ma  vie  : 

Encor  tout  de  nouveau  je  vous  la  sacrifie. 

Aimez-vous  Perpenna  ? 

VIRIATB. 

Je  sais  vous  obéir, 
Mais  je  ne  sais  que  c'est  d'aimer  ni  de  haïr; 
Et  la  part  que  tantôt  vous  aviez  dans  mon  ftme         i  s  8  5 
Fut  un  don  de  ma  gloire  *,  et  non  pas  de  ma  flamme. 
Je  n'en  ai  point  pour  lui,  je  n'en  eus  point  pour  vous  : 
Je  ne  veux  point  d'amant ,  mais  je  veux  un  époux  ; 
Mais  je  veux  un  héros ,  qui  par  son  hyménée 
Sache  élever  si  haut  le  trône  où  je  suis  née ,  1  a  9  o 

Qu'il  puisse  de  l'Espagne  être  l'heureux  soutien, 
Et  laisser  de  vrais  rois  de  mon  sang  et  du  sien. 


X.  Buw  l'éditÎMi  d»  xSga,  et  d<iii  edle  de  Voltaire,  on  lit  :  «  Et  poar  me 
Muolcr.  » 
9.  Estime f  répat«tioii. 

3.  f^ar.  Mais  près  da  coup  faul,  je  sens  par  mes  enams.  (i66ft) 

4.  Ma  ghiréf  ma  fierté. 

GounnxR.  yi  17 


4i8  SERTORIUS. 

Je  le  trouvois  en  vous ,  n^eùt  été  la  bassesse 
Qui  pour  ce  cher  mal  contre  moi  s^intéresse , 
Et  donty  quand  je  vous  mets  au-dessus  de  cent  rois,  1^9$ 
Une  répudiée  a  mérité  le  choix. 

Je  FoubUerai  pourtant,  et  veux  vous  faire  grâce. 
M*aimez-vous? 

SBRTORIU8. 
Oserois-je  en  prendre  encor  Tandace? 

VIRIATB. 

Prenez-la ,  j*y  consens ,  Seigneur  ;  et  dès  demain , 

Au  lieu  de  Perpenna ,  donnez-moi  votre  main.  x  Soo 

SBRTORIUS. 

Que  se  tiendroit  heureux  un  amour  moins  sincère 

Qui  n*auroit  autre  but  que  de  se  satisfaire, 

Et  qui  se  rempliroit  de  sa  félicité 

Sans  prendre  aucun  sou'ci  de  votre  dignité  ! 

Mais  quand  vous  oubliez  ce  que  j*ai  pu  vous  dire,     i  s» 5 

Pui»«je  oublier  les  soins  d'agrandir  votre  empire; 

Que  votre  grand  projet  est  celui  de  rëgner? 

VIRIATB. 

Seigneur,  vous  faire  grâce,  est-ce  m'en  éloigner? 

SERTORIUS. 

Ah  !  Madame ,  est-il  temps  que  cette  grâce  éclate? 

VIRIATB. 

C'est  cet  éclat,  Seigneur,  que  cherche  Yiriate.  x  3 1  o 

SBRTORIUS. 

Nous  perdons  tout,  Madame,  â  le  précipiter  : 

L'amour  de  Perpenna  le  fera  révolter.  ' 

Souffrez  qu'un  peu  de  temps  doucement  le  ménage , 

Qu'auprès  d'un  autre  objet  un  autre  amour  l'engage. 

Des  amis  d' Aristie  assurons  le  secours  x  3 1 5 

A  force  de  promettre ,  en  différant  toujours. 

Détruire  tout  l'espoir  qui  les  tient  en  haleine , 

C'est  les  perdre ,  c'est  mettre  un  jaloux  hors  de  peine , 


ACTE   lY,  SCÈNE  IL  419 

Dont  Tesprit  ébraxilé  ne  se  doit  pas  guérir 
De  cette  impression  qui  peut  nous  Tacquérir  S  1 3  a  o 

Poorrions-nous  venger  Rome  après  de  telles  pertes? 
Pourrions-nous  raffiranchir  des  misères  souffertes? 
Et  de  ses  intérêts  un  si  haut  abandon.... 

TniATB. 

Et  que  m'importe  à  moi  si  Rome  souffre  ou  non? 

Quand  j'aurai  de  ses  maux  effacé  rin&mie ,  x  3 a  5 

Ten  obtiendrai  pour  fruit  le  nom  de  son  amie  ! 

Je  yous  verrai  consul  m*en  apporter  les  lois , 

Et  m'abaisser  vous-même  au  rang  des  autres  rois  ! 

Si  vous  m'aimez,  Seigneur,  nos  mers  et  nos  montagnes 

Doivent  borner  vos  vœux^ ,  ainsi  que  nos  Espagnes  :  1 3  3  o 

Nous  pouvons  nous  y  faire  un  assez  beau  destin, 

Sans  chercher  d'autre  gloire  au  pied  de  l'Aventin. 

AfiranchissoDS  le  Tage,  et  laissons  faire  au  Tibre. 

La  liberté  n'est  rien  quand  tout  le  monde  est  libre  ; 

Mais  il  est  beau  de  l'être,  et  voir  tout  l'univers        1 3  3  5 

Soupirer  sous  le  joug  et  gémir  dans  les  fers  ; 

n  est  beau  d'étaler  cette  prérogative 

Aux  yeux  du  Rhône  esclave  et  de  Rome  captive  ; 

Et  de  voir  envier  aux  peuples  abattus 

Ce  respect  que  le  sort  garde  pour  les  vertus.  x  340 

Quant  au  grand  Ferpenna ,  s'il  est  si  redoutable , 
Remettez-moi  le  soin  de  le  rendre  traitable  : 
Je  sais  l'art  d'empêcher  les  grands  cœurs  de  faiUir. 

SKRTORIXIS. 

Mais  quel  fruit  pensez- vous  en  pouvoir  recueillie? 

Je  le  sais  conmie  vous ,  et  vois  quelles  tempêtes        1345 

Cet  ordre  surprenant  formera  sur  nos  têtes. 

Ne  cherchons  point,  Madame ,  à  ùàre  des  mutins , 


!• 


X.  Dmm  1«  éditÙMu  âe  Tbonas  ConidUe  at  de  Voltaire  :  «  qui  doit  nous 
9.  Voltaiie  a  MtbttilDé  HOê  vtnuc  à  pos  mvim. 


4ao  SERTORIUS. 

Et  ne  nous  broaillons  point  avec  nos  bons  destins. 

Rome  nous  donnera  sans  eux  assez  de  peine , 

Avant  que  de  souscrire  à  Thjmien  d*une  reine  ;         1 3S« 

Et  nous  n'en  fléchirons  jamais  la  dureté, 

A  moins  qu  elle  nous  doive  et  gloire  et  liberté. 

VIRIATB. 

Je  vous  avouerai  plus,  Seigneur:  loin  d*y  souscrire. 

Elle  en  prendra  pour  vous  une  haine  où  j*aspire, 

Un  courroux  implacable,  un  orgueil  endurci;  i355 

Et  c'est  par  où  je  veux  vous  arrêter  ici. 

Qu*ai-je  à  frire  dans  Rome?  et  pourquoi,  je  vous  prie.... 

SBRTORIUS. 

Mais  nos  Romains,  Madame,  aiment  tous  leur  patrie; 

Et  de  tous  leurs  travaux  Tunique  et  doux  espmr^ 

C*est  de  vaincre  bientôt  assez  pour  la  revoir.  1 36» 

VIBIÂTB. 

Pour  les  enchatner  tous  sur  les  rives  du  Tage, 

Nous  n'avons  qu'à  laisser  Rome  dans  Tesdavage  : 

Ils  aimeront  à  vivre  et  sous  vous  et  sous  moi, 

Tant  qu'ils  n'auront  qu'un  choix  d'un  tyran  ou  d*un  roi. 

SBRTORIUS. 

Us  ont  pour  l'un  et  l'antre  une  pareille  haine ,  1 365 

Et  n*obéiront  point  au  mari  d'une  reine. 

VIRIATB. 

Qu'ils  aillent  donc  chercher  des  climats  à  leur  choixy 
Où  le  gouvernement  n'ait  ni  tyrans  ni  rois. 
Nos  Espagnols,  formés  à  votre  art  militaire , 
Achèveront  sans  eux  ce  qui  nous  reste  à  frire.  1370 

La  perte  de  Sylla  n'est  pas  ce  que  je  veux  ; 
Rome  attire  encor  moins  la  fierté  de  mes  vœux  : 
L'hymen  où  je  prétends  ne  peut  trouver  d'amorces 
Au  milieu  d'une  ville  où  régnent  les  divorces, 
Et  du  haut  de  mon  trône  on  ne  voit  point  d'attraits  x  3? 5 
Où  l'on  n'est  roi  qu'un  an,  pour  n'être  rien  après. 


ACTE  IV,   SCÈNE  II.  4aK 

Enfin  pour  achever,  j*ai  fait  pour  vous  plus  qu^elle: 

Elle  vous  a  banni,  j^ai  pris  votre  querelle  ; 

Je  conserve  des  jours  qu'elle  veut  vous  ravir. 

Prenez  le  diadème,  et  laissez-la  servir.  1 3 80 

11  est  beau  de  tenter  des  choses  inouïes, 

Dùt-on  voir  par  Teffet  ses  volontés  trahies. 

Pour  moi,  d'un  grand  Romain  je  veux  faire  un  grand  roi  ; 

Vous,  s'il  y  &ut  périr,  périssez  avec  moi  : 

C'est  gloire  de  se  perdre  en  servant  ce  qu'on  aime.  1 385 

SSRTORIUS. 

Mais  porter  dès  l'abord  les  choses  à  l'extrême , 
Hadame ,  et  sans  besom  faire  des  mécontents  ! 
Soyons  heureux  plus  tard  pour  l'être  plus  longtemps. 
Une  victoire  ou  deux  jointes  à  quelque  adresse.... 

VIRIATB. 

Vous  savez  que  l'amour  n'est  pas  ce  qui  me  presse ,  1390 

Seigneur;  mais  après  tout,  il  faut  le  confesser, 

Tant  de  précaution  commence  à  me  lasser. 

le  suis  reine  ;  et  qui  sait  porter  une  couronne , 

Quand  il  a  prononcé,  n'aime  point  qu'on  raisonne. 

le  vais  penser  à  moi ,  vous  penserez  à  vous.  1395 

SBETORIUS. 

Ah!  si  VOUS  écoutez  cet  injuste  courroux.... 

VIRIATB. 

le  n'en  ai  point ,  Seigneur  ;  mais  mon  inquiétude 

Ne  veut  plus  dans  mon  sort  aucune  incertitude  : 

Vous  me  direz  demain  où  je  dois  l'arrêter. 

Cependant  je  vous  laisse  avec  qui  consulter.  x4vo 


49A  SERTORIUS. 

SCÈNE  III. 

SERTORIUS,  PERPENNA,  AUFIDE. 

PKRPBKNA ,  k  Anfide. 

Dieux  !  qm  peut  faire  ainsi  disparoître  la  Reine? 

▲UFIDB ,  k  Perpenna» 

Lui-même  a  quelque  chose  en  Tàme  qui  le  gène. 
Seigneur;  et  notre  abord  le  rend  tout  interdit. 

SSRTOBIITS. 

De  Pompée  en  ces  lieux  savez-vous  ce  qu'oïl  dit? 
L'avez-Yous  mis  fort  loin  au  delà  de  la  porte?  1405 

PBRPENKA. 

Gomme  assez  près  des  murs  il  avoit  son  escorte, 
Je  me  suis  dispensé  de  le  mettre  plus  loin. 
Biais  de  votre  secours ,  Seigneur,  j'ai  grand  besoin. 
Tout  son  visage  montre  une  fierté  si  haute.... 

SBIITORIUS. 

Nous  n'avons  rien  conclu ,  mais  ce  n'est  pas  ma  faute; 
Et  vous  savez.... 

PERPENNA. 

Je  sais  qu'en  de  pareils  débats.. .. 

SBRTORIUS. 

Je  n'ai  point  cru  devoir  mettre  les  armes  bas  : 
n  n'est  pas  encor  temps. 

PBRPBNNA. 

Continuez,  de  gràoe; 
Il  n'est  pas  encor  temps  que  Tamitié  se  lasse. 

SBRTORIUS. 

Votre  intérêt  m'arrête  autant  comme  le  mien  :  1 4 1 5 

Si  je  m'en  trouvois  mal ,  vous  ne  seriez  pas  bien. 

PBRPBNNA. 

De  vrai ,  sans  votre  appui  je  serois  fort,  à  plaindre; 
Mais  je  ne  vois  pour  vous  aucun  sujet  de  craindre. 


ACTE  lY,  SCÈNE  III.  4ti3 

SBirroBn». 
Je  serois  le 'premier  dont  on  seroit  jaloux  ; 
Mais  ensuite  le  sort  pouiroit  tomber  sur  vous.  1490 

Le  tyran  après  moi  vous  craint  plus  qu'aucun  autre , 
Et  ma  tête  abattue  ébranleroit  la  vôtre. 
Noos  ferons  bien  tous  deux  d'attendre  plus  d'un  an. 

PERPBIINÂ. 

Que  parlez-TOUs,  Seigneur,  de  tête  et  de  tyran  ? 

SERTORIUS. 

Je  parle  de  Sylla,  vous  le  devez  connoitre.  1 4a 5 

PERPBRNA. 

Et  je  parlois  des  feux  que  la  Reine  a  ftit  naître. 

SERTORIUS. 

Nos  esprits  étoient  doue  également  distraits. 

Tout  le  mien  s'attachoit  aux  périls  de  la  paix  ; 

Et  je  vous  demandois  quel  bruit  fait  par  la  ville 

De  Pompée  et  de  moi  Tentretien  inutile* .  1430 

Vous  le  saurez,  Aufide? 

AXIFIDB. 

A  ne  rien  déguiser, 
Seigneur,  ceux  de  sa  suite  en  ont  su  mal  user  ; 
J'en  crains  parmi  le  peuple  un  insolent  murmure. 
Ils  ont  dit  que  Sylla  quitte  sa  dictature, 
Qae  vous  seul  refusez  les  douceurs  de  la  paix ,  1435 

Et  voulez  une  guerre  à  ne  finir  jamais. 
Déjà  de  nos  soldats  Tàme  préoccupée 
Montre  un  peu  trop  de  joie  à  parler  de  Pompée, 
Et  si  Terreur  s'épand  jusqu'en  nos  garnisons , 
Elle  y  pourra  semer  de  dangereux  poisons.  1440 

SERTORIUS. 

Nous  en  romprons  le  coup  avant  qu'elle  grossisse , 

X.  Voltaire,  en  dtnx  endroits,  Tent  confimier  par  ce  vert  son  jagementanr 
Tenticiien  de  Sertorini  et  de  Ponpée,  qui,  dit-il,  c  a*a  rien  produit  dans  la 
pi^.  >  Vojei  aet  remanfnea  tar  les  ▼€»  749  et  i43o. 


4i4  SERTORIUS. 

Et  ferons  par  nos  soins  aTorter  rartifioe. 
D^autres  plus  grands  périls  le  ciel  m'a  garanti. 

PBRPBNNA. 

Ne  ferions-nous  point  mieux  d'accepter  le  parti, 
Seigneur?  Trouvez-vous  Foffre  ou  honteuse  ou  mal  sûre? 

SBRTORIUS. 

Sylla  peut  en  effet  quitter  sa  dictature; 

Mais  il  peut  faire  aussi  des  consuls  à  son  choix, 

De  qui  la  pourpre  esclave  agira  sous  ses  lois  ; 

Et  quand  nous  n'en  craindrons  aucuns  ordres  sinistres, 

Nous  périrons  par  ceux  de  ses  lâches  ministres.       uSo 

Croyez-moi,  pour  des  gens  comme  vous  deux  et  moi, 

Rien  n'est  si  dangereux  que  trop  de  bonne  foi. 

Sylla  par  politique  a  pris  cette  mesure 

De  montrer  aux  soldats  l'impunité  fort  sûre  ; 

Mais  pour  Cinna ,  Carbon ,  le  jeune  Marins ,  ikSS 

n  â  voulu  leur  tête,  et  les  a  tous  perdus*. 

Pour  moi,  que  tout  mon  camp  sur  ce  bruit  m'abandonne, 

Qu'il  ne  reste  pour  moi  que  ma  seule  personne , 

Je  me  perdrai  plutôt  dans  quelque  affreux  climat, 

Qu'aller,  tant  qu'il  vivra,  briguer  le  consulat.  r46o 

Vous.... 

PBRPEUNA. 

Ce  n'est  pas,  Seigneur,  ce  qui  me  tient  en  peine. 
Exclu  du  consulat  par  l'hymen  d'une  reine. 
Du  moins  si  vos  bontés  m'obtiennent  ce  bonheur. 
Je  n'attends  plus  de  Rome  aucun  degré  d'honneur; 
Et  banni  pour  jamais  dans  la  Lusitanie,  li^i 

J'y  crois  en  sûreté  les  restes  de  ma  vie. 


I.  Carbon,  Taincii  par  Pompée,  iîxt  mû  à  mort  par  Mm  ordre,  l'aa  8a  vnat 
Jénit-Chxiflt;  et  la  même  année,  le  fils  de  Marina,  dit  le  jeune  Ifariat»  bitt> 
par  SyOa,  ae  tna  de  déseapoir.  Denx  ans  anpararant,  Cinna  avait  péri  daat  aat 
aédition  de  ton  armée. 


ACTE  lY,  SCÈNE  III.  4a5 

SBBTOEIU8. 

Oui  ;  mais  je  ne  voispas  encor  de  sûreté   . 

A  ce  que  vous  et  moi  nous  avions  concerté. 

Vous  savez  que  la  Reine  est  d'une  humeur  si  fière.... 

Hais  peut-être  le  temps  la  rendra  moins  altière.       1470 

Adieu  :  dispensez-moi  de  parler  là-dessus. 

FBRPENNA. 

Parlez,  Seigneur  :  mes  vœux  sont-ils  si  mal  reçus? 
Est-ce  en  vain  que  je  Taime ,  en  vain  que  je  soupire? 

SERTOEIUS. 

Sa  retraite  a  plus  dit  que  je  ne  puis  vous  dire. 

PERPENNA. 

Elle  m'a  dit  beaucoup  ;  mais ,  Seigneur,  achevez ,      1475 
Et  ne  me  cachez  point  ce  que  vous  en  savez. 
Ne  m'auriez- vous  rempU  que  d'un  espoir  frivole? 

SERTOEIUS. 

Non,  je  vous  l'ai  cédée,  et  vous  tiendrai  parole. 

Je  l'aime ,  et  vous  la  donne  encor  malgré  mon  feu  ; 

Mais  je  crains  que  ce  don  n*ait  jamais  son  aveu ,       1480 

Qu'il  n'attire  sur  nous  d'impitoyables  haines. 

Que  vous  dirai-je  enfin?  L'Espagne  a  d'autres  reines  ; 

Et  vous  pourriez  vous  faire  un  destin  bien  plus  doux , 

Si  vous  faisiez  pour  moi  ce  que  je  fais  pour  vous. 

Celle  des  Yacéens ,  celle  des  Uergètes^ ,  1 4  8  5 

Rendroient  vos  volontés  bien  plus  tôt  satisfaites; 

La  Reine  avec  chaleur  sauroit  vous  y  servir. 

FERPENNA. 

Vous  me  l'avez  promise ,  et  me  l'allez  ravir  ! 

SERTOEIUS. 

Que  sert  que  je  promette  et  que  je  vous  la  donne. 
Quand  son  ambition  l'attache  à  ma  personne?  1 490 

I-  lM'yiketeaê{Faccéefu)  et  les  HergHes  éuient  deux  peuples  de  l*Eipagne 


426  SERTORIUS. 

Vous  savez  les  raisons  de  cet  attachement. 

Je  vous  en  ai  tantôt  parlé  confidenunent  ; 

Je  vous  en  fais  encor  la  même  confidence. 

Faites  à  votre  amour  un  peu  de  violence; 

J*ai  triomphé  du  mien  :  j'y  suis  encor  tout  prêt;       1 49$ 

Biais  s'il  faut  du  parti  ménager  l'intérêt, 

Faut-il  pousser  à  bout  une  reine  obstinée , 

Qui  veut  faire  à  son  choix  toute  sa  destinée. 

Et  de  qui  le  secours,  depuis  plus  de  dix  ans, 

Nous  a  mieux  soutenus  que  tous  nos  partisans?        r  5oo 

PBaPBimA. 
La  trouvez- vous.  Seigneur,  en  état  de  vous  nuire? 

SERTORIUS. 

Non,  elle  ne  peut  pas  tout  à  fait  nous  détruire; 

Mais  si  vous  m'enchaînez  à  ce  que  j'ai  promis. 

Dès  demain  elle  traite  avec  nos  ennemis. 

Leur  camp  n'est  que  trop  proche;  ici  chacun  murmure: 

Jugez  ce  qu'il  faut  craindre  en  cette  conjoncture. 

Voyez  quel  prompt  remède  on  y  peut  apporter. 

Et  quel  fruit  nous  aurons  de  la  violenler. 

PERPENNA. 

C'est  à  moi  de  me  vaincre,  et  la  raison  l'ordonne; 
Mais  d'un  si  grand  dessein  tout  mon  cœur  qui  frissonne. . . . 

SERTORIUS. 

Ne  vous  contraignez  point  :  dût  m'en  coûter  le  jour, 
Je  tiendrai  ma  promesse  en  dépit  de  l'amour. 

PERPBNNA. 

Si  vos  promesses  n'ont  l'aveu  de  Yiriate.... 

SERTORIUS. 

Je  ne  puis  de  sa  part  rien  dire  qui  vous  flatte. 

PBRPBNRA. 

Je  dois  donc  me  contraindre,  et  j'y  suis  résolu.         1 5  r  5 

Oui,  sur  tous  mes  désirs  je  me  rends  absolu  : 

J'en  veux,  à  votre  exemple,  être  aujourd'hui  le  maître; 


ACTE  IT,  SCÈNE  III.  427 

Et  malgré  cet  amour  que  j*ai  laissé  trop  crottre, 
Voua  direz  à  la  Reine.... 

SSRTOaiUB. 

Eh  bien  !  je  lui  dirai  ? 

PSaPBHNA. 

Rien,  Seigneur,  rien  encor;  demain  j'y  penserai.      1  Sao 
Toutefois  la  colère  où  s'emporte  son  âme 
Pourroit  dès  cette  nuit  commencer  quelque  trame. 
Vous  lui  direz,  Seigneur,  tout  ce  que  vous  voudrez; 
Et  je  suivrai  l'avis  que  pour  moi  vous  prendrez. 

SBRTORIUS. 

Je  VOUS  admire  et  plains. 

perpenha. 

Que  j'ai  l'âme  accablée  !   1 5  «  5 

SBRTORIUS. 

Je  partage  les  maux  dont  je  la  vois  comblée. 

Adieu  :  j^entre  un  moment  pour  calmer  son  chagrin , 

Et  me  rendrai  chez  vous  à  l'heure  du  festin. 


SCÈNE  IV. 

PERPENNA,  AUFIDE. 

▲UFIDB. 

Ce  maître  si  chéri  fait  pour  vous  des  merveiUes  : 

Votre  flamme  en  reçoit  des  faveurs  sans  pareilles!     1 53o 

Son  nom  seul,  malgré  lui,  vous  avoit  tout  volé, 

Et  la  Reine  se  rend  sitôt  qu'il  a  parlé. 

Quels  services  faut-il  que  votre  espoir  hasarde. 

Afin  de  mériter  l'amour  qu'elle  vous  garde? 

Et  dans  quel  temps.  Seigneur,  purgerez- vous  ces  lieux 

De  cet  iUustre  objet  qui  lui  blesse  les  yeux? 

Elle  n'est  point  ingrate;  et  les  lois  qu'elle  impose. 

Pour  se  faire  obéir,  promettent  peu  de  chose; 


4!i8  SERTORIUS. 

Hais  on  n*a  qu'à  laisser  le  salaire  à  son  choix. 

Et  courir  sans  scrupule  exécuter  ses  lois*.  i  S40 

Vous  ne  me  dites  rien?  Apprenez-moi,  de  grftce. 

Comment  vous  résolvez  que  le  festin  se  passe? 

Dissimulerez- vous  ce  manquement  de  foi? 

Et  voulez-vous .... 

PSmPSNlfA. 

Allons  en  résoudre  chez  moi. 

I.  Var.  Et  coniir  tant  lempole  exècnter  cet  loU.  (1669-68) 
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ACTE  V. 


SCÈNE    PREMIÈRE,  ^ 

AWSTIE,  VIRIATE. 

▲RtSTIS. 

Oui  y  Madame,  j'en  suis  comme  vous  ennemie.  1545 

Vous  aimez  les  grandeurs ,  et  je  hais  Tinfamie. 

Je  cherche  à  me  venger,  vous  à  vous  établir; 

Mais  vous  pourrez  me  perdre ,  et  moi  vous  affoiblir, 

Si  le  cœur  mieux  ouvert  ne  met  d'intelligence 

Votre  établissement  avecque  ma  vengeance.  1 5  S  o 

On  m'a  volé  Pompée;  et  moi  pour  le  braver, 
Cet  ingrat  que  sa  foi  n'ose  me  conserver. 
Je  cherche  un  autre  époux  qui  le  passe,  ou  l'égaie; 
Mais  je  n'ai  pas  dessein  d'être  votre  rivale. 
Et  n'ai  point  dû  prévoir,  ni  que  vers  un  Romain      1 5  5  5 
Une  reine  jamais  daignât  pencher  sa  main , 
Ni  qu'un  héros,  dont  l'âme  a  paru  si  romaine. 
Démentît  ce  grand  nom  par  l'hymen  d'une  reine. 
J'ai  cru  dans  sa  naissance  et  votre  dignité 
P&reiUe  aversion  et  contraire  fierté.  t  S^o 

Cependant  on  me  dit  qu'il  consent  l'hyménée , 
Et  qu'en  vain  il  s'oppose  au  choix  de  la  journée, 
Puisque  si  dès  demain  il  n'a  tout  son  édat, 
Vous  allez  du  parti  séparer  votre  État. 

Gomme  je  n'ai  pour  but  que  d'en  grossir  les  forces,  1 5  6  5 
Taurois  grand  déplaisir  d'y  causer  des  divorces. 
Et  de  servir  Sylla  mieux  que  tous  ses  amis, 


4Bo  SERTOEIUS. 

Quand  je  lui  veux  partout  faire  des  ennemis. 

Pariez  donc  :  quelque  espoir  que  vous  m^ayez  vu  prendre, 

Si  vous  j  prétendez,  je  cesse  d'y  prétendre.  i  $70 

Un  reste  d'autre  espoir,  et  plus  juste  et  plus  doux. 

Saura  voir  sans  chagrin  Sertorius  à  vous. 

Mon  cœur  veut  à  toute  heure  immoler  à  Pompée 

Tous  les  ressentiments  de  ma  place  usurpée  ; 

Et  comme  son  amour  eut  peine  à  me  trahir,  1575 

J'ai  voulu  me  venger,  et  n'ai  pu  le  hair. 

Ne  me  déguisez  rien,  non  plus  que  je  déguise. 

VIRIATE. 

Yiriate  à  son  tour  vous  doit  même  franchise» 
Madame  ;  et  d'ailleurs  même  on  vous  en  a  trop  dit, 
Pour  vous  dissimuler  ce  que  j'ai  dans  l'esprit.  1 5  So 

J*ai  fait  venir  exprés  Sertorius  d'Afrique 
Pour  sauver  mes  États  d'un  pouvoir  tyrannique*; 
Et  mes  voisins  domptés  m'apprenoient  que  sans  lui 
Nos  rois  contre  Sylla  n'étoient  qu'un  vain  appui. 
Avec  un  seul  vaisseau  ce  grand  héros  prit  terre  ;       x  s  s  5 
Avec  mes  sujets  seuls  il  conmiença  la  guerre  : 
Je  mis  entre  ses  mains  mes  places  et  mes  ports, 
Et  je  lui  confiai  mon  sceptre  et  mes  trésors. 
Dés  l'abord  il  sut  vaincre,  et  j'ai  vu  la  victoire 
Enfler  de  jour  en  jour  sa  puissance  et  sa  gloire.        1 590 
Nos  rois,  lassés  du  joug,  et  vos  persécutés 
Avec  tant  de  chaleur  l'ont  joint  de  tous  côtés, 
Qu'enfin  il  a  poussé  nos  armes  fortunées 
Jusques  à  vous  réduire  au  pied  des  Pyrénées. 
Mais  après  l'avoir  mis  au  point  où  je  le  voi,  1595 

Je  ne  puis  voir  que  lui  qui  soit  digne  de  moi; 
Et  r^ardant  sa  gloire  ainsi  que  mon  ouvrage, 

I.  «  Sortorinf  m  ptrtit  d*Afiriqae  à  It  semonce  des  Lnntanlens,  qoi  le  ^d- 
nrent  pour  leur  eapitaine  gênerai,  aaec  plein  ponooir  et  aatfaorité  MMUMnlae.» 
(Plntarqne,  Fié  de  SeHarimt,  chapitre  a,  tradaedon  d'Amyot.) 
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Je  périrai  plutôt  qu'une  autre  la  partage. 

Mes  sujets  valent  bien  que  j'aime  à  leur  donner 

Des  monarques  d'un  sang  qui  sache  gouyemer,         1600 

Qui  sache  faire  tête  à  yos  tyrans  du  monde. 

Et  rendre  notre  Espagne  en  lauriers  si  féconde. 

Qu'on  yoie  un  jour  le  Pô  redouter  ses  efforts, 

Et  le  Tibre  lui-même  en  trembler  pour  ses  bords. 

▲RISTIB. 

Votre  dessein  est  grand  ;  mais  à  quoi  qu'il  aspire  ....1605 

VIRIATB. 

n  m'a  dit  les  raisons  que  vous  me  voulez  dire. 

Je  sais  qu'il  seroit  bon  de  taire  et  différer 

Ce  glorieux  hymen  qu'il  me  fait  espérer  : 

Hais  la  paix  qu'aujourd'hui  l'on  offre  à  ce  grand  homme 

Ouvre  trop  les  chemins  et  les  portes  de  Rome.         1 6 1  o 

Je  vois  que  s'il  y  rentre  il  est  perdu  pour  moi, 

Et  je  l'en  veux  bannir  parle  don  de  ma  foi. 

Si  je  hasarde  trop  de  m'étre  déclarée, 

Taime  mieux  ce  péril  que  ma  perte  assurée  ; 

Et  si  tous  vos  proscrits  osent  s'en  désunir,  1 6 1 5 

Nos  bons  destins  sans  eux  pourront  nous  soutenir. 

Mes  peuples  aguerris  sous  votre  discipline 

N'auront  jamais  au  cœur  de  Rome  qui  domine  ; 

Et  ce  sont  des  Romains  dont  l'unique  souci 

Est  de  combattre,  vaincre,  et  triompher  ici .  x  6  a  o 

Tant  qu'ils  verront  marcher  ce  héros  à  leur  tète, 

Us  iront  sans  frayeur  de  conquête  en  conquête. 

Un  exemple  si  grand  dignement  soutenu 

Saura. . . .  Mais  que  nous  veut  ce  Romain  inconnu  ? 
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SCÈNE  IL 

ARISTIE,  VmiATE,  ARGAS. 

▲R18TIE. 

Madame,  c'est  Ârcas,  Taffraiichi  de  mon  frère;        i6i5 
Sa  venue  en  ces  lieux  cache  quelque  mystère. 
Parle,  Arcas,  et  dis-nous.... 

▲RCA8. 

Ces  lettres  mieux  qae  moi 
Vous  diront  un  succès  qu*à  peine  encor  je  croi. 

▲RIST1£  Ut. 

Chère  sœur  y  pour  ta  joie  il  est  temps  que  tu  saches 
Que  nos  maux  et  les  tiens  uont  finir  en  effet*  i63e 

Sylla  marche  en  public  sans  faisceaux  et  sans  haches^ 
Prêt  à  rendre  raison  de  tout  ce  qu'il  a  fait. 

Il  s  est  en  plein  sénat  démis  de  sa  puissance; 
Et  si  ifers  toi  Pompée  a  le  moindre  penchant^ 
Le  ciel  pient  de  briser  sa  nouvelle  alliance^  i635 

Et  la  triste  Emilie  est  morte  en  accouchant. 

Sylla  même  consent^  pour  calmer  tant  de  haines^ 
Qu'un  feu  qui  fut  si  beau  rentre  en  sa  dignité ^ 
Et  que  r  hymen  te  rende  à  tes  premières  chaines^ 
En  même  temps  qu'a  Rome  il  rend  sa  liberté,        1640 

QUINTUS  ARISTIUS. 

Le  ciel  s'est  donc  lassé  de  m'étre  impitoyable  ! 
Ce  bonheur,  conune  à  toi,  me  parott  incroyable. 
Cours  au  camp  de  Pompée,  et  dis-lui,  cher  Arcas.... 

▲RCAS. 

n  a  cette  nouvelle,  et  revient  sur  ses  pas. 

De  la  part  de  Sylla  chargé  de  lui  remettre  1 645 

Sur  ce  grand  changement  une  pareille  lettre, 

A  deux  milles  d'ici  j'ai  su  le  rencontrer. 


ACTE  y,  SCÈNE  II.  433 

▲EI8TIB. 

Quel  amour,  quelle  joie  a-t-il  daigné  montrer? 
Que  dit-il  ?  que  fait-il  ? 

▲RCA8. 

Par  votre  expérience 
Vous  pouvez  bien  juger  de  son  impatience  ;  1 65o 

Mais  rappelé  vers  vous  par  un  transport  d'amour 
Qui  ne  lui  permet  pas  d'achever  son  retour, 
L'ordre  que  pour  son  camp  ce  grand  effet  demande 
L'arrête  à  le  donner,  attendant  qu'il  s'y  rende. 
Il  me  suivra  de  près,  et  m'a  fait  avancer  i655 

Pour  vous  dire  un  miracle  où  vous  n'osiez  penser. 

ARISTIE. 

Vous  avez  lieu  d'en  prendre  une  allégresse  égale. 
Madame,  vous  voilà  sans  crainte  et  sans  rivale. 

VIRIÀTE. 

Je  n'en  ai  plus  en  vous,  et  je  n'en  puis  douter  ; 

Mais  il  m'en  reste  une  autre  et  plus  à  redouter  :        1 660 

Rome,  que  ce  héros  aime  plus  que  lui-même. 

Et  qu'il  préféreroit  sans  doute  au  diadème. 

Si  contre  cet  amour. . . . 


SCENE  m. 

VIRUTE,  ARISTIE,  THAMIRE,  ARCAS. 

THAMIRE. 

Ah  !  Madame. 

VIRIATE. 

Qu'as- tu, 
Thamire?  et  d'où  te  vient  ce  visage  abattu  ? 
Que  nous  disent  tes  pleurs? 

THAMIRE. 

Que  vous  êtes  perdue ,  1 6  6  5 
Que  cet  illustre  bras  qui  vous  a  défendue.... 

CoBsmxB.  TI  98 
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VIRUTB. 

Ser  tonus? 

THAMIRB. 

Hélas  !  ce  grand  Sertorius. .  • . 

▼IRIATB. 

N*achèveras-tu  point? 

THÀMIRS* 

Madame  9  il  ne  vit  plus. 

YIRIÀTB. 

II  ne  vit  plus?  ô  ciel  !  Qui  te  Ta  dit,  Thamire? 

THAMIRE. 

Ses  assassins  font  gloire  eux-mêmes  de  le  dire.         1670 

Ces  tigres,  dont  la  rage,  au  milieu  du  festin , 
Par  Tordre  d*un  perfide  a  tranché  son  destin, 
Tous  couverts  de  son  sang,  courent  parmi  la  ville 
Émouvoir  les  soldats  et  le  peuple  imbécile; 
Et  Perpenna  par  eux  proclamé  général  1675 

Ne  vous  fait  que  trop  voir  d*où  part  ce  coup  fatal. 

VIRIÂTB. 

Il  m'en  &it  voir  ensemble  et  Tauteur  et  la  cause. 
Par  cet  assassinat,  c^est  de  moi  qu'on  dispose  : 
Cest  mon  trône,  c'est  moi  qu'on  prétend  conquérir, 
Et  c'est  mon  juste  choix  qui  seul  l'a  fait  périr.  x6Se 

Madame,  après  sa  perte,  et  parmi  ces  alarmes. 
N'attendez  point  de  moi  de  soupirs  ni  de  larmes*  ; 
Ce  sont  amusements  que  dédaigne  aisément 
Le  prompt  et  noble  orgueil  d'un  vif  ressentiment  : 
Qui  pleure  Tafibiblit,  qui  soupire  l'exhale.  168 s 

Il  fiiut  plus  de  fierté  dans  une  âme  royale; 
Et  ma  douleur,  soumise  aux  soins  de  le  venger. . . . 


I.  «  n  Mmble  que  Taiiteiir,  refiroidi  lui-même  dans  cette  eeène,  Cdt  liyitai 
à  Viriate  le  même  ren  et  les  mêmes  dioses  que  dit  Cornélie  en  tenaat  l'une 
de  Pompée,  à  cela  près  qae  les  Ters  de  Cornélie  sont  très-toadiants  et  qne 
«eux  de  Viiiate  languissent.  »  (  Foltaire.)  —  Voyea  an  tome  1Y,  Potitpée, 
acte  V ,  soène  i ,  Tcrs  1461  et  soÎTants. 


ACTE  y,   SCÈNE  III.  435 

▲AI8TIB. 

Mais  vous  vous  aveuglez  au  milieu  du  danger  : 
Songez  à  fiiir.  Madame. 

THAMIRE. 

D  n*est  plus  temps  :  Aufide, 
Des  portes  du  palais  saisi  pour  ce  perfide ,  1690 

En  fait  votre  prison,  et  lui  répond  de  vous. 
U  vient;  dissimulez  un  si  juste  courroux  ; 
Et  jusqu'à  ce  qu'un  temps  plus  favorable  arrive , 
Daignez  vous  souvenir  que  vous  êtes  captive. 

VIRIATB. 

Je  sais  ce  que  je  suis ,  et  le  serai  toujours ,  1695 

ITeossé-je  que  le  ciel  et  moi  pour  mon  secours. 


SCENE  IV. 

PERPENNA,  ARISTIE,  VIRIATE,  THAMIRE, 

ARCAS. 

PBRPBlfNA^. 

Sertorins  est  mort;  cessez  d'être  jalouse, 

Madame,  du  haut  rang  qu'auroit  pris  son  épouse, 

Et  n'appréhendez  plus,  comme  de  son  vivant , 

Qu'en  vos  propres  États  elle  ait  le  pas  devant*.       1 7  o  o 

Si  l'espoir  d'Aristie'  a  fait  ombrage  au  vôtre, 

Je  puis  vous  assurer  et  d'elle  et  de  toute  autre, 

Et  que  ce  coup  heureux  saura  vous  maintenir 

Et  contre  le  présent  et  contre  l'avenir. 

C'étoit  un  grand  guerrier,  mais  dont  le  sang  ni  l'ftge 

Ne  poovoient  avec  vous  faire  un  digne  assemblage  ; 

I.  Dut  Pédldoii  d«  Voltaiiv  (1764)  :  c  FEmmiA,  à  Fùiaie.  » 
a.  Voyez  d-dcMiu,  p.  891 ,  note  i . 

3.  La  premi^  édition  donne  :  «  Et  Teipoir  d'Aristiey  »  ee  qaî  est  éridcm- 
nne  lante. 
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Et  malgré  ces  défauts,  ce  qni  vous  en  plaiaoit , 

Cétoit  sa  dignité,  qui  vous  tyrannisoit. 

Le  nom  de  général  vous  le  rendoit  aimable; 

A  vos  rois ,  à  moi-même  il  étcMt  préférable  ;  171» 

Vous  vous  éblouissiez  du  titre  et  de  Temploi  ; 

Et  je  viens  vous  offrir  et  Tun  et  Tautre  en  moi  ^ 

Avec  des  qualités  où  votre  âme  hautaine 

Trouvera  mieux  de  quoi  mériter  une  reine. 

Un  Romain  qui  commande  et  sort  du  sang  des  rois  171$ 

(Je  laisse  Tàge  à  part)  peut  espérer  son  choix. 

Surtout  quand  d*un  affront  son  amour  Ta  vengée, 

Et  que  d'un  choix  abjet*  son  bras  Ta  dégagée. 

▲RISTIB. 

Après  t*étre  immolé  chez  toi  ton  général, 
Toi ,  que  faisoit  trembler  Tombre  d'un  tel  rival,       1 7^0 
L&che ,  tu  viens  ici  braver  encor  des  femmes, 
Vanter  insolemment  tes  détestables  flammes, 
T'emparer  d'une  reine  en  son  propre  palais, 
Et  demander  sa  main  pour  prix  de  tes  forfaits  ! 
Grains  les  Dieux,  scélérat;  crains  les  Dieux,  ou  Pompée; 
Crains  leur  haine,  ou  son  bras,  leur  foudre,  ou  son  épée; 
Et  quelque  noir  orgueil  qui  te  puisse  aveugler, 
Apprends  qu'il  m'aime  encore,  et  commence  à  trembler. 
Tu  le  verras,  méchant,  plus  tôt  que  tu  ne  penses: 
Attends,  attends  de  lui  tes  dignes  récompenses.       173» 

PERPENNA. 

S'il  en  croit  votre  ardeur,  je  suis  sûr  du  trépas; 

Mais  peut-être.  Madame,  il  ne  l'en  croira  pas; 

Et  quand  il  me  verra  commander  une  armée. 

Contre  lui  tant  de  fois  à  vaincre  accoutumée, 

U  se  rendra  facile  à  conclure  une  paix   '  173s 

Qui  faisoit  dés  tantôt  ses  plus  ardents  souhaits. 

X.  Tojez  tome  I,  p.  169,  note  x. 


ACTE  V,  SCÈNE  IV.  487 

J'ai  même  entre  mes  mains  un  assez  bon  otage , 
Pour  faire  mes  traités  ayec  quelque  avantage. 
Cependant  vous  pourriez,  pour  votre  heur  et  le  mien, 
Ne  parler  pas  si  haut  à  qui  ne  vous  dit  rien.  1740 

Ces  menaces  en  Tair  vous  donnent  trop  de  peine. 
Après  ce  que  j*ai  fait,  laissez  faire  la  Reine  ; 
Et  sans  blÂmer  des  vœux  qui  ne  vont  point  à  vous , 
Songez  à  regagner  le  cœur  de  votre  époux. 

YIRIATB. 

Oui,  Madame ,  en  effet  c*est  à  moi  de  répondre ,      1745 
Et  mon  silence  ingrat  a  droit  de  me  confondre. 
Ce  généreux  exploit ,  ces  nobles  sentiments 
Méritent  de  ma  part  de  hauts  remerctments  : 
Les  différer  encor,  c'est  lui  faire  injustice. 

n  m'a  rendu  sans  doute  un  signalé  service;  1750 

Mais  il  n'en  sait  encor  la  grandeur  qu'à  demi  : 
Le  grand  Sertorius  fut  son  parfait  ami. 
Apprene^le,  Seigneur  (car  je  me  persuade 
Que  nous  devons  ce  titre  à  votre  nouveau  grade  *  ; 
Et  pour  le  peu  de  temps  qu'il  pourra  vous  durer,     1755 
n  me  coûtera  peu  de  vous  le  déférer)  : 
Sachez  donc  que  pour  vous  il  osa  me  déplaire, 
Ce  héros  ;  qu'il  osa  mériter  ma  colère  ; 
Que  malgré  son  amour,  que  malgré  mon  courroux*, 
n  a  fait  tous  efforts  pour  me  donner  à  vous  ;  1760 

Et  qu'à  moins  qu'il  vous  plût  lui  rendre  sa  parole. 
Tout  mon  dessein  n'étoit  qu'une  atteinte'  frivole; 

I.  DuM  l'édidoB  de  1669  :  c  à  notre  aoaTeaa  grade,  >  mais  e'est  oertiiiie- 
inent  encore  nne  (aote. 

9.  Les  éditions  de  1683  et  de  169a,  qne  Voiture  •  sniTies,  portent,  par  er- 
reor,  son  courroux,  pour  mon  courroux»  An  vers  soivant,  Thomas  ComciUe 
(1691)  et  Voltaire  (1764)  ont  changé  «  tous  efforts  »  en  «  ses  efforts.  » 

3.  AttÔMtê  est  le  texte  de  i68a,  de  169a,  de  Toltaire  dans  sa  première 
édition  (1764),  aussi  bien  que  dans  la  seconde  (1774).  L'impression  origi- 
nale (i66a)  et  celle  de  1668  donnent  attente,  U  nons  semble  qne  les  deux 
leçons  peuvent  se  déCeadre. 
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Qa^îl  s'obstinoit  pour  vous  au  refus  de  ma  main. 

▲RfSTIB. 

Et  tu  peux  lui  plonger  un  poignard  dans  le  sein  ! 
Et  ton  bras..., 

YIRIATB. 

Permettez,  Madame,  que  j'estime   176$ 
La  grandeur  de  Tamour  par  la  grandeur  du  crime. 

Chez  lui-même ,  à  sa  table ,  au  milieu  d*un  festin , 
D'un  si  parfiadt  ami  devenir  l'assassin. 
Et  de  son  général  se  faire  un  sacrifice, 
Lorsque  son  amitié  lui  rend  un  tel  service;  1770 

Renoncer  à  la  gloire,  accepter  pour  jamais 
L'infamie  et  l'horreur  qui  suit  les  grands  for&its  ; 
Jusqu'en  mon  cabinet  porter  sa  violence, 
Pour  obtenir  ma  main  m'y  tenir  sans  défense  : 
Tqut  cela  d'autant  plus  lait  voir  ce  que  je  doi  177$ 

A  cet  excès  d'amour  qu'il  daigne  avoir  pour  moi  ; 
Tout  cela  montre  une  âme  au  dernier  point  channée. 
n  seroit  moins  coupable  à  m'avoir  moins  aimée  ; 
Et  comme  je  n'ai  point  les  sentiments  ingrats , 
Je  lui  veux  conseiller  de  ne  m' épouser  pas.  r  fè» 

Ce  seroit  en  son  lit  mettre  son  ennemie, 
Pour  être  à  tous  moments  mattresse  de  sa  vie; 
Et  je  me  résoudrois  à  cet  excès  d'honneur, 
Pour  mieux  choisir  la  place  à  lui  percer  le  oœnr^. 

Seigneur,  voilà  l'effet  de  ma  reconnoissance.        1 7S5 

I.  «  Rodéimde  dit  dam  Pertkaritê  (acte  III,  •oèm  m,  Ten  998  et  1000)  : 
Pour  mieux  choidr  la  place  à  te  percer  le  cœur  * 


A  «s  conditions  prends  ma  main ,  m  ta  Toies.  » 

*  Dana  Pêrthariu  (Toyes  ci-deiana,  p.  69),  le  texte  de  ce  ^rers  et  dn  pi^B»- 
dent  est  : 

POor  aToir  l'aoeès  libre  à  noosaor  ma  fbreor. 
Et  miens  cboinr  la  plaee  a  te  percer  le  conr. 


ACTE  V,  SCÈNE  IV.  439 

Da  reste  t  ma  personne  esl  en  votre  puissance  : 
Vous  êtes  mattre  ici  ;  conunandez,  disposez , 
Et  recevez  enfin  ma  main,  si  vous  Tosez. 

PBRPBlflfA. 

Moi  !  si  je  Toserai  ?  Vos  conseils  magnanimes 

Pouvoient  perdre  moins  d'art  à  m'étaler  mes  crimes  : 

J^en  connois  mienx  que  vous  tonte  Ténormité , 

Et  pour  la  bien  connoître  ils  m*ont  assez  coûté. 

On  ne  s'attache  point,  sans  un  remords  bien  rude, 

A  tant  de  perfidie  et  tant  d'ingratitude  : 

Pour  vous  je  l'ai  dompté,  pour  vous  je  Tai  détruit;   279$ 

J*en  ai  l'ignominie,  et  j'en  aurai  le  fruit. 

Menacez  mes  forfaits  et  proscrivez  ma  tète  : 

De  ces  mêmes  forfaits  vous  serez  la  conquête  ; 

Et  n'eût  tout  mon  bonheur  que  deux  jours  à  durer, 

Vous  n'avez  dès  demain  qu'à  vous  7  préparer.        - 1 800 

J'accepte  votre  haine,  et  l'ai  bien  méritée  ; 

J*en  ai  prévu  la  suite,  et  j'en  sais  la  portée. 

Mon  triomphe.... 

SCÈNE  V. 

PERPENNA,  ARISTIE,  VIRIATE,  AUFIDE,  ARCAS, 

THAMIRE. 

AUVIDB. 

Seigneur,.  Pompée  est  arrivé, 
Nos  soldats  mutinés,  le  peuple  soulevé. 
La  porte  s'est  ouverte  à  son  nom ,  à  son  ombre.        i  s  o  5 
Nous  n'avons  point  d'amis  qui  ne  cèdent  au  nombre  : 
Antoine  et  Manlius  ',  déchirés  par  morceaux , 

t,  CaméOm  «  miminté  à  PlutaitpM  \m  noma  d^AiUmme  el  àm  MëiUùu, 
moÊd  bicA  qoe  odni  d'AmJUe  (ô-deMM,  |».  3âi,  n«te  i).  G»  fct  AatoiBc  qui 
port»  U  pNBMT  coap  k  SertoniM.  Yofes  U  FU  éU  Sërtomu,  efaftptlra  zmTi. 
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TouB  morts  et  tous  sanglants  ont  encor  des  boiirreaiix. 

On  cherche  avec  chaleur  le  reste  des  complices , 

Que  lui-même  il  destine  à  de  pareils  supplices.  1 8 1  o 

Je  défendois  mon  poste  :  il  Ta  soudain  forcé. 

Et  de  sa  propre  main  vous  me  voyez  percé  ; 

Maître  absolu  de  tout,  il  change  ici  la  garde. 

Pensez  à  vous,  je  meurs^  ;  la  suite  vous  regarde. 

ARISTIB. 

Pour  quelle  heure ,  Seigneur,  fiiut-il  se  préparer      1 8 1 S 
A  ce  rare  bonheur  qu'il  vient  vous  assurer? 
Avez-vous  en  vos  mains  un  assez  bon  otage 
Pour  faire  vos  traités  avec  grand  avantage? 

PERPENNA. 

G^est  prendre  en  ma  fiaveur  un  peu  trop  de  souci , 
Aladame;  et  j'ai  de  quoi  le  satisfaire  ici.  i8ao 

SCÈNE  VI. 

POMPÉE,  PERPENNA,  VIRIATE,  ARISTIE, 
CELSUS,  ARCAS,  THAMIRE. 

PERPENNA. 

Seigneur,  vous  aurez  su  ce  que  je  viens  de  (aire. 
Je  vous  ai  de  la  paix  immolé  l'adversaire. 
L'amant  de  votre  femme,  et  ce  rival  fameux 
Qui  s'opposoit  partout  au  succès  de  vos  vœux. 
Je  vous  rends  Aristie,  et  finis  cette  crainte  iSaS 

Dont  votre  âme  tantôt  se  montroit  trop  atteinte  ; 
Et  je  vous  affranchis  de  ce  jaloux  ennui 
Qui  ne  pouvoit  la  voir  entre,  les  bras  d'autrui. 
Je  fais  plus  :  je  vous  livre  une  fière  ennemie , 

I.  PIiitnt|B«,  tout  à  la  fin  de  son  denùer  chapitre,  raooote  qve,  de  toM  le» 
eomplioM  de  Perpenaa,  Aofidios  Ait  le  seul  qni  échappa,  n  «  Tieillit  «a  nM 
naschante  bourgade  de  Baibaret,  paame,  miaenble,  et  kay  de  tout  leorande.  » 
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Avec  tout  son  orgueil  et  sa  Lusitanie;  i  s3o 

Je  vous  en  ai  fait  maître,  et  de  tous  ces  Romains 

Que  déjà  leur  bonheur  a  remis  en  vos  mains. 

Comme  en  un  grand  dessein,  et  qui  veut  promptitude , 

On  ne  s^explique  pas  avec  la  multitude. 

Je  n^ai  point  cru,  Seigneur,  devoir  apprendre  à  tous  1 8  3  5 

Celui  d*aller  demain  me  rendre  auprès  de  vous; 

Mais  j*en  porte  sur  moi  d'assurés  témoignages. 

Ces  lettres  de  ma  foi  vous  seront  de  bons  gages; 

Et  vous  reconnoitrez,  par  leurs  perfides  traits. 

Combien  Rome  pour  vous  a  d'ennemis  secrets ,         184» 

Qui  tous ,  pour  Aristie  enflammés  de  vengeance , 

Avec  Sertorius  étoient  d'intelligence. 

Ajâsex.  •  •  • 

(n  loi  donne  les  lettres  qa*  Aristie  SYoit  apportées  de  Rome 

k  Sertorius.) 
ARISTIE. 

Quoi?  scélérat  !  quoi?  lâche  !  oses-tu  bien .... 

PERPEHlfÀ. 

Madame,  il  est  ici  votre  maître  et  le  mien  ; 

n  faut  en  sa  présence  un  peu  de  modestie ,  i  S4  s 

Et  si  je  vous  oblige  à  quelque  repartie , 

La  bire  sans  aigreur,  sans  outrages  mêlés, 

Et  ne  point  oublier  devant  qui  vous  parlez. 

Vous  voyez  là ,  Seigneur,  deux  illustres  rivales , 
Que  cette  perte  anime  à  des  haines  égales.  i  s  5o 

Jusques  au  dernier  point  elles  m'ont  outragé  ; 
Mais  puisque  je  vous  vois,  je  suis  assez  vengé  ^ . 
Je  vous  regarde  aussi  comme  un  dieu  tutélaire; 
Et  ne  puis.. . .  Mais,  6  Dieux  !  Seigneur,  qu'allez-vous  faire? 

POMPEE,  après  SToir  brâlé  les  lettres  sans  les  lire*. 

Montrer  d'un  tel  secret  ce  que  je  veux  savoir.  i  s  5  5 

I.  Far.  Mais  puisqne  je  toqs  TOts ,  j*eB  sait  aases  Tengé.  (1662) 

a.  «  En  la  scène  sixième,  M.  Corneille  nons  apprend  de  son  dief  et  par 
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S!  vous  m'aviez,  connu,  vont  ramiez  su  prén>ir. 

Rome  en  deux  factions  trop  longtemps  partagée 
NY  8C^  point  pour  moi  de  nouveau  replongée; 
Et  quand  Sylla  lui  rend  sa  gloire  et  son  boiidienr, 
Je  n  y  remettrai  point  le  carnage  et  Thorreur  *.         i  S6o 
OyeZf  Gelsus. 

(O  loi  paile  •  Toralle.) 

Surtout  empêchez  qu'il  ne  nomme 
Aucun  des  ennemis  quVUe  m'a  faits  à  Rome. 

(A  Porpoma.) 

Vous,  suivez  ce  tribun  :  j'ai  quelques  intérêts 
Qui  demandent  ici  des  entretiens  secrets. 

PERPENHA. 

Seigneur,  se  pourroit-il  qu'après  un  tel  service....  x86S 

POMPEE. 

J'en  connois  l'importance,  et  lui  rendrai  justice. 
Allez. 


eotreUgae,  dans  l'impreaiion  de  u  pièce,  qae  Pompée  brûle  des  knn» 
d'Àriftie,  au  moins  il  semble  que  ce  soit  d'elle,  que  Perpenaa  lui  Tcnoit  de 
mettre  entre  les  mains;  mais  il  vent  qn*on  l'en  eroie  aor  sa  parole,  oer  fl  ae 
parott  point  qu'il  j  eàt  du  fen  dans  le  cabinet  de  Tiriate.  »  (Seconda  diuert»- 
tîois....  par  l'abbé  d*Anbi|;nac.  RteueiL.,.  publié  par  Vabbé  Granet,  toatl, 
p.  275.)  —  «  Cette  action  de  brAler  des  lettres  est  bcUe  dana  rUatoire  (vofK 
la  note  suirante) ,  et  fait  nn  mauTais  eflet  dans  une  tragédie.  On  apporte  «e 
bougie,  autrefois  on  apportait  une  cbanddle.  »  {roltaire,  a*  édition,  1774O 
I.  «  Pour  cuider  sauner  sa  fie,  s'estant  saisi  des  papiers  de  Sertorios,  ii 

is  maina  les  letlms  ndi- 


{Perpenna)  fit  offre  à  Pompcina  de  Iny  bailler  entre  ses 
siues  de  plusieurs  des  prinàpanx  sénateurs  de  Rome,  escrites  de  leurs  propm 
mains,  par  lesqndles  ils  mandoient  à  Sertorins  qu'il  menast  son  aimés  « 
Italie ,  et  qu'il  7  tronneioit  beaucoup  de  gens  qui  deairoient  m  vunni,  rt  ae 
demandoieat  autre  chose  que  la  mutation  du  gouuemement.  lÀ  ne  fit  poiat 
Pompeins  yn  acte  de  ieune  homme ,  ains  d'vn  cerneau  meur,  rassb  et  birn 
composé,  deUurant  par  ce  moyen  la  Wlle  de  Rome  de  grande  penr  et  du  daa- 
ger  de  grandes  noouelletea  ;  car  il  amassa  ces  lettres  et  papiers  de  Sertorins  m 
m  monceau,  et  les  bmsla  toutes  sans  en  lire  Tne  seule,  ne  permettre  qn'aairt 
en  leost.  Danantage  fit  incontinent  mourir  Perpenna  pour  doute  quHI  u^ 
nommast  quelques  nu,  craignant  que  s'il  en  nommoit,  eAm  ne  fut  àmtAé 
occasion  de  nonueauv  troubles  et  nonueUee  séditions.  9  (Plutatque,  /««^ 
Sertorimtj  chapitre  zxm,  traduction  d'Amyot.) 
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PBmPBinrA. 
Mais  cependant  leur  haine. . .  • 

POMPiB. 

Cest  assez. 
Je  suis  maître;  je  parle;  allez,  obéissez. 


SCENE  VIL 

POBIPÉE,  VnUÂTE,  ARISTIE,  THAMIRE, 

ARGAS. 

POMPEE. 

Ne  TOUS  offensez  pas  d'ouir  parler  en  maître , 

Grande  reine  ;  ce  n*est  que  pour  punir  un  traître.    1870 

Criminel  envers  vous  d'avoir  trop  écouté 
L'insolence  où  montoit  sa  noire  lâcheté , 
J'ai  cm  devoir  sur  lui  prendre  ce  haut  empire , 
Pour  me  justifier  avant  que  vous  rien  dire  ; 
Biais  je  n'abuse  point  d*un  si  fiBicSe  accès  i  s  7  5 

Et  je  n'ai  jamais  su  dérober  mes  succès. 

Quelque  appui  que  son  crime  aujourd'hui  vous  enlève, 
Je  vous  offre  la  paix ,  et  ne  romps  point  la  trêve  ; 
Et  ceux  de  nos  Romains  qui  sont  auprès  de  vous 
Peuvent  y  demeurer  sans  craindre  mon  courroux.    1880 

Si  de  quelque  péril  je  vous  ai  garantie. 
Je  ne  veux  pour  tout  prix  enlever  qu' Aristie , 
A  qui  devant  vos  yeux ,  enfin  maître  de  moi , 
Je  rapporte  avec  joie  et  ma  main  et  ma  foi. 
Je  ne  dis  rien  du  cœur,  il  tint  toujours  pour  elle.     1 8  s  5 

▲RISTIB. 

Le  mien  savoit  vous  rendre  une  ardeur  mutuelle; 
Et  pour  mieux  recevoir  ce  don  renouvelé, 
n  oubliera,  Seigneur,  qu'on  me  l'avoit  volé. 
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VIMATB. 

Moi|  j'accepte  la  paix  que  vous  m*avez  offerte; 

C'est  tout  ce  que  je  puis ,  Seignear,  après  ma  perte  : 

Elle  est  irréparable;  et  comme  je  ne  yoi 

Ni  chefs  dignes  de  vous,  ni  rois  dignes  de  moi. 

Je  renonce  à  la  guerre  ainsi  qu'à  l'hyménée  ; 

Mais  j'aime  encor  l'honneur  du  trône  où  je  suis  née. 

D'une  juste  amitié  je  sais  garder  les  lois ,  1895 

Et  ne  sais  point  régner  comme  régnent  nos  rois. 

S'il  faut  que  sous  votre  ordre  ainsi  qu'eux  je  domine, 

Je  m'ensevelirai  sous  ma  propre  ruine  ; 

Biais  si  je  puis  régner  sans  honte  et  sans  époux , 

Je  ne  veux  d'héritiers  que  votre  Rome,  ou  vous.      190^ 

Vous  choisirez,  Seigneur;  ou  si  votre  alliance 

Ne  peut  voir  mes  États  sous  ma  seule  puissance, 

Vous  n'avez  qu'à  garder  cette  place  en  vos  mains , 

Et  je  m'y  tiens  déjà  captive  des  Romains. 

POMPEE. 

Bladame ,  vous  avez  l'àme  trop  généreuse  190^ 

Pour  n'en  pas  obtenir  une  paix  glorieuse , 
Et  l'on  verra  chez  eux  mon  pouvoir  abattu , 
Ou  j'y  ferai  toujours  honorer  la  vertu. 


SCÈNE   VIIL 

POMPÉE,  ARISTIE,  VIRIATE,  CEI5US, 
ARCAS,  THAMIRE. 

POMPis. 

En  est-ce  fait,  Gelsus? 

CBLSUS. 

Oui,  Seigneur  :  le  perfide 
A  vu  plus  de  cent  bras  punir  son  parricide  ;  1 9  <  • 
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Et  livré  par  votre  ordre  à  ce  peuple  irrité , 
Sans  rien  dire.... 

POMPÉE. 

n  suflSt  :  Rome  est  en  sûreté;  , 

Et  ceux  qu'à  me  haïr  j^avois  trop  su  contraindre , 
N*y  craignant  rien  de  moi,  n'y  donnent  rien  à  craindre*. 
Yotis ,  Madame ,  agréez  pour  notre  grand  héros    19x5 
Que  ses  mânes  vengés  goûtent  un  plein  repos. 
Allons  donner  votre  ordre  à  des  pompes  fnnèbres, 
A  régal  de  son  nom  illustres  et  célèbres , 
Et  dresser  un  tombeau,  témoin  de  son  malheur, 
Qui  le  soit  de  sa  gloire  et  de  notre  douleur.  1 9a o 

I.  Voltaire  (1764)  a  placé  entre  ce  vers  et  le  snârant  PindicadiMi  :  A  Firiaiê. 
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NOTICE. 


SopHOHUBs  fut  rbéroÏDe  de  la  première  tragédie  italienne 
qne  Jean  Georges  Trissino ,  dit  le  Trissin ,  Ht  jouer  à  Vicence 
▼ers  i5i4.  Le  succès  de  cette  œuvre  engagea  plusieurs  de  nos 
auteurs  dramatiques  à  traiter  à  leur  tour  le  même  sujet*,  mais 
aucun  ne  réussit  aussi  bien  que  Mairet,  dont  Touvrage,  an- 
térieur de  plusieurs  années  au  Cid^  a  toujours  été  considéré 
comme  la  première  pièce  régulière  qui  ait  été  écrite  en  France. 
«  Ce  fut  M.  Chapelaia ,  lit-on  dans  le  Segraisiana  *,  qui  fut 
cause  que  l'on  commença  à  observer  la  règle  de  vingt-quatre 
heures  dans  les  pièces  de  théAtre  ;  et  parce  qu'il  falloit  premiè- 
rement le  faire  agréer  aux  comédiens ,  qui  imposoient  alors  la 
loi  aux  auteurs,  sachant  que  M.  le  comte  de  Fiesque,  qui  avoit 
infiniment  de  Tesprit,  avoit  du  crédit  auprès  d'eux,  il  le  pria 
de  leur  en  parler,  comme  il  fît.  Il  communiqua  la  chose  à 
M.  Mairet,  qui  fit  la  Sopliçriisbe  ^  qui  est  la  première  pièce  où 
cette  règle  est  observée.  > 

Jusqu'au  succès  du  Cid^  Mairet  fut  Tami  de  Corneille  ;  mais 
il  devint  alors  un  de  ses  plus  fougueux  adversaires,  et  ce  ne  fut 
que  sur  ub  ordre  formel  de  Ricbelien  qu'il  cessa  de  répandre 
dans  le  public  d'insolents  libelles  contre  le  nouvel  ouvrage'. 
Plus  tard  un  rapprochement  eut  lieu  et  les  inimitiés  s'apai- 
sèrent ;  mais  lorsque  Corneille  entreprit  de  traiter  à  son  tour 
le  sujet  de  Sophonisbej  Mairet  en  conçut  un  chagrin  que  les 


I .  Pour  rhistoire  des  diverses  Sophotùsbes ,  voyez  ci-après  VAp^ 
pendiee  II,  p.  553  et  suivantes. 

1.  Édition  delà  Haye,  17»,  p.  i44* 
3.  Voyez  tome  III,  p.  4i-43* 
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bons  procédés  de  Corneille  ^  ne  purent  calmer.  «  Ah  !  Tiai- 
ment,  écrit  à  ce  sujet  un  contemporain,  j'ouBIiois  de  vous  dire 
que  le  pauvre  Mairet  est  malade,  et  que  Ton  dit  que  c'est  le 
dépit  qu'il  a  de  ce  qu'on  a  refait  sa  Sophonisbe^  qui  lui  cause 
cette  maladie  ;  celui  qui  Ta  entrepris  devoit  bien  attendre  qu'il 
fût  mort  y  pour  ne  pas  donner  à  des  enfants,  en  présence  d'un 
père  âgé  de  quatre-vingt-quinze  ans ,  la  mort  qu'il  a  prétendu 
leur  donner  ;  je  crois  toutefois  qu'ils  n'en  auront  que  la  peur'.  • 
U  faudrait  se  garder  du  reste  de  prendre  à  la  lettre  les  quatre- 
vingt-quinze  ans  dont  il  est  question  ici  ;  si  le  poète  était  déjà 
fort  passé  de  mode ,  l'homme  n'était  pas  pour  cela  trés-âgé  : 
il  n'était  l'sûné  de  Corneille  que  de  deux  ans,  et  n'avait  par  con- 
séquent que  soixante  et  un  ans  lors  de  la  représentation  de  la 
nouvelle  Sophonisbe, 

Cette  représentation  eut  lieu  au  mois  de  janvier  i663,  comme 
nous  l'apprend  Loret ,  qui  en  rend  compte  en  ces  termes  dans 
sa  Muse  historique  du  ao  de  ce  mois  : 

Cette  pièce  de  oontéqaence, 
Qu'avec  extrême  impatience 
On  atteodoit  de  jour  en  jour 
Dans  tout  Paris  et  dans  la  cour. 
Pièce  qui  peut  étxe  appelée 
Sophonisbe  renouvelée. 

Maintenant  se  joue  à  THôtel  (de  Bourgogne  '), 
Avec  applaudissement  tel, 
Et  si  grand  concours  de  personnes , 
De  hautes  dames ,  de  mignonnes , 
D'esprits  beaux  en  perfection, 
Et  de  gens  de  condition , 
Que  de  longtemps  pièce  nouvelle 
Ne  reçut  tant  d'éloges  qu'elle. 
Je  ne  m'embarrasserai  point 
A  déduire  de  point  en  point 
Ses  plus  importantes  matières 
Ni  ses  plus  brillantes  lumières. 
Pour  dignement  les  concevoir, 

X .  Voyez  ci-après  l'avis  Ju  lecteur ^  p.  460  et  suîvantet. 
«.  Donneau  de  Visé,  Nouvelles  m>upelieM,  3*  partie,  p.  166. 
3.  Cet  deux  mots  sont  imprimés  en  petit  texte  an  boot  dn  vers. 
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Il  faut  les  oa!r  et  let  roir. 

Je  yeux  pourtant  dans  notre  histoire 

Prouver  son  mérite  et  sa  gloire 

Par  un  invincible  argument; 

Car  en  disant  tant  seulement 

Que  cette  pièce  nompareille 

£st  l'ouvrage  du  grand  Corneille, 

Cest  pousser  la  louange  à  bout. 

Et  qui  dit  Corneille  dit  tout. 

Quelques  jours  après  on  lisait  dans  la  Gazette^  :  «  Le  37, 
Leurs  Majestés  eurent  dans  Tappartement  de  la  Reine  la  re- 
présentation de  la  Sophonisbe  du  sieur  Corneille  par  la  troupe 
royale ,  Monsieur  et  Madame  s'y  étant  trouvés  avec  toute  la 
cour.  > 

Mous  sommes  obligé  d'avouer  que  tout  le  monde  ne  parle 
pas  avec  autant  d^enthousiasroe  que  Loret  de  l'effet  produit 
par  cette  pièce  :  «  Durant  tout  ce  spectacle ,  dit  l'abbé  d'Au- 
bignac',  le  théâtre  n'éclata  que  quatre  ou  cinq  fois  au  plus.  » 
Mais  de  Visé  lui  répond'  :  «Vous  devriez  faire  connottre  de 
quoi  vous  entendez  parler,  et  si  c'est  des  vers  ou  du  sujet  ;  car 
pour  me  servir  de  vos  termes ,  il  est  constant  que  les  vers  en 
sont  si  forts  et  si  beaux ,  qu'ils  font  éclater  plus  de  cent  fois  : 
c'est-à-dire,  pour  m'expliquer  en  termes  plus  clairs,  qu'ils 
obligent  les  spectateurs  à  donner  de  visibles  marques  de  leur 
admiration.  >  Un  autre  défenseur  de  Corneille,  sans  contester 
les  assertions  de  d'Aubignac,  donne  du  fait  quMl  avance  une 
explication  des  plus  naïves  :  «  Les  spectateurs,  dit-il,  sont 
sans  cesse  dans  l'admiration  et  sentent  une  joie  intérieure  qui 
les  retient  dans  un  profond  silence^.  » 

Une  critique  de  Sophonisbe^  sur  laquelle  nous  aurons  à  re- 
venir tout  à  l'heure*,  a  le  rare  mérite  de  nous  nommer  tous  les 
acteurs  qui  ont  joué  d'original  dans  cette  tragédie,  et  de  nous 
faire  connaître  leur  genre  de  talent.  <  Je  vais  vous  dire  un  mot 

I.  3  février  i663,  n«  i5,  p.  119. 

9.  Recueil  de  diiiertaiums..».  publié  par  Granet,  tome  I,  p.  i35. 

3.  Ibidem,  p.  160  et  i  fi  t. 

4.  Ibidem,  p.  196. 

5.  Ycïjez  p.  456. 
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de  chaque  personnage,  et  commencer  par  celui  de  Sophonisbe. 
Je  crois  vous  devoir  dire ,  avant  que  de  passer  outre ,  que  ce 
r61e,  qui  est  le  plus  considérable  de  la  pièce,  est  joaé  par 
Mlle  des  Œillets^,  qui  est  une  des  premières  actrices  da 
monde ,  et  qui  soutient  bien  la  haute  réputation  qu'elle  s* est 
acquise  depuis  longtemps.  Je  ne  lui  donne  point  d'éloges, 
parce  que  je  ne  lui  en  pourrois  assez  donner  ;  je  me  contente- 
rai seulement  de  dire  qu'elle  joue  divinement  ce  rôle  et  au  delà 
de  tout  ce  que  Ton  se  peut  imaginer  ;  que  M.  de  Corneille  lui 
en  doit  être  obligé ,  et  que  quand  vous  n'iriez  voir  cette  pièce 
que  pour  voir  jouer  cette  inimitable  comédienne ,  vous  en  sor- 
tiriez le  pins  satisfait  du  monde....  *  Le  rôle  de  Sjphax,  ajoute 
l'auteur  de  cette  critique ,  «  est  joué  par  M.  de  Montfleury'» 
qui  fait  beaucoup  paroître  tout  ce  qu'il  dit,  qui  joue  avec  ju- 
gement ,  qui  pousse  tout  à  fait  bien  les  grandes  passimis ,  et 
qui  ne  manque  jamais  de  faire  remarquer  tous  les  beaux  en- 
droits de  ses  rôles....  Je  passe  à  celui  d'Erixe,  que  repré- 
sente Mlle  de  Beauchàteau'.  Sa  réputation  est  assez  établie, 
et  je  ne  puis  rien  dire  à  son  avantage  que  tout  le  monde  ne 
sache.  Je  vous  eniretiendrois  de  son  esprit,  si  je  ne  craignois 
de  sortir  de  mon  sujet ,  et  si  je  n'appréhendois  que  la  quantité 
de  choses  que  j'aurois  à  vous  en  raconter  ne  me  fît  demeurer 
trop  longtemps  sur  une  si  riche  et  si  vaste  matière....  Après 
l'inutile  rôle  d'Erixe ,  voyons  si  celui  de  Massinîsse ,  qui  est 
plus  nécessaire  à  la  pièce,  y  apporte  quelques  beautés.  Oui; 
nuds  ^les  ne  viennent  pas  de  l'auteur ,  mais  de  celui  qni  le 
représente,  puisque  c'est  M.  die  Floridor*,  qui  a  im  air  si  dé- 
gagé, et  qui  joue  de  si  bonne  grâce  que  les  personnes  d'esprit 
ne  se  peuvent  lasser  de  dire  qu'il  joue  en  honnête  homme.  H 
paroît  véritablement  ce  qu'il  représente,  dans  toutes  les  pièces 
qu'il  joue.  Tous  les  auditeurs  souhaiteroient  de  le  voir  sans 
cesse ,  et  sa  démarche ,  son  air  et  ses  actions  ont  quelque  diose 
de  si  naturel ,  qu'il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  parle  poor  attirer 
l'admiration  de  tout  le  monde.  Pour  lui  donner  enfin  beaucoup 

I.  Voyez  ci-deuus  la  Notice  àe  Sertortus,  p.  353  et  3SS. 

3.  Voyez  tome  III,  p.  i3,  note  i. 

3.  Voyez  tome  III,  p.  i5,  note  a. 

4*  Voyez  tome  II,  p.  437»  notes  3  et  3,  et  tome  IV,  p.  ia6. 
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de  louanges ,  il  suffit  de  le  nommer ,  puisque  son  nom  porte 
avec  soi  tous  les  éloges  que  Ton  lui  ponrroit  donnel*.  Je  puis 
dire  hardiment  toutes  ces  choses ,  sans  craindre  de  donner  de 
la  jalousie  à  ceux  qui  sont  de  la  même  profession  :  il  y  a  long- 
temps qu'il  est  au-dessus  de  l'envie  et^que  (but  le  monde  avoue 
que  c'est  le  plus  grand  comédien  éa  monde  et  un  des  plus  ga- 
kuats  hommes  et  de  la  plus  agréabfe  conversation....  Le  der- 
nier rôle  considérable  dont  je  vous  parlerai ,  et  dont  je  ne  vous 
entretiendrai  pas  longtemps,  est  celui  de  Lélins,  que  joue 
M.  de  la  Fleur,  qui  peut  passer  pour  un  grand  comédien,  et 
qui  s'est  fait  admirer  dé  tout  le  lÉbnde  dans  Commode  et  dans 
Siiii'con*,  » 

Notre  critique  ne  pousse  pas  plus  avant  sa  revue  des  acteurs 
de  Sophonisbe  :  «  Je  ne  parlerai  point ,  dit-il,  des  suivantes  , 
et  de  plusieurs  antres  personnages  de  peu  de  conséquence....  » 
Mais  il  ne  donne  pas  à  entendre  que  ces  rôles  aient  été  mal 
remplis.  On  pourrait  le  conclure,  ce  semble,  de  ce  qu'en  a  dit 
d'Aubignac,  s'il  était  possible  d'ajouter  quelque  foi  aux  re- 
marques d'un  observateur  aussi  partial.  Voici  du  reste  de  quelle 
manière  ce  dernier  s'exprime  à  ce  sujet  :  <  Les  femmes  qui  jouent 
ces  rôles  sont  ordinairement  de  mauvaises  actrices,  qui  déplai- 
sent aussitôt  qu'elles  ouvrent  la  bouche  :  de.  sorte  q^e  soit  par 
le  peu  d'intérêt  qu'elles  ont  au  théâtre,  par  la  froideur  de  leurs 
sentiments ,  ou  par  le  dégoût  de  leur  récit ,  on  ne  les  écoute 
point  ;  c'est  le  temps  que  les  spectateurs  prennent  pour  s'en- 
tretenir de  ce  qui  s'est  passé,  ou  pour  manger  leurs  confi- 
tures.... »  Mais  Donneau  de  Visé,  devenu  un  peu  tardive- 
ment le  défenseur  de  Corneille,  ne  laisse  pas  ces  objections 
sans  réponse  :  «  Vous  ne  vous  contentez  pas  ,  dit- il ,  de  con- 
damner celles  que  vous  nommez  suivantes',  votre  critique  s'atp 
tache  encore  aux  personnes  qui  les  représentent ,  et  vous  en 
faites  un  portrait  aussi  désavantageux  qu'il  est  peu  ressens 
blant  ;  mais  quand  elles  seroient  de  méchantes  actrices,  quand 


I.  Ce  sont  deux  tragédies  de  Thomas  Corneille,  représentées  la 
première  en  i658,  la  seconde  en  1660. 

s.  Les  deux  suivantes,  Herminie  et  Barcée,  ont  le  titre  de  dames 
tF  honneur  f  même  dans  la  première  édition.  Voyez  ci -dessus,  p.  i34f 
note  s. 
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elles  ne  semient  point  belles,  et  que  ce  que  vous  dites  seroit 
aussi  véritable  qu'il  se  trouve  faux  dans  la  pièce  qne  vous 
reprenez,  dites -moi,  je  vous  prie,  à  quoi  sert  cette  re- 
marque'? » 

Nous  avons  vu  Corneille  déclarer  que  la  prison  oà  il  avait 
placé  ^ée  dans  sa  Médée  produisait  un  effet  désagréable,  et 
qu'il  est  préférable  de  donner  aux  principaux  acteurs,  lorsque 
la  situation  l'exige  «<  des  gardes  qui  les  suivent,  et  n'affoiblissent 
ni  le  spectacle  ni  Taction,  comme  daps  Polyeucte  et  dans  Héra" 
riius\  »  Mais  dans  Sophonisbe  il  a  fait  paraître  Syphax  en- 
cbaîné  ,  et  un  de  ses  critiques  le  lui  a  reproché  en  ces  termes  : 
ce  Je  ne  dirai  rien  de  ses  chaînes ,  on  sait  assez  qu'elles  pèsent 
présentement  à  tous  ceux  qui  les  voient ,  et  que  Ton  ne  peut 
plus  les  souffrir,  si  ce  n'est  aux  tragédies  de  collège*.  »  Lélius 
dit  toutefois  : 

Détachez-lui  ces  fen,  il  suffit  qu'on  le  garJe^; 

mais  il  ne  le  dit  que  lorsque  Syphax  a  porté  ces  fers  pendant 
trois  scènes;  encore  peut-être  cet  ordre  de  Lélius  n*est-i] 
qu'une  concession,  car  dans  cet  ouvrage,  comme  dans  plusieurs 
autres',  des  changements  ont  eu  lieu  entre  la  première  repré- 
sentation et  l'impression.  En  effet,  l'auteur  des  Nouvefies  nou- 
velles dit  en  parlant  du  personnage  de  Lélius  :  «  Il  ne  paroît 
dans  cette  pièce  que  pour  dire  à  Massinisse  qu'il  se  doit  diver- 
tir avec  Sophonisbe ,  et  non  la  prendre  pour  femme.  Il  veut 
autoriser  ce  qu'il  avance  par  des  menteries ,  en  disant  que  les 
Dieux  n'ont  jamais  eu  de  femmes,  en  quoi  il  s'abuse  grossiè- 
rement. On  dit  qu'il  a  retranché  quelque  chose  de  cet  endroit, 
ce  qui  fait  voir  que  plusieurs  l'ont  condamné  aussi  bien  que 
moi*.  B  Dans  l'édition  de  i663  et  dans  les  suivantes,  Lélius 
parle  bien  encore  des  Dieux  à  Massinisse,  qui  lui  en  a  parlé  le 
premier  (voyez  acte  IV,  scène  m);  mais  il  ne  lui  dit  pas,  ce  qui 

I.  Recueil  de  dissertations,,^,  publié  par  Granet,  tome  I,  p.  171. 
a.  Voyez  tome  H,  p.  337. 

3.  Recueil  de  dissertations,.,,  publié  par  Granet,  tome  I,  p.  is4* 
4*  Acte  IV,  scène  n,  vers  11 46. 

5.  Voyez  tome  III,  p.  18,  et  ci-dessut,  p.  aag. 

6.  Recueil  de  dissertations,..,  publié  par  Granet,  tome  I,  p.  is8. 
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avait  chcKpié  le  critiqae,  qae  les  Dieux  n'ont  jamais  eu  de 
femmes. 

Pour  ces  changements  antérieurs  à  l'impression ,  la  déclara* 
tion  de  Vabbé  d'Aubignac  est  encore  plus  formelle  ;  il  dit  k  la 
fin  de  la  deuxième  édition  de  sa  critique*  :  «  Voilà  ce  que  l'on 
pouvoit  dire  de  Sophonisbcy  selon  ce  qu'elle  étoit  dans  les  pre- 
mières représentations,  et  quiconque  approuvera  les  change- 
ments qu'elle  a  soufferts  dans  l'impression,  autorisera  le  juge- 
ment que  j'en  ai  fait.  Je  n'envie  point  à  ceux  qui  la  liront  sans 
V avoir  vue  le  plaisir  de  n'y  pas  rencontrer  les  fautes  que  j'ai 
condamnées  ;  et  j*estime  M.  Corneille  d'avoir  fait ,  en  la  met- 
tant sous  la  presse  y  ce  qu'il  devoit  faire  auparavant  que  de  la 
mettre  sur  le  théâtre'.  > 

D'Aubignac  ,  il  est  vrai ,  est  un  témoin  que  les  admirateurs 
de  notre  poète  seraient  bien  fondés  à  récuser  ;  mais ,  tout  en 
reconnaissant  que  le  partial  critique  exagère  sans  doute  l'im- 
portance des  modifications,  nous  pensons  que  très-probablement 
Corneille  en  a  fait  au  moins  quelques-unes.  Le  soin  qu'il  a  mis 
à  corriger  les  diverses  éditions  de  ses  œuvres  suffirait  pour 
nous  convaincre  qu'avant  l'impression  de  ses  pièces  il  devait 
profiter  des  observations  utiles  que  la  représentation  lui  sug- 
gérait ,  quand  même  la  confidence  qu'il  a  faite  sur  ce  point  à 
ses  lecteurs  dans  l'examen  de  Nicomède^  ne  dissiperait  pas  tous 
les  doutes  à  ce  sujet. 

L'édition  originale  de  Sophonisbe  forme  un  volume  in-ia, 
de  6  feuillets  et  76  pages,  intitulé  :  Sophonisbb,  TKAOson.  Par 
P.  Corneille.  Imprimée  à  Rouen.  Et  se  vend  à  Paris^  chez 
Guillaume  de  Luyne^  JJbraire  luré^  au  Palais.,.^  M.DC.LXIII. 
Auec  priuilege  du  Roy. 

Le  privilège,  donné  à  Paris  le  4  mars  i663y  est  commun  à 
Sophonisbe  et  à  Persée  et  Démétrius,  tragédie  de  Thomas  Cor^ 
neille,  représentée  à  la  fin  de  1 66a.  L'Achevé  d*imprimer  est 
du  10  avril  i663. 

Dans  cette  même  année  i663,  Montfleury,  fils  de  l'acteur  qui 
jouait  Syphax  dans  Sophonisbe^  plaçait  dans  son  Impromptu  de 

I.  Voyez  ci-après,  p.  4^9* 

s.  Recueil  de  dissertations.,,.  pub]ié  par  Granet,  torae  I,  p.  i53. 

3.  Voyez  tome  V,  p.  5o8  et  $09. 
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rhdtel  de  Condé  ane  scène^  entre  un  marquis  et  nne  libraire  da 
Palais,  où  il  était  question  de  la  nouvelle  pièce  de  Corneille'  : 

ALIS. 

Mooneur,  n'aurai-je  point  rhoimeur  de  voua  rien  Tendre  ? 

LB   MABQUIS. 

Oui,  mais  je  Taux  ayoir  de  ces  pièces  du  temps. 

Voilà  la  Sophonishe, 

LE  ItasQUis. 
Avez- vous  du  bon  sens  ? 

AUS. 

Si  j'en  ai  ?  Je  le  crois  :  c'est  de  Monsieur  Corneille, 

Cest  du  siècla  présent  l'honneur  et  la  merreille  ; 

Et  les  œuTreSy  Monsieur,  d'un  homme  si  vanté, 

Le  feront  adorer  de  la  postérité. 

Nous  n'avons  point  d'auteurs  dont  la  veine  pareille.... 

LE  MARQUIS. 

Eh  1  Madame,  l'on  sait  ce  que  c'est  que  Corneille. 

Les  écrits  qui  parurent  à  roccasion  de  Sopkonisbe  sont  asseï 
nombreux.  On  trouve  d'abord  dans  la  troisième  partie  des 
NottveUes  nouvelles^  de  Donneau  de  Visé,  publiées  à  Paris,  chea 
Gabriel  Quinet,  en  i663,  un  long  examen  de  la  pièce  de  Cor- 
neille, examen  qui  a  été  réimprimé  par  Granet  dans  son  Recueil 
(tome  I,  p.  1 18),  sous  le  titre  de  Critique  de  la  Sophonisbe. 
C'est  cette  critique  qui  nous  a  fourni  la  plus  grande  partie  des 
détails  que  nous  avons  donnés  sur  les  acteurs  qui  ont  joué  la 
pièce  d'original.  La  déclaration  qui  la  termine  et  que  l'anteur 
place  dans  la  bouche  d^un  jeune  homme  qpmmé  Straton,  prouve 
que  Donneau  de  Visé  n'était  animé  d*aucun  mauvais  sentiment 
contre  Corneille  et  qu'il  ne  songeait  à  autre  chose  qu'à  attirer 
un  peu  sur  lui-même  l'attention  du  public  :  «  L'on  ne  doit  pas 
croire,  dit-il,  que  la  Sophonisbe  soit  méchante,  parce  que  j'ai, 
ce  semble,  dit  quelque  chose  à  son  désavantage.  L'on  ne  parie 
jamais  contre  une  pièce  qu'elle  n'ait  du  mérite,  parce  que  celles 
qui  sont  absolument  méchantes  ne  sont  pas  dignes  d'avoir  cet 
honneur,  et  que  ce  seroit  perdre  son  temps  que  de  vouloir  faire 
remarquer  des  fautes  dans  des  choses  qui  en  sont  toutes  rem- 

I.  Scène  i^  —  a.  Compare»  tome  II,  p.  8  et  9. 
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plies  et  où  l'on  ne  pent  rieli  trouver  de  beau.  Tontes  ces 
choses  font  voir  que  ni  l'auteur  ni  les  comédiens  ne  se  pen-* 
vent  plaindre  de  moi  avec  jastice,  et  que  je  n'ai  pas  cru  effleu- 
rer seulement  la  réputation  de  M.  Corneille,  en  disant  libre- 
ment ce  que  je  pense  de  sa  Sophonisbe.  Je  confesse  avec  tout 
le  monde  qu'il  est  le  prince  des  poètes  françois,  et  je  n'ai  cité 
Bodogune  et  Cinna  que  pour  faire  voir  que  «l'on  ne  peut  rien 
trouver  d'achevé  que  parmi  ses  ouvrages,  qu'il  n'y  a  que  lui 
seul  qui  se  puisse  fournir  des  exemples  de  pièces  parfaites,  et 
qu'il  a  pris  un  vol  si  haut  que  Tâge  l'oblige,  malgré  lui,  de 
descendre  un  peu.  Je  sais  qu'il  a  l'honneur  d'avoir  introduit 
la  belle  comédie  en  France,  d'avoir  purgé  le  théAtre  de  quan- 
tité de  choses  que  l'on  y  veut  faire  remonter.  Je  sais  de  plus 
que  ses  pièces  ont  eu  le  glorieux  avantage  d'avoir  formé  quan- 
tité d'honnêtes  gens,  qu'elles  sont  dignes  d'être  conservées 
dans  les  cabinets  des  princes,  des  ministres  et  des  rois,  qu'elles 
sont  plutôt  faites  pour  instruire  que  pour  divertir,  et  que, 
quoique  nous  en  ayons  vu  depuis  un  temps  de  fort  brillantes, 
leur  éclat  n'a  servi  qu'à  faire  découvrir  plus  de  beautés  dans 
celles  de  ce  grand  homme,  et  qu'à  les  faire  voir  dans  leur 
jour.  Après  cet  aveu,  je  ne  crois  pas  passer  pour  critique, 
mais  peut-être  que  je  ne  me  pourrai  exempter  du  nom  de  té- 
méraire. L'on  me  fera  toujours  beaucoup  d'honneur  de  me  le 
donner  :  la  témérité  appartient  aux  jeunes  gens,  et  ceux  qui 
n'en  ont  pas,  loin  de  s'acquérir  de  l'estime,  devroient  être 
blâmés  de  tout  le  monde  ^ .  > 

Une  seconde  critique ,  intitulée  :  Remarques  sur  ia  tragédie 
de  Sophonisbe  de  M,  Corneille^  envoyées  à  Madame  la  duchesse 
de  R*^  par  Monsieur  L,  D.  (l'abbé  d'AubignacJ',  est  écrite  d'un 
tout  autre  style,  et  la  malveillance  de  l'auteur  y  perce  à  chaque 
ligne,  malgré  certains  ménagements  affectés.  Sa  dissertation  Iri 
attira  la  réponse  suivante  :  Défense  de  la  Sophonisbe  de  Mon^ 
sieur  de  Corneille^,  Cet  ouvrage  est  de  Donneau  de  Visé,  qui 

I.  Recueil  de  l'abbé  Granct,  tome  I,  p.  i3s  et  i33. 

1.  Réimprimées  dans  le  Recueil  de  Granet,  tome  I,  p.  i34  ^ 
•uivaotet. 

3.  Paru,  Barb'uif  x663.  Réimprimée  dans  le  Recueil  de  Graiiet, 
tome  1,  p.  i54  et  suivantes. 
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avait,  comme  on  le  voit,  changé  d'opinion  un  peu  vite.  Il  s'en 
explique  lui-même  à  la  fin  de  son  opuscule,  d'une  manière  cjoi 
n'est  pas  exempte  de  quelque  embarras,  c  Vous  vous  étonnera 
peut-être  de  ce  qu'ayant  parlé  contre  Sophonisèe  dans  mes 
Nouvelles  nouvelles^  je  viens  de  prendre  son  parti;  mais  vous 
devez  connoître  pa|r  là  que  je  sais  ipe  rendre  à  la  raison.  Je 
n*avois  alors  été  voir  Sophonisbe  que  pour  y  trouver  des  dé* 
fauts,  mais  l'ayant  depuis  été  voir  en  disposition  de  l'admirer, 
et  n'y  ayant  découvert  que  des  beautés,  j'ai  cru  que  je  n*anrois 
pas  de  gloire  à  paroître  opiniâtre  et  à  soutenir  mes  erreurs,  et 
que  je  me  devois  rendre  à  la  raison,  et  à  mes  propres  senti- 
ments, qui  exigeoient  de  moi  cet  aveu,  en  faveor  de  M.  de 
Corneille,  c'est-à-dire  du  plus  fameux  auteur  françou.  » 

Dans  cette  Défense^  de  Visé  semble  avoir  très-nettement 
pénétré  le  motif  de  l'indignation  de  d'Aubignac,  qu'il  fait  par- 
ler de  la  sorte  :  «  M.  de  Corneille,  dit-il  un  jour  devant  des 
gens  dignes  de  foi,  ne  me  vient  pas  visiter,  ne  vient  pas  con« 
sulter  ses  pièces  avec  moi,  ne  vient  pas  prendre  de  mes  leçons: 
toutes  celles  qu'il  fera  seront  critiquées.  »  D*Anbignac  est 
peint  ici  comme  ce  Lysandre  dont  Uranie,  dans  la  Critique 
de  f  École  des  femmes^  esquisse  le  portrait  quelques  mois  après 
la  première  représentation  de  Sophonisbe  :  <  Il  veut  être  le 
premier  de  son  opinion,  et  qu'on  attende  par  respect  son  juge- 
ment. Toute  approbation  qui  marche  avant  la  sienne  est  un 
attentat  sur  ses  lumières,  dont  il  se  venge  hautement  en  pre- 
nant le  contraire  parti.  Il  veut  qu'on  le  consulte  sur  tontes  les 
affaires  d'esprit  ;  et  je  suis  sûre  que  si  l'auteur  lui  eût  montré 
sa  comédie  avant  que  de  la  faire  voir  au  public,  il  Teût  trouvée 
la  plus  belle  du  monde.  » 

Du  reste  d'Aubignac  lui-même  nous  laisse  deviner  asseï  naï- 
vement ses  motifs  dans  ce  passage,  que  nous  avons  en  ailleurs 
l'occasion  de  citer  plus  au  long  '  :  <  M.  Corneille  n'a  pas  sujet 
de  se  plaindre  de  moi,  si  j'use  de  cette  liberté  pnblique  ;  je 
n'ai  point  de  commerce  avec  lui,  et  j'aurois  peine  à  reooa- 
noître  son  visage,  ne  l'ayant  jamais  vu  que  deux  fois.  » 

Outre  la  Défense  de  Donneau  de  Visé,  il  y  eut  encore  comme 

I.  Scène  Y. 

ï.  Voyez  tome  III,  p.  a54. 
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réponse  an  pamphlet  de  d'Aubignac  une  lettre  A  Monsieur 
i>.  P.  P.  S.  sur  les  remarques  qu'on  a  faites  sur  la  Sophonisbe 
de  M ^  de  Corneille^ ^  Cette  lettre,  signée  seulement  des  ini* 
tiales  L.  B.,  est  d*une  faiblesse  que  l'auteur  paraît  avoir  sentie 
et  qu'il  cherche  à  se  faire  pardonner  en  disant  «  que  du  soir 
au  lendemain  on  ne  peut  pas  faire  ce  qu'on  ferait  en  quinze 
ours;  »  excuse  qu'Alceste  n'eât  pas  admise. 

Quant  à  l'abbé  d'AubignaCy  continuant  le  cours  de  ses  in- 
vectives, et  passant  successivement  en  revue  les  plus  récentes 
pièces  de  Corneille ,  il  joignit  à  la  seconde  édition  de  ses  Re^ 
marques  sur  Sophonisbe  une  criûque  nouvelle,  et  publia  le  tout 
sous  ce  titre  :  Deux  dissertations  concernant  le  poème  dramar 
tique  y  en  forme  de  Remarques  sur  deux  tragédies  de  M,  Cor- 
neille  intitulées  Sophonisbe  et  Sertorius.  Envoyées  à  Madame 
la    duchesse   de  K^,    A   Paris ,    chez    Jacques    du   Brueil , 
M.DC.LXIII,  in-ia.  Bientôt  il  fit  paraître  un  autre  volume 
intitulé  :  Troisième  et    quatrième  dissertation  concernant  le 
poëme  dramatique^  en  forme  de  Remarques  sur  la  tragédie  de 
M,  Corneille  intitulée  Œdipe,  et  de  Response  à  ses  calomnies, 
L'Achevé  d'imprimer  est  du  27  juillet  i663.  Les  trois  pre- 
mières dissertations  ont  été  réimprimées  par  Granet  dans  son 
Recueil  ;  nous  avons  parlé  de  la  troisième  et  de  la  seconde 
dans  les  notices  à^ Œdipe  et  de  Sertorius,  Quant  à  la  quatrième, 
elle  est  remplie  des  personnalités  les  plus  grossières  et  ne 
traite  d'aucun  ouvrage  en  particulier. 

U  faut  reconnaître  que  la  vogue  de  la  Sophonisbe  de  Cor- 
neille ne  dura  pas.  Elle  «  n'eut,  dit  Voltaire,  qu'un  médiocre 
succès,  et  la  Sophonisbe  de  Mairet  continua  à  être  représen- 
tée'. >  L'examen  comparatif  de  ces  deux  pièces,  qui  fournis- 
sait un  piquant  sujet  de  discussion  littéraire,  fut  repris  assez 
fréquemment.  Le  Mercure  de  mars  et  d'avril  1 708  avait  pro- 
posé dMndiquer  «  d'où  est  venu  le  mauvais  succès  de  la  So^ 


!•  Sans  lieu  ni  date,  in-ia.  Cette  lettre  est  réimprimée  dans  le 
ileeuei/  de  Tabbé  Granet,  tome  I,  p.  196  et  «uivantes. 

a.  Remarques  en  tète  de  l'acte  II  de  la  Sophotâshe  de  Corneille. 
—  AU  Sophonisbe  de  Corneille  socoédèrent  d'autres  ouvrages  sur  le 
luèine  sujet  ;  aucun  d'eux  ne  s'est  maintenu  au  théâtre.  Voyez  ci- 
après  VjfppendUe  H,  p.  564. 
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phontshe  de  Mairet.  »  Dans  le  numéro  de  janvier  1 709  on  ré- 
pondit à  cette  question  par  une  dissertation  très-favorable  à 
Corneille,  mais  trop  peu  sériense.  Enfin,  en  180 1  un  Ejcamen 
des  Sopbonisbes  rie  Mairet^  de  Corneille  et  de  Foltaire^  par 
dément,  paraissait  dans  le  Tableau  annuel  de  la  littérature, 
La  Sophonisbe  de  Voltaire,  dont  il  s'agit  dans  cette  dernière 
dissertation,  est  un  remaniement  assez  malheureux  de  la  jb- 
phonisbe  de  Mairet,  comme  nous  Texpliquerons  plus  au  long 
dans  notre  Appendice, 
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Cette  pièce  m^a  fait  connoître  qu^il  n'y  a  rien  de  si 
pénible  que  de  mettre  sur  le  théâtre  un  sujet  qu^un  autre 
y  a  déjà  fait  réussir;  mais  aussi  j'ose  dire  qu'il  n'y  a 
rien  de  si  glorieux  quand  on  s'en  acquitte  dignement. 
C'est  un  double  travail  d'avoir  tout  ensemble  à  éviter  les 
ornements  dont  s'est  saisi  celui  qui  nous  a  prévenus,  et  à 
faire  effort  pom*  en  trouver  d'autres  qui  puissent  tenir 
leur  place.  Depuis  trente  ans  que  M.  Mairet  a  fait  ad- 
mirer sa  Sophonisbe^  sur  notre  tbéâtre,  elle  y  dure  en- 
core ;  et  il  ne  faut  point  de  marque  plus  convaincante  de 
son  mérite  que  cette  durée,  qu'on  peut  nonuner  une 
ébaucbe  ou  plutôt  des  arrhes  de  l'immortalité  qu'elle 
assure  à  son  illustre  auteur;  et  certainement  il  faut 
avouer  qu'elle  a  des  endroits  inimitables  et  qu'il  seroit 
dangereux  de  retâter  après  lui.  Le  démêlé  de  Scipîon 
avec Massinisse,  et  les  désespoirs'  de  ce  prince*,  sont  de 

I.  Cet  avertissement  n*a  le  titre  :  Au  lecteur ^  que  dans  Tédition 
originale  (i663).  Voyez  ci -dessus,  p.  357,  °^^^  '- 

1.  Voyex  ci -dessus  la  Notice ,  p.  449,  et  ci-après  VAppeudUeUf 
p.  557  et  suivantes. 

3.  Thomas  Corneille  (1692)  et  Voltaire  (1764)  donnent  c  le 
^ésespoir,  »  ponr  c  les  désespoirs.  > 

4.  Voyez  la  Sophonisbe  de  Mairet,  acte  IV,  scène  ▼,  et  acte  V, 
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ee  nombre  :  il  est  impossible  de  penser  rien  de  |dns 
juste,  et  très-difficile  de  l'exprimer  pins  heureusement. 
L*im  et  l'autre  sont  de  son  invention  :  je  n'y  pouvois 
toucher  sans  lui  faire  un  larcin  ;  et  si  j'avois  été  d'humeur 
à  me  le  permettre,  le  peu  d'espérance  de  l'égaler  me 
Tauroit  défendu.  J'ai  cru  plus  à  propos  de  respecter  sa 
gloire  et  ménager  la  mienne*,  par  une  scrupuleuse  exac- 
titude à  m'écarter  de  sa  route,  pour  ne  laisser  aucun  lieu 
de  dire,  ni  que  je  sois  demeuré  au-dessous  de  lui,  ni  que 
j'aye  prétendu  m' élever  au-dessus,  puisqu'on  ne  peut 
faire  aucune  comparaison  entre  des  choses  où  l'on  ne 
voit  aucune  concurrence.  Si  j'ai  conservé  lés  circon- 
stances qu'il  a  changées,  et  changé  celles  qu'il  a  conser- 
vées, c'a  été  par  le  seul  dessein  de  faire  autrement,  sans 
ambition  de  faire  mieux.  C'est  ainsi  qu'en  usoient  nos 
anciens,  qui  traitoient  d'ordinaire  les  mêmes  sujets.  La 
mort  de  Clytemnestre  en  peut  servir  d'exemple  :  nous  la 
voyons  encore  chez  Eschyle,  chez  Sophocle,  et  chez 
Euripide,  tuée  par  son  fils  Oreste*  ;  mais  chacun  d'eux  a 
choisi  de  divers^i  manières  pour  arriver  à  cet  événement, 
qu'aucun'  des  trois  n'a  voulu  changer,  quelque  cruel  et 
dénaturé  qu'il  (lit;  et  c'est  sur  quoi  notre  Aristote  en  a 
établi  le  précepte*.  Cette  noble  et  laborieuse  émulation  a 
passé  de  leur  siècle  jusqu'au  nôtre,  au  travers  de  plus  de 


•eènet  n  et  m,  Tm  et  ix.  Voyez  cî^après,  dan»  la  lecoode  partie  de 
Vj4/fpM£c0,  Tanalyte  de  la  SopkonUèe  de  Bfairet,  et  particulièrement 
les  p.  56a  et  564. 

I.  Dans  les  éditioDS  de  Thomas  Corneille  et  de  Voltaire  :  «  et  de 
ménager  la  mienne.  > 

a.  Dans  Ui  Çhoéphores  d*EschyIe,  VÉleetrt  de  Sophocle,  et  Xileetre 
d*£iiripide.  —  Les  deux  éditions  de  1668  et  de  i68a  ont  étrangement 
déûgoré  le  nom  de  ce  dernier  poète  :  elles  en  ont  fait  Euripidie, 

3.  Les  éditions  de  1668  et  1682  ne  font  pas  rélision,et  donnent  : 
•  qae  aucun.  » 

4.  Voyez  tome  I,  p.  77  et  78. 
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deux  mille  ans  qui  les  séparent.  Feu  M.  Tristan  a  renou- 
velé Mariane^  et  Panthée^  sur  les  pas  du  défunt  sieor 
Hardy.  Le  grand  édat  que  M.  de  Scudéry  a  donné  à  n 
Didon  n*a  point  empêché  que  M.  de  Boisrobert  n'en  ah 
fiut  voir  une  autre  trois  ou  quatre  ans  après',  sur  une 


I.  La  Mariane  de  Hardy,  imprimée  en  169 S,  parait  vnii  été 
jouée  dès  1610;  celle  de  Tristan  a  été  représentée  aTec  on  frand 
succès  en  16 36.  Voyez  tome  I,  p.  4B  et  49* 

1.  Corneille  aurait  pu  citer  nn  nombre  beaucoup  plos  grand 
d'ouTrages  sur  ce  même  sujet  de  Pantbée,  mais  il  a  voolu  se  borner 
à  rappeler  ceux  qui  araient  une  certaine  importance.  Les  frères 
Parfait  y  forcés  à  plus  d'exactitude,  parlent  de  six  pîèoea  sont  ee 
titre: 

10  Panthde^  tragédie  prise  du  grec  de  Xenopkon^  mise  en  ordre  par 
Caye  Jules  de  Guersens.  A  Poitiers,  par  les  Boucbetz,  xSyi.  Dam 
l'Épitre  dédicatoire,  cet  ourrage  est  attribué  par  de  .Gncrtens  à 
Mme  et  à  Mlle  des  Roches. 

a»  p€Mihée,  tragédie  d'Alexandre  Hardy,  jouée  en  1604  et  im- 
primée en  1694. 

3<>  Panthée  ou  V Amour  conjugal^  tragédie  de  Guérin  de  la  Doron- 
vière,  avocat  d'Angers,  représentée  en  1608. 

40  Panthde^  tragédie  de  Glande  Billard  de  Conrgenay. 

5<>  Panthée ,  tragédie  par  M.  Tristan,  représentée  en  iSSy.  Dans 
Taris  intitulé  :  A  qui  Ht,  qui  figure  en  tète  de  cette  pièce,  Tanteor 
reconnaît  qu'elle  est  inférieure  à  Mariane^  parce  qu'il  l'a  écrite  étant 
malade,  c  Elle  s'est  sentie,  ajoute-t-il,  du  funeste  coup  dont  le 
tbéAtre  du  Marais  saigne  encore,  et  prit  part  en  la  disgrâce  d'un  per- 
sonnage dont  elle  attendoit  un  merveilleux  ornement.  Il  est  aisé  de 
deviner  que  c'est  de  l'accident  du  célèbre  Mondory  qu'elle  a  re^  ce 
préjudice....  Sans  cette  espèce  d'apoplexie  dont  il  n'est  pas  eacoce 
guéri  par&itement,  il  auroit  ùàt  valoir  Araspe  aussi  bien  qa'Hé* 
rode*....  » 

60  Punthée^  tragédie  de  M.  d'Urval,  représentée  en  i638. 

3*  Suivant  les  frères  Parfait,  il  y  a  en  six  ans  d'intervalle  entre 
ces  deux  pièces ,  traitées  d'ailleurs,  comme  le  titre  de  la  dernière 
suffît  à  l'indiquer,  d'une  manière  fort  différente.  La  Didon  de  Scu- 
déry parait  avoir  été  jouée  en  i636  ;  l'auteur  de  la  Fotx  ptMfme  à 
Mi,  de  Scudérj  sur  les  Observations  du  Cid  fiût  allusion  an  pe«  de 

*  Voyez  tome  I,  p.  49t  note  a. 
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disposition  qui  lui  en  avoit  été  donnée,  à  ce  qu*il  disoit, 
par  M.  Tabbé  d^Âubignac.  A  peine  la  Cléopatre  de 
M.  de  Benserade  a  paru,  qu^elIe  a  été  suivie  du  Marc 
jtnioine  de  M.Mairet*,  qui  n'est  que  le  même  sujet  sous 
un  autre  titre.  Sa  Sophonisbe  même  n*a  pas  été  la  pre- 
mière qui  aye  ennobli  les  théâtres  des  derniers  temps  : 
celle  du  Tricin'  Tavoit  précédée  en  Italie,  et  celle  du 
neur  de  Mont-Chrestien  en  France  '  ;  et  je  voudrois 
que  quelqu'un  se   voulût  divertir  à  retoucher  le  Cid 


•ucoès  de  cet  ouTrage.  La  tragédie  de  Boisrobeit,  intitulée  :  La  proie 
ÛÈdon^  ou  Didon  la  cheute  ^  nVst  que  de  164a.  Ayant  ces  deux 
pièces,  quatre  autres  araient  déjà  été  composées  sur  le  même  sujet  : 
Didon  se  sacripant,  tragédie  d*£tienne  Jodelle  en  i55a;  une  tragédie 
non  imprimée  de  Gabriel  le  Breton  ;  une  autre  de  Guillaume  de  la 
Grange,  jouée  et  imprimée  à  Lyon  en  i58a;  enfin,  en  i6o3y  Didon 
se  saerifiani^  de  Hardy. 

I.  ComeiUe  se  méprend  ici  et  interrertit  l'ordre  dans  lequel  ces 
deux  ouvrages  ont  paru.  Dans  VÈpitre  dédicatoire  des  Galanteries  du 
due  d'Ossonne^  Mairet,  né  le  4  janyier  i6o4,  nous  dît  lui-même  qu'il 
fit  son  Mare  Antoine  à  YÎngt-six  ans,  c'est-à-dire  en  if)3o,  et  il  y 
parie  de  Benserade  comme  d'un  jeune  auteur  t  de  qui  l'apprentis- 
sage est  on  demi-chef-d'oeuTre  >  (voyez  tome  III,  p.  74,  note  3). 
Corneille ,  ou  du  moins  un  de  ses  partisans,  blâmant  ce  ton  dé- 
gagé, a  dit  dans   V Avertissement  au  Besanconnois   Mairet  :  c  Cette 
Cléopatre  a  enseveli  la  vôtre  »  (voyez  tome  III,  p.  yS);  ce  qui 
prouTC  suffisamment  que  la  pièce  de  Mairet  est  antérieure.  Suiyant 
les  frères  Parfait,  celle  de  Benserade  est  de  i635.  Ce  sujet  ayait  déjà 
été  traité  plusieurs  fois  ayant  de  l'être  par  ces  deux  auteurs.  On 
peut  citer  la  Cléopatre  captive  de  Jodelle,  jouée  en  i55a;  le  Mare 
Antoine  de  Robert  Gamier,  en  i568;  Les  délicieux  amours  de  Mare 
Antoine  et  de  Cléopatre  par  Beliard,  imprimés  en   1578;    enfin  la 
Cléopatre  que  Nicolas   Montreux  fit  jouer   et  imprimer  à   Lyon 
en  1S95. 

■  s.  Telle  est  l'ortbographe  de   toutes  les   éditions  anciennes,  y 
compris  celle  de  169a.  Voltaire  donne  :  «  du  Trissin.  » 

3.  Antoine  Montchrcstien ,  sieur  de  Vasteville,  auteur  de  tragé- 
dies et  d*nn  Traieté  de  t économie  politique  ^  mort  en  i6ai.  Voyez  le 
Malherbe  de  M.  Lalanne,  tome  III,  p.  556  et  suiyantes;  et  sur  sa 
Sophonisbe f  ci-après  V Appendice  II,  p.  556. 


464  SOPHOIflSBE. 

oa  les  Horaces^^  avec  autant  de  retenue  pour  ma  con- 
duite et  pour  mes  pensées  que  j*en  ai  eu  pour  celles  de 
M.  Mairet. 

Vous  trouverez  en  cette  tragédie  les  caractères  tels  que 
chez  Tite  Live'  ;  vous  y  verrez  Sophonisbe  avec  le  même 
attachement  aux  intérêts  de  son  pays,  et  la  même  haine 
pour  Rome  qu'il  lui  attribue.  Je  lui  prête  un  peu  d*a« 
mour  ;  mais  elle  règne  sur  lui»  et  ne  daigne  récooter 
qu'autant  qu'il  peut  servir  à  ces  passions  dominaiites 
qui  régnent  sur  elle,  et  à  qui  eHe  sacrifie  toutes  les  ten- 
dresses de  son  cœur,  Massinisse,  Syphax,  sa  propre  vie*. 
Elle  en  fiiit  son  unique  bonheur,  et  en  soutient  la  gloire 
avec  une  fierté  si  noble  et  si  élevée,  que  Lélins  est  con- 
traint d'avouer  lui-même  qu'elle  méritoit  d'être  née  Ro- 
maine. Elle  n'avoit  point  abandonné  Syphax  apirès  deux 
défaites  :  elle  étoit  prête  de*  s'ensevelir  avec  lui  sons  les 
ruines  de  sa  capitale,  s'il  y  fot  revenu  s'enfermer  avec 
elle  après  la  perte  d'une  troisième  bataille;  mais  elle 
vouloit  qu'il  mourût  plutôt  que  d'accepter  l'ignominie 
des  fers  et  du  triomphe  où  le  réservoient  les  Romains; 
et  elle  avoit  d'autant  plus  de  droit  d'attendre  de  lui  cet 
effort  de  magnanimité,  qu'elle  s'étoit  résolue  à  prendre 
ce  parti  pour  elle,  et  qu'en  Afrique  c'étoit  la  coutume  des 
rois  de  porter  toujours  sur  eux  du  poison  très-violent, 
pour  s'épargner  la  honte  de  tomber  vivants  entre  les 


I.  Cest  la  première  fois  que  Corneille  désigne  cette  pièce,  intitula 
Horace^  par  le  pluriel  les  Horaces,  mais  il  ne  fait  en  cela  que  soÎTie 
une  coutume  qui,  ce  semble,  était  devenue  assez  générale.  Vojea  la 
lettre  de  Chapelain  citée  tome  II,  p.  a 55,  et  le  passage  db  Loral 
rapporté  ci-dessus,  p.  353. 

a.  Voyez  ci -après  V  Appendice  I,  p.  55o-5S3. 

3.  Dans  les  éditions  de  Thomas  Corneille  et  de  Voltaire  :  c  et  m 
propre  vie.  > 

4.  Voltaire  a  remplacé  «Ks  par  à. 
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mains  de  leurs  amemis^.  Je  ne  sais  si  ceux  qai  Font  blâ- 
mée de  traiter  avec  trop  de  hantenr  ce  nialheareit& 
prince  après  sa  disgrâce  ont  assez  conçn  la  morteUe  faor- 
renr  qo*a  dû  exciter  en  cette  grande  âme  la  ynt  de  ces 
fers  qu^il  lui  apporte  à  partager;  mais^du  moins  ceux  qui 
ont  en  peine  à  sonffrîr  qu'elle  eût  deux  maris  vivants  ne 
se  sont  pas  souvenus  que  les  lois  de  Rome  vouloient  que 
le  mariage  se  romptt  par  la  captivité'.  Celles  de  Garthage 
nous  sont  fort  peu  connues;  mais  il  y  a  lieu  de  présumer, 
par  Texemple  même  de  Sophonîsbey  qu'elles  étoient  en- 
core plus  faciles  à  ces  ruptures.   Âsdrubal,  son  père, 
Tavoit  mariée  à  Massinisse  avant  que  d'emmener  ce  jeune 
prince  en  Espagne,  où  il  commandoit  les  armées  de  celte 
république;  et  néanmoins,  durant  le   séjour  qu'ils  y 
firent,  les  Caithaginois  la  marièrent  de  nouveau  à  Sy- 
phax,  sans  user  d'aucune  formalité  ni  envers  ce  premier 
mari,  ni  envers  ce  père,  qui  demeura  extrêmement  sur- 
pris et  irrité  de  l'outrage  qu'ils  avoient  fait  à  sa  fille  et  à 
son  gendre.  C'est  ainsi  que  mon  auteur  appelle  Massi- 
nisse*, et  c'est  là-dessus  que  je  le  fais  se  fonder  ici  pour 
se  ressaisir  de  Sophonisbe  sans  l'autorité  des  Romains, 
comme  d'une  femme  qui  étoit  déjà  à  lui,  et  qu'il  avoit 
épousée  avant  qu'elle  fût  à  Syphax. 
On  s'est  mutiné  toutefois  contre  ces  deux  maris;  et  je 


I.  Tite  Liye,  aa  livre  XXX,  chapitre  xt,  noua  apprend,  A  Toc- 
caiion  de  la  mort  de  Sophonisbe,  qu'un  esclaye  de  MaMÎniiwe  t  avoit 
son»  aa  garde  le  poison  tenu  eu  réserve  conti«  les  incertitudes  de  la 
fortune.  *  Voyez  V Appendice  I,  p.  55a. 

9.  c  Le  mariage  est  rompu  par  le  divorce ,  la  mort,  la  capti- 
vité.... »  (Digeste,  livre  XXIV,  titre  n,  i.) 

3.  C'est  Appien  qui  raconte,  au  chapitre  x  de  son  Histoire  pu- 
aifoe,  qu' Asdrubal  t  avait  choisi  Massinista  pour  gendre,  s  et 
qa*ensuite  les  Carthaginois  avaient  marié  à  Syphax  la  fiancée  de 
Msisinissa,  à  Tinsu  de  celui-ci  et  d' Asdrubal,  qui  étaient  tous  deux 
en  Espagne. 

COISULLM.  VI  So 
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m'en  suis  étonné  d'autant  plntt  qiie  Tannée  dernière  Je  ne 
m^aperçus  point  qu'on  se  scandalisât  de  voir,  dans  le 
SertoriuSj  Pompée  mari  de  deux  femmes  vivantes,  dont 
Tune  venoit  chercher  un  second  mari  aux  yeux  même 
de  ce  premier^.  Je  ne  vois  aucune  apparence  d'imputer 
cette  inégalité  de  sentiments  à  Tignorance  du  siècle,  qui 
ne  peut  avoir  oublié  en  moins  d'un  an  œtte  facilité  que 
les  anciens  avoient  donnée  aux  divorces,  dont  il  étoit  si 
bien  instruit  alors;  mais  il  y  auroit  quelque  lieu  de  s'en 
prendre  à  ceux  qui  sachant  mieux  la  Sophonisbe  de 
M.  Mairet  que  celle  de  Tite  live,  se  sont  hâtés  de  con- 
danmer  en  la  mienne  tout  ce  qui  n'étoit  pas  de  leur 
connoissance,  et  n'ont  pu  faire  cette  réflexion,  que  la 
mort  de  Syphax  étoit  une  fiction  de  M.  Mairet,  dont  je 
ne  pouvois  me  servir  sans  faire  un  pillage  sur  lui,  et 
comme  un  attentat  sur  sa  gloire  '.  Sbl  Sophonisbe  esta  lui  : 
c'est  son  bien ,  qu'il  ne  faut  pas  lui  envier  ;  mais  celle  de 
Tite  Live  est  à  tout  le  monde.  Le  Tricin  et  Mont-GhreS' 


I.  Voyez  ci-dessas,  Sertorius^  acte  III,  scène  n,  p.  4o5  et  mi» 
vantes. 

9.  Donneaa  de  Visé  s'exprime  ainsi  dans  les  NouçeiUs  nottwelUs  : 
c  L'on  peut  dire,  si  Ton  compare  la  SophonUhe  de  M.  de  Mairet 
ayec  cette  dernière  j  qu'il  a  mieux  fait  que  M.  de  G>nici]]e,  dV- 
Toir,  par  les  droits  que  donne  la  poésie,  fidt  mourir  Syphax,  pour 
n'y  pas  faire  Toir  Sophonisbe  a^ec  deux  maris  riTants  et  d'aToir  par 
la  même  autorité  Sût  mourir  Massinisse,  qui,  après  la  mort  de  So- 
phonisbe, ne  peut  viTre  ni  avec  plaisir,  ni  aTec  honneur.  »  (RecMÔlét 
Granet,  tome  I,  p-  i3o.)  D'Aubignac  ne  manque  pas  de  répéter  cette 
critique  dans  ses  Remarques  sur  Sopftonishe\ReeueU  de  Granet,  tome  I, 
p.  i5o]  :  f  Mairet  ayoit  bien  mieux  sauré  cette  Acheuse  sretiture 
en  faisant  mourir  Syphax  dans  la  bataille,  car  par  ce  moyen  il  lais- 
soit  Sophonisbe  libre,  en  état  de  se  marier  quand  et  de  qudle  ma- 
nière il  lui  plaisoit,  et  le  spectateur  ne  se  mettoit  point  en  peine 
des  seciets  de  ce  mariage.  Et  voilà  comme  sur  la  scène  il  est 
plus  à  propos  quelquefois  de  tuer  un  homme  qui  se  porte  bien 
dans  l'histoire,  que  de  conserver  l'histoire  contre  les  r^les  de  la 
scène,  s 
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tien,  qui  Font  fiiit  revivre  avant  nous,  n'ont  assassiné 
aacan  des  deux  rois  :  j'ai  cru  qu'il  m'étoit  permis  de 
n'être  pas  plus  cruel,  et  de  garder  la  même  fidélité  à  une 
histoire  assez  connue  parmi  ceux  qui  ont  quelque  tein- 
ture des  livres,  pour  nous  convier  à  ne  la  démentir  pas*. 

I.  La  fidélité  à  inûstoire,  l'exactitude  dans  la  peintaie  des  mœnrs 
et  des  caractères,  qui  sont  nn  des  mérites  de  Corneille,  étaient  peut- 
être  ce  qai  déplaisait  le  plus  à  une  bonne  partie  de  son  public.  Dans 
sa  Dissertation  sur  P Alexandre  de  Maeine^  Saint-Éyremont  attribue  à 
cette  cause  les  critiques  qn*a  soulerées  la  Sophonishe  de  Corneille,  c  Un 
des  gnndÊ  défauts  de  notre  nation,  dit-il ,  c'est  de  ramener  tout  à 
elle,  jusqu'à  nommer  étrangers  dans  leur  propre  pays  ceux  qui  n'ont 
pas  bien  ou  son  air  ou  ses  manières  ;  de  là  vient  qu'on  nous  re- 
procbe  justement  de  ne  savoir  estimer  les  cboses  que  par  le  rapport 
qu*elles  ont  a^eo  nous  ;  dont  Corneille  a  fait  une  injuste  et  Olcheuse 
expérience  dans  sa  Sopkomsbem  Mairet,  qui  aToit  dépeint  la  sienne 
infidèle  au  vieux  Sypliâx  et  amoureuse  du  jeune  et  victorieux  Mas- 
sinisse,  plut  quasi  généralement  à  tout  le  monde  pour  avoir  ren- 
contré le  goût  des  dames  et  le  vrai  esprit  des  gens  de  cour;  mais 
GcMneille,  qui  fait  mieux  parler  les  Grecs  que  les  Grecs,  les  Romains 
que  les  Romains,  les  Carthaginois  que  les  citoyens  de  Carthage  ne 
parloient  eux-mêmes  ;  Corneille,  qui,  presque  seul,  a  le  bon  go&t  de 
l'antiquité,  a  eu  le  malheur  de  ne  pas  plaire  à  notre  siècle  pour  être 
entré  dans  le  génie  de  ces  nations  et  avoir  conservé  à  la  fille  d'As- 
drubal  son  véritable  caractère.  Ainsi,  à  la  honte  de  nos  jugements, 
celui  qui  a  surpassé  tous  nos  auteurs,  et  qui  s'est  peut-être  surpassé 
lui-même  à  rendre  à  ces  grands  noms  tont  ce  qui  leur  étoit  dû ,  n'a 
pu  nous  obliger  à  lui  rendre  tont  ce  que  nous  lui  devions,  asservis 
par  la  coutume  aux  choses  que  nons  voyons  en  nsage,et  peu  disposés 
par  la  raison  à  estimer  des  qualités  et  des  sentiments  qui  ne  s'ac- 
cordent pas  aux  nôtres.  > 

Il  faut  voir  la  lettre  que  Corneille  adressa  à  l'auteur  de  cette  ap- 
préciaûon  pour  l'en  remercier;  elle  contient  sur  Sophonisbe  quelques 
lignes  intérâssantes. 

Les  partisans  de  Corneille  adoptèrent  presque  tous,  au  sujet  de 
Sophoniske^  l'opinion  que  Saint-Évremont  avait  si  bien  développée. 
Chapuzean  la  reproduit  ainsi,  en  l'abrégeant,  dans  son  Théâtre  fran* 
fms  (p.  41  et  4i)  : 

f  On  veut  de  l'amour. ...  La  Sophonisbe  qui  a  de  la  tendresse  pour 
Massinisse  jusqu'à  la  mort  a  été  plus  goûtée  que  celle  qui  sacrifie 
cette  tendresse  à  la  gloire  de  sa  patrie,  quoique  le  fameux  auteur  du 
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J'accorde  qu'au  lieu  d'envoyer  du  poison  à  Sophoniabe, 
Massinisse  devoit  soulerer  les  troupes  qu'il  commioidoit 
dans  Tannée,  s'attaquer  à  la  personne  de  Scipion,  se  (aire 
blesser  par  ses  gardes ,  et  tout  percé  de  leurs  coups, 
venir  rendre  les  derniers  soupirs  aux  jHeds  de  celte  priii* 
cesse  :  c'eût  été  un  amant  parfait,  mais  ce  n'eût  pas  été 
Massinisse.  Que  sait-on  même  si  la  prudence  de  Scipion 
n'avoît  point  donné  de  si  bons  ordres  qu'aucun  de 
ces  emportements  ne  fiit  en  son  pouvoir?  Je  le  marque 
assez  pour  en  faire  naître  quelque  pensée  en  l'esprit  de 
l'auditeur  judicieux  et  désintéressé,  dont  je  laisse  Tima- 
gination  libre  sur  cet  article.  S'il  aime  les  héros  fabuleux, 
il  croira  que  Lélius  et  Eryxe,  entrant  dans  le  camp,  y 
trouveront  celui-ci  mort  de  douleur,  ou  de  sa  main.  Si 
les  vérités  lui  plaisent  davantage,  il  ne  fera  aucun  doute 
qu'il  ne  s'y  soit  consolé  aussi  sosémentque  l'histoire  nous 
en  assure*.  Ce  que  je  fais  dire  de  son  désespoir  à  Mézê- 
tule'  s'accommode  avec  l'une  et  l'autre  de  ces  idées;  et 
je  n'ai  peut-être  encore  fait  rien  de  plus  adroit  pour  le 
théâtre,  que  de  tirer  le  rideau  sur  des  déplaisirs  qui 
dévoient  être  si  grands,  et  eurent  si  peu  de  durée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  comme  je  ne  sais  que  les  règles 
d'Aristote  et  d'Horace,  et  ne  les  sais  pas  même  trop  bien, 
je  ne  liasarde  pas  volontiers  en  dépit  d'elles  ces  agré- 
ments surnaturels  et  miraculeux,  qui  défigurent  quelque- 

dernier  de  oei  deux  ouvrages  (G>meiUe)  l'ait  traitée  arec  toute  la 
science  qui  lui  est  particulière,  et  qui  lui  a  si  bien  appris  à  faire 
parier  et  les  Carthaginois  et  les  Grecs  et  les  Romains,  comme  ils 
dévoient  parler,  et  mieux  quHis  ne  parloient  en  elTet.  > 

I.  Tite  Lire  raconte,  au  livre  XXX,  chapitre  xv,  que  Scipion  fiit 
venir  sur-le-champ  Massinisse  pour  le  consoler,  et  que  les  honneura 
dont  il  le  combla,  dès  le  lendemain  de  la  mort  de  Sophonisbe,  cal- 
mèrent et  adoucirent  son  cœur  (mol&ius  régis  amauÊs)  ,  et  lui  don- 
nèrent Tespoir  de  commander  à  toute  la  Numidie. 

a.  Voyez  plus  loin,  p.  47 a,  note  i ,  et  acte  V,  scène  n,  p.  538  et  539» 
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fois  nos  penonnages  aatant  qu'ils  les  embeSissent^  et 
décroisent  Thistoire  au  lieu  de  la  corriger.  Ces  grands 
coups  de  mattre  passent  ma  portée;  je  les  laisse  à  ceux 
qui  en  savent  plus  que  moi;  et  j'aime  mieux  qu'on  me 
reproche  d'avoir  fait  mes  femyies  trop  héroïnes,  par  une 
ignorante  et  basse  affectation  de  les  faire  ressembler  aux 
originaux  qui  en  sont  venus  jusqu'à  nous,  que  de  m' en- 
tendre louer  d'avoir  efféminé  mes  héros  par  une  docte  et 
sublime  complaisance  au  goût  de  nos  délicats* ,  qui  veulent 
de  l'amour  partout,  et  ne  permettent  qu'à  lui  de  faire  au- 
près d'eux  la  bonne  ou  mauvaise  fortune  de  nos  ouvrages. 
Eryxe  n'a  point  ici  lavantage  der cette  ressemblance 
qui  fait  la  principale  perfection  des  portraits  :  c'est  une 
reine  de  ma  façon,  de  qui  ce  poème  reçoit  un  grand  or- 
nement, et  qui  pourroit  toutefois  y  passer  en  quelque 
sorte  pour  inutile,  n'étoit  qu'elle  ajoute  des  motifs  vrai- 
semblables aux  historiques,  et  sert  tout  ensemble  d'ai- 
guillon à  Sophonisbe  pour  précipiter  son  mariage,  et  de 
prétexte  aux  Romains  pour  n'y  point  consentir.  Les  pro- 
testations d'amour  que  semble  lui  faire  Massinisse  au 
commencement  de  leur  premier  entretien'  ne  sont  qu'un 
équivoque',  dont  le  sens  caché  regarde  cette  autre  reine. 
Ce  qu'elle  y  répond  fait  voir  qu'eUe  s'y  méprend  la  pre- 
mière; et  tant  d'autres  ont  voulu  s'y  méprendre  après 
elle,  qae  je  me  suis  cru  obligé  de  vous  en  avertir. 

I.  c  Cctt  de  Quinanlt  dont  il  est  ici  question.  Le  jeune  Qainaolt 
▼eaait  de  donner  soccessÎTement  Stratoniee  (9  janvier  1660),  Jmala" 
tonte  (noTembre  1657),  [^ë^^PP^  »  ''^'  d'Âlhe^  ou)  U  Faux  TUérimus 
(1661),  Jttrate  (décembre  1664).  Cet  jittrate  soitout,  joué  dans  le 
même  temps  que  Sophotùthe^  arait  attiré  tout  Paiîs,  tandis  que  Jo- 
phùmthe  était  négligée.  »  (VoUtârey  1764O 

a.  Voyes  ci-après,  acte  II,  scène  n,  p.  49^  etsoivantes. 

3.  Il  y  a  fl  nn  éqnivoqnr,  •  au  masculin,  dans  toutes  les  éditions 
anciennes,  7  compris  celle  de  169a  ;  Voltaire  a  mis  :  c  une  équi- 
voque. » 
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Quand  je  ferai  joindre  cette  tragédie  à  mes  recueils,  je 
pourrai  Texaminer  plus  au  long,  comme  j'ai  (ait  les  au- 
tres* ;  cependant  je  vous  demande  pour  sa  lecture  un  peo 
de  cette  faveur  qui  doit  toujours  pencher  du  c6ié  de 
ceux  qui  travaillent  pour  le  public,  avec  une  attendoD 
sincère  qui  vous  empêche  d'y  voir  ce  qui  n'y  est  pas,  et 
vous  y  laisse  voir  tout  ce  que  j'y  fais  dire. 

I.  Corneille,  noas  TaTons  dit,  ne  tint  pas  cette  promesse  de  rédi- 
ger plus  tard  on  examen  de  Sophofûshe,  Le  premier  recueil  où  il  ait 
donné  cette  pièce  est  le  supplément  de  Tédition  de  1664,  pub!if 
en  1666. 
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LISTE   DES   ÉDITIONS   QUI   ONT   ÉTÉ   COLLATION  NÉES 
POUR   LES   VARIANTES   DE   SOPBONISBB, 


BDinoir 


i663  in-ia; 


■BGUBILt. 


1666 in-8»;        |        1681  in- 1 a. 
1668  in-ia; 


ACTEURS*. 

STPHAX ,  roi  de  Nninidie. 

MASSINISSE,  autre  roi  de  Numidie. 

LÉLIUS ,  lieatenant  de  Scîpion ,  consul  de  Rome, 

LÉPIDE,  tribun  romain. 

BOGCHAR,  lieutenant  de  Syphax, 

MÉZÉTULLE,  lieutenant  de  Massiniase* 

ALBIN  y  centenîer  romain. 

SOPHONISBE,  fille  d'Asdmbal,  général  des  Carthaginois,  et 

reine  de  Nnmidie. 
ÉRTXE  »  reine  de  Gétulie. 
HERMINIEy  dame  d'honneur  de  Sophonisbe. 
BARCÉE,  dame  d'honneur  d'Éryxe. 
Pagb  de  Sophonisbe.  —  fixanas. 

La  Mène  est  à  Cyrthe*,  capitale  du  royamne  de  Syphax, 

dans  le  pidais  dn  Roi. 


I.  Outre  les  noms  des  principaux  personnages,  Sfphasp  Massmuse^ 
LéÛutf  Sophonisbe* f  qni  sont  historiques  et  se  trouTent  dans  llte 
LiTC  (voyez  VJppendiee  I»  p.  55o-553),  Corneille  a  emprunté  à  cet  au- 
teor  les  noms  de  MézétuUe  (ou  mieux  Mé»étuU  **)  et  de  Bocekar^  qui 
désignent  (an  Uttc  XXIX,  chapitres  xxix  et  xxx),  le  premier  on 
hie  Numide,  issu  du  rang  royal ,  le  second  un  roi  de 
Herminie  appartient  au  Trissin  (Toyez  VJppeiutiee  II,  p.  553-555). 
Quant  à  Lépido ,  jilbim ,  Érxxe  (Toyez  plus  haut,  p.  4^9)  et  Bmrtée, 
ce  sont  des  personnages  de  rinvention  de  Corneille. 

a.  Ou  plutôt  Cirte^  Cîrta,  à  la  place  où  est  aujourd'hui  Coiufoi- 
tine,  fl  Ciita,  dit  Tite  Lire,  liyre  XXX,  chapitre  xn,  était  la  capitale 
dn  royaume  de  Syphax.  »  —  L'action  se  passe  en  Tan  io3  airant 
Jésus-Christ. 


*  Dans  Appien  Sophonibe^  SooovfCa. 

**  Cest  amsi  que  ce  nom  est  écrit  dans  TIte  Lîtc.  Tontes  les  édi- 
tions anciennes  de  Sophonhèe,  hormis  la  première,  le  donnent  de 
même,  par  une  seule  /,  dans  l'aTis  Ju  lecteur;  mais  dans  la  pièce  tontes 
ont  la  aouhle  /. 


SOPHONISBE. 


TRAGÉDIE. 


ACTE   I. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

SOPHONISBE,  BOCGHAR,  HERMINIE. 

BOCCHAR. 

Madame,  il  étoit  temps  qu*il  voas  vtnt  du  secours  : 

Le  siège  étoit  formé,  s*il  eût  tardé  deux  jours  ; 

Les  travaux  commencés  alloîent  à  force  ouverte 

Tracer  autour  des  murs  Tordre  de  votre  perte*; 

Et  Forgueil  des  Romains  se  promettoit  l*éclat  5 

D^asservir  par  leur  prise  et  vous  et  tout  TÉtat. 

Sjphax  a  dissipé,  par  sa  seule  présence, 

De  leur  ambition  la  plus  fière  espérance. 

Ses  troupes,  se  montrant  au  lever  du  soleil. 

Ont  de  votre  ruine  arrêté  Tappareil.  x  o 

A  peine  une  heure  ou  deux  elles  ont  pris  haleine, 

Qu'il  les  range  en  bataille  au  milieu  de  la  plaine. 

L'ennemi  fait  le  même ,  et  Ton  voit  des  deux  parts 

Nos  siUons  hérissés  de  piques  et  de  dards. 

Et  Tune  et  Tautre  armée  étaler  même  audace ,  x  5 

X.  Vohalra  a  dit  «Uiu  U  IV*  chant  de  la  ffemrùuU  : 

n  tut  tncor  Icnr  perte  aotoor  de  leon  mwaîUee. 
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Egale  ardeur  de  vaincre,  et  pareille  menace. 
L*  avantage  du  nombre  est  dans  notre  parti  : 
Ce  grand  feu  des  Romains  en  paroît  ralenti; 
Du  moins  de  Lélius  la  prudence  inquiète 
Sur  le  point  du  combat  nous  envoie  un  trompette.       «o 
On  le  mène  à  Syphax ,  à  qui  sans  différer 
De  sa  part  il  demande  une  heure  à  conférer. 
'Les  otages  reçus  pour  cette  conférence, 
Au  milieu  des  deux  camps  Tun  et  Tautre  s^avanoe; 
Et  si  le  ciel  répond  à  nos  communs  souhaits,  i5 

Le  champ  de  la  bataille  enfantera  la  paix. 

Voilà  ce  que  le  Roi  m'a  chargé  de  vous  dire, 
Et  que  de  tout  son  cœur'  à  la  paix  il  aspire. 
Pour  ne  plus  perdre  aucun  de  ces  moments  si  doux 
Que  la  guerre  lui  vole  en  Téloignant  de  vous.  3o 

SOPHONISBE. 

Le  Roi  m*honore  trop  d'une  amour  si  parfiute. 
Dites-lui  que  j'aspire  à  la  paix  qu'il  souhaite, 
Alais  que  je  le  conjure,  en  cet  Ulustre  jour. 
De  penser  à  sa  gloire  encor  plus  qu'à  l'amour. 


SCÈNE  II. 

SOPHONISBE,  HERMINES. 

HERMINIB. 

Madame,  ou  j'entends  mal  une  telle  prière,  $s 

Ou  vos  vœux  pour  la  paix  n'ont  pas  votre  âme  entière; 
Vous  devez  pourtant  craindre  un  vainqueur  irrité. 

SOPHONISBE. 

J'ai  fait  à  Massinisse  une  infidélité. 

Accepté  par  mon  père ,  et  nourri  dans  Garthage, 

X.  Dans  l'éditioii  de  x68a  on  lit,  par  erreur  éridemment  :  «  toat  dt  aon 
comir,  s  pour  :  «  de  tout  Mm  coor.  s 
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Tu  vis  en  tous  les  deux  Tamour  croître  avec  Tâge.       40 
n  porta  dans  FEspagne  et  mon  cœur  et  ma  foi; 
Mais  durant  cette  absence  on  disposa  de  moi' . 
J'immolai  ma  tendresse  au  bien  de  ma  patrie  : 
Pour  lui  gagner  Sypbax,  j^eusse  immolé  ma  vie. 
Il  étoit  aux  Romains,  et  je  Ten  détachai;  45 

Tétois  à  Massinisse,  et  je  m*en  arrachai. 
J*en  eus  de  la  douleur,  j*en  sentis  de  la  gène; 
Mais  je  servois  Carthage,  et  m'en  revoyois  reine; 
Car  afin  que  le  change  eût  pour  moi  cpielcpie  appas , 
Syphax  de  Massinisse  envahit  les  États ,  5o 

Et  mettoit  à  mes  pieds  Tune  et  l'autre  couronne, 
Quand  Tautre  étoit  réduit  à  sa  seule  personne*. 
Ainsi  contre  Carthage  et  contre  ma  grandeur 
Tu  me  vis  n'écouter  ni  ma  foi  ni  mon  cœur. 

HBRMINIS. 

Et  vous  ne  craignez  point  qu'un  amant  ne  se  venge,     5  5 
S'il  faut  qu'en  son  pouvoir  sa  victoire  vous  range? 

SOPHONISBE. 

Nous  vaincrons,  Herminie;  et  nos  destins  jaloux 
Voudront  faire  à  leur  tour  quelque  chose  pour  nous; 
Mais  si  de  ce  héros  je  tombe  en  la  puissance. 
Peut-être  aura-t-il  peine  à  suivre  sa  vengeance ,  60 

Et  que  ce  même  amour  qu'il  m'a  plu  de  trahir 
Ne  se  trahira  pas  jusques  à  me  haïr. 

Jamais  à  ce  qu'on  aime  on  n'impute  d'offense  : 
Quelque  doux  souvenir  prend  toujours  sa  défense. 
L'amant  excuse,  oublie;  et  son  ressentiment  65 

A  toujours,  malgré  lui,  quelque  chose  d'amant. 

# 

I.  Voya  d-deMot,  p.  465  et  la  note  3. 

a.  «  Telle  «Teit  été  la  poiasanee  de  Syphax,  que  ManiiniMa,  chaué  de  ion 
voyaiue,  arail  été  réduit  à  semer  le  bruit  de  n  mort,  et  à  fe  cacher  poitr 
•aorer  m  joon,  TÎTant,  comme  les  bétea,  da  fruit  de  les  rapinot.  »  {TUe  Li¥ê^ 
livn  XXX,  chapitre  zni.) 
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le  sais  qu*il  peut  b  aigrir^  quand  il  Toit  qu^on  le  quitte 
Par  résume  qu*on  prend  pour  un  autre  mérite; 
Mais  lorsqu*on  lui  préfère  un  prince  à  cheveux  gris. 
Ce  choix  fait  sans  amour  est  pour  lui  sans  mépris;       70 
Et  Tordre  ambitieux  d*un  hymen  politique 
N*a  rien  que  ne  pardonne  un  courage  héroïque  : 
Lui-même  il  s'en  console,  et  trompe  sa  douleur 
A  croire  que  la  main  n'a  point  donné  le  cœur. 

J'ai  donc  peu  de  sujet  de  craindre  Massinisse;  7  S 

J'en  ai  peu  de  vouloir  que  la  guerre  finisse; 
J'espère  en  la  victoire,  ou  du  moins  en  l'appui 
Que  son  reste  d'amour  me  saura  faire  en  lui  ; 
Hais  le  reste  du  mien,  plus  fort  qu'on  ne  présume , 
Trouvera  dans  la  paix  une  prompte  amertume  ;  80 

Et  d'un  chagrin  secret  la  sombre  et  dure  loi 
M'y  fait  voir  des  malheurs  qui  ne  sont  que  pour  moi. 

HERMINIB. 

J'ai  peine  à  concevoir  que  le  ciel  vous  envoie 

Des  sujets  de  chagrin  dans  la  commune  joie , 

Et  par  quel  intérêt  un  tel  reste  d'amour  8  5 

Vous  fera  des  malheurs  en  ce  bienheureux  jour. 

SOPBONISBE. 

Ce  reste  ne  va  point  à  regretter  sa  perte  *, 

Dont  je  prendrois  encor  l'occasion  offerte  ; 

Mais  il  est  assez  fort  pour  devenir  jaloux 

De  celle  dont  la  paix  le  doit  faire  l'époux.  90 

Éryxe,  ma  captive ,  Éryxe ,  cette  reine 

Qui  des  Gétuliens  naquit  la  souveraine , 

Eut  aussi  bien  que  moi  des  yeux  pour  ses  vertus , 

Et  trouva  de  la  gloire  à  choisir  mon  refus. 

Ce  fut  pour  empêcher  ce  fâcheux'  hyménée  9 s 

X.  TboaiM  Corneille  (1699)  et  Toluire  (1764)   donacnt  ;  «  mm  pcrti^  • 
pMv  t  «  M  perte.  > 

a.  Du*  Voltaiic  (x7<S4)  on  Ul/ameux^  ao  lieu  de/dêÂem», 
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Que  Sjrpkax  fit  la  guêtre  à  cette  infortunée, 

La  surprit  dans  8a  ville ,  et  fit  en  ma  feveur 

Ce  ({u'Û  n^entreprenoit  que  pour  venger  sa  soMur^ 

Car  tn  sais  qu*il  Toffrit  à  ce  généreux  prinee, 

Et  lui  voulut  pour  dot  remettre  sa  province.  i  d o 

BBaifimx. 
Je  comprends  eneor  moins  que  vous  peut  importer 
A  laquelle  des  deux  il  daigne  s'arrêter. 
Ce  fut,  s^il  m'en  souvient ,  votre  prière  expresse 
Qui  lui  fit  par  Syphax  offrir  cette  princesse; 
Et  je  ne  puis  trouver  matière  à  vos  douleurs  1  o  s 

Dans  la  perte  d'un  cœur  que  vous  donniez  ailleurs. 

SOPHONISBB. 

Je  le  donnois^,  ce  cœur  où  ma  rivale  aspire  : 

Ce  don ,  s'il  l'eût  souffert,  eût  marqué  mon  empire, 

Eût  montré  qu'un  amant  si  maltraité  par  moi 

Prenok  encor  plaisir  à  l'ecevoir  ma  loi.  c  t  o 

Après  m'a  voir  perdue ,  il  auroit  fait  connottre 

Qu'il  vouloit  m'étre  encor  tout  ce  qu'il  pouvoit  m' être. 

Se  rattacher  à  moi  par  les  liens  du  sang, 

Et  tenir  de  ma  main  la  splendeur  de  son  rang; 

Mais  s'il  épouse  Éryxe ,  il  montre  un  cœur  rebelle       x  1 5 

Qni  me  néglige  autant  qu'il  veut  brûler  pour  elle, 

Qui  brise  tous  mes  fers,  et  brave  hautement 

L'éclat  de  sa  disgrâce  et  de  mon  changement. 

BBEMINIX. 

Certes,  si  je  l'osois,  je  nommerois  caprice 

Ce  trouble  ingénieux  à  vous  faire  un  supplice ,  1  «  o 

Et  l'obstination  des  soucis  superflus 

Dont  vous  gène  ce  cœur  quand  vous  n'en  voulez  plus. 

SOPHONISBB . 

Ah  !  que  de  notre  orgueil  tu  sais  mal  la  foiblesse , 

I.  L*éditîoii  de  1666  porte,  par  erreur,  eormait,  pour  Jommns, 
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Quand  tu  veux  que  son  choix  n  ait  rien  qui  m'intérease  ! 

Des  CQBurs  que  la  vertu  renonce  i  posséder,  nS 

La  conquête  toujours  semble  douce  à  garder  : 
Sa  rigueur  n'a  jamais  le  dehors  si  sévère  \ 
Que  leur  perte  au  dedans  ne  lui  devienne  amére  ; 
Et  de  quelque  façon  qu'elle  nous  fasse  agir, 
Un  esclave  échappé  nous  fait  toujours  rougir.  x  So 

Qui  rejette  un  beau  feu  n'aime  point  qu'on  Téteigne  : 
I  On  se  platt  à  régner  sur  ce  que  l'on  dédaigne  ; 
^  Et  l'on  ne  s'applaudit  d'un  illustre  refîis 
Qu'alors  qu'on  est  aimée  après  qu'on  n'aime  plus. 

le  veux  donc,  s'il  se  peut,  que  l'heureux  Massinisse 
Prenne  tout  autre  hymen  pour  un  affreux  supplice, 
Qu'il  m'adore  en  secret ,  qu'aucune  nouveauté 
N^ose  le  consoler  de  ma  déloyauté; 
Ne  pouvant  être  à  moi ,  qu'il  ne  soit  i  personne , 
Ou  qu'il  souffre  du  moins  que  mon  seul  choix  le  donne. 
Je  veux  penser  encor  que  j'en  puis  disposer. 
Et  c'est  de  quoi  la  paix  me  va  désabuser. 
Juge  si  j'aurai  lieu  d'en  être  satisfaite. 
Et  par  ce  que  je  crains  vois  ce  que  je  souhaite. 

Mais  Éryxe  déjà  commence  mon  malheur,  1 4  S 

Et  me  vient  par  sa  joie  avancer  ma  douleur. 


SCÈNE  III. 

SOPHONISBE,  ÉRYXE,  HERMINIE,  BARCÉE. 

iavxE. 
Madame,  une  captive  oseroit-elle  prendre 
Quelque  part  au  bonheur  que  l'on  nous  vient  d'apprendre? 

I.  Far»  Sa  rigueur  n*a  jamais  de  debon  si  sé^èrs.  (itiÔJ) 
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SOPHONISBS. 

Le  bonheur  n'est  pas  grand,  tant  qu'il  est  incertain. 

ÉRYXB. 

On  me  dit  que  le  Roi  tient  la  paix  en  sa  main;  1 5o 

Et  je  n'ose  douter  qu'il  ne  Tait  résolue. 

SOPHONISBB. 

Pour  être  proposée ,  eUe  n  est  pas  conclue; 
Et  les  grands  intérêts  qu'il  y  faut  ajuster 
Demandent  plus  d'une  heure  à  les  bien  concerter. 

ÉRYXB. 

Alors  que  des  deux  chefs  la  volonté  conspire....         1 55 

SOPHONISBB. 

Que  sert  la  volonté  d'un  chef  qu'on  peut  dédire? 
n  faut  l'aveu  de  Rome,  et  que  d'autre  côté 
Le  sénat  de  Carthage  accepte  le  traité. 

lÉRYXB. 

Lélius  le  propose;  et  l'on  ne  doit  pas  croire 

Qu'au  désaveu  de  Rome  il  hasarde  sa  gloire.  x  60 

Quant  à  votre  sénat ,  le  Roi  n'en  dépend  point. 

SOPHONISBB. 

Le  Roi  n'a  pas  une  âme  infidèle  à  ce  point  : 
n  sait  à  quoi  l'honneur,  à  quoi  sa  foi  l'engage  ; 
Et  je  l'en  dédirois ,  s'il  traitoit  sans  Carthage. 

iavxs. 
On  ne  m'avoit  pas  dit  qu'il  fallût  votre  aveu.  i65 

SOPHONISBB. 

Qu'on  vous  l'ait  dit  ou  non,  il  m'importe  assez  peu. 

^RYXB. 

Je  le  crois;  mais  enfin  donnez  votre  suffrage, 
Et  je  vous  répondrai  de  celui  de  Carthage^. 

SOPHONISBB. 

Avez- vous  en  ces  lieux  quelque  commerce  ? 

I.  Var,  Et  je  Yona  répomlni  sur  celui  de  Carthage.  (1666) 
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iRTXS. 

Aucun. 

SOPHOniSBE. 

D'où  le  savez*¥OU6  donc? 

D'un  peu  de  sens  commun  : 
On  y  doit  être  las  de  perdre  des  batailles , 
Et  d'avoir  à  trembler  pour  ses  propres 

SOPHONISBE. 

Rome  nous  auroit  donc  appris  Tart  de  trembler. 
Ânnibal.... 

BRTXE. 

Annibal  a  pensé  Taccabler; 
Mais  ce  temps-là  n'est  plus,  et  la  valeur  d'un  bomme.... 

>  SOPHONISBB. 

On  ne  voit  point  d'ici  ce  qui  se  passe  à  Rome. 

En  ce  même  moment  peut-être  qu 'Annibal 

Lui  fiftit  tout  de  nouveau  craindre  un  assaut  fatal , 

Et  que  c'est  pour  sortir  enfin  de  ces  alarmes 

Qu'elle  nous  fait  parler  de  mettre  bas  les  armes.  i  %• 

ÉRTXE. 

Ce  seroit  pour  Cartfaage  un  bonheur  signalé  ; 
Mais,  Madame,  les  Dieux  vous  l'ont-ils  révélé? 
A  moins  que  de  leur  voix,  l'âme  la  plus  crédule 
D'un  mii*acle  pareil  feroit  quelque  scrupule* 

SOPHOIfISBE. 

Des  miracles  pareils  arrivent  quelquefois  :  1 15 

J'ai  vu  Rome  en  état  de  tomber  sous  nos  lois; 
La  guerre  est  journalière,  et  sa  vicissitude 
Laisse  tout  l'avenir  dedans  l'incertitude. 

ÉRYXB. 

Le  passé  le  prépare,  et  le  soldat  vainqueur 

Porte  aux  nouveaux  combats  plus  de  force  et  de  coBur. 
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SOPBONISBS. 

Et  si  j'en  étois  crue ,  on  auroit  le  courage 
De  ne  rien  écouter  sur  ce  désavantage, 
Et  d'attendre  un  succès  hautement  emporté 
Qui  remit  notre  gloire  en  plus  d'égalité. 

ERYXE. 

On  pourroît  fort  attendre. 

SOPHONISBE. 

Et  durant  cette  attente      «95 
Vous  pourriez  n'avoir  pas  Tàme  la  plus  contente. 

ÉRTXE. 

J'ai  déjà  grand  chagrin  de  voir  que  de  vos  mains 
Mon  sceptre  a  su  passer  en  celles  des  Romains; 
Et  qu'aujourd'hui,  de  l'air  dont  s'y  prend  Massinisse, 
Le  vôtre  a  grand  besoin  que  la  paix  l'affermisse.        s 00 

SOPHONISBE. 

Quand  de  pareils  chagrins  voudront  paroître  au  jour, 

Si  r honneur  vous  est  cher,  cachez  tout  votre  amour; 

Et  voyez  à  quel  point  votre  gloire  est  flétrie 

D'aimer  un  ennemi  de  sa  propre  patrie, 

Qui  sert  des  étrangers  dont  par  un  juste  accord  %o% 

n  pouvoit  nous  aider  à  repousser  Teffort. 

ERTXB. 

Dépouillé  par  votre  ordre ,  ou  par  votre  artifice , 

D  sert  vos  ennemis  pour  s'en  faire  justice; 

Mais  si  de  les  servir  il  doit  être  honteux, 

Syphax  sert,  comme  lui ,  des  étrangers  comme  eux.  a  1  o 

Si  nous  les  voulions  tous  bannir  de  notre  Afrique, 

U  faudroit  commencer  par  votre  république, 

Et  renvoyer  à  Tyr,  d'où  vous  êtes  sortis. 

Ceux  par  qui  nos  climats  sont  presque  assujettis. 

Nous  avons  lieu  d'avoir  pareille  jalousie  9 1 5 

Des  peuples  de  l'Europe  et  de  ceux  de  l'Asie; 

Coumus.  n  3i 
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Ou  si  le  temps  a  pa  vous  naturaliser*, 

Le  même  cours  du  temps  les  peut  favoriser. 

Tose  vous  dire  plus  :  si  le  destin  s*obstine 

A  vouloir  qu'en  ces  lieux  leur  victoire  domine»  no 

Comme  vos  Tyriens  passent  pour  Africains , 

Au  milieu  de  F  Afrique  il  naîtra  des  Romains; 

Et  si  de  ce  qu'on  voit  nous  croyons  le  présage  » 

n  en  pourra  bien  naître  au  milieu  de  Cartbage 

Pour  qui  notre  amitié  n*aura  rien  de  honteux,  «a s 

Et  qui  sauront  passer  pour  Africains  conune  eux. 

SOPHONISBE. 

Vous  parlez  un  peu  haut. 

ÉRYXE. 

Je  suis  amante  et  reine. 

SOPHONISBE. 

Et  captive,  de  plus. 

BRYXB. 

On  va  briser  ma  chaîne  ; 
Et  la  captivité  ne  peut  abattre  un  cœur 
Qui  se  voit  assuré  de  celui  du  vainqueur  :  a  3o 

Il  est  tel  dans  vos  fers  que  sous  mon  diadème. 
N'outragez  plus  ce  prince,  il  a  ma  foi,  je  Taime; 
J'ai  la  sienne,  et  j'en  sais  soutenir  l'intérêt. 

Du  reste,  si  la  paix  vous  plaît,  ou  vous  déplaît. 
Ce  n'est  pas  mon  dessein  d'en  pénétrer  la  cause  :       a  35 
La  bataille  et  la  paix  sont  pour  moi  même  chose. 
L'une  ou  l'auti'e  aujourd'hui  finira  mes  ennuis  ; 
Mais  l'une  vous  peut  mettre  en  l'état  où  je  suis. 

SOPHONISBE. 

Je  pardonne  au  chagrin  d'un  si  long  esclavage , 


X.  Thomu  Corneille  (1699)  et  aprèt  lai  Voltaire  (1764)  doonant  ici  : 
«  nooa  naturaliser,  »  et  ao  Ter»  aai  :  «  nos  Tyriens.  •  Notre  texte  est  edai 
de  tontes  les  éditions  publiées  dn  TiTant  de  Taotenr,  et  c*est  bien  cdni  qaf  le 
sens  demanda. 
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Qai  peut  avec  raison  vous  aigrir  le  oourage ,  940 

Et  voudbrois  vous  servir  malgré  ce  grand  coarroux. 


Craignez  cpie  je  ne  puisse  en  dire  autant  de  vous. 
Mais  le  Roi  vient  :  adieu  ;  je  n  ai  pas  Timprudence 
De  m*offrir  pour  troisième  à  votre  conférence  ; 
Et  d^ailleurs,  s'il  vous  vient  demander  votre  aveu,     245 
Soit  qu*il  Fobtienne  ou  non,  il  m'importe  fort  peu. 

SCÈNE  IV. 

SYPHAX,  SOPHONISBE,  HERMINIE,  BOGCHAR. 

SOPHONISBB. 

Eh  bien  !  Seigneur,  la  paix,  Tavez^vous  résolue? 

STPHAX. 

Vous  en  êtes  encor  la  maîtresse  absolue. 
Madame  ;  et  je  n*ai  pris  trêve  pour  un  moment, 
Qu'afin  de  tout  remettre  à  votre  sentiment.  a  5  o 

On  m'offre  le  plein  calme,  on  m'offre  de  me  rendre 
Ce  que  dans  mes  États  la  guerre  a  fait  surprendre. 
L'amitié  des  Romains,  que  pour  vous  j'ai  trahis. 

SOPHOmSBE. 

Et  que  vous  offre-t-on,  Seigneur,  pour  mon  pays? 

STPHAX. 

Loin  d'exiger  de  moi  que  j'y  porte  mes  armes,  355 

On  me  laisse  aujourd'hui  tout  entier  à  vos  charmes  : 
On  demande  que  neutre  en  ces  dissensions , 
Je  laisse  aller  le  sort  de  vos  deux  nations. 

SOPHONISBE. 

Et  ne  pourroit-on  point  vous  en  faire  l'arbitre? 

STPHAX. 

Le  ciel  sembloit  m'offnr  un  si  glorieux  titre ,  a  6  o 

Alors  qu'on  vit  dans  Cyrthe  entrer  d'un  pas  égal, 
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D*un  côté  Sdpion,  et  de  Fautre  Asdmbal. 

Je  vis  ces  deux  héros ,  jaloux  de  mon  sufl&age. 

Le  briguer,  Tun  pour  Rome,  et  Fautre  pour  Garthage; 

Je  les  vis  à  ma  table,  et  sur  un  même  lit*;  a6s 

Et  comme  ami  commun,  j*aurois'  eu  tout  crédit. 

Votre  beauté,  Madame,  emporta  la  balance  : 

De  Garthage  pour  vous  j*embrassai  l'alliance  ; 

Et  comme  on  ne  veut  point  d'arbitre  intéressé , 

C'est  beaucoup  aux  vainqueurs  d'oublier  le  passé.      s  7  o 

En  l'état  où  je  suis,  deux  batailles  perdues, 

Mes  villes,  la  plupart  surprises  ou  rendues , 

Mon  royaume  d'argent  et  d'hommes  affoibli , 

C'est  beaucoup  de  me  voir  tout  d'un  coup  rétabli. 

Je  reçois  sans  combat  le  prix  de  la  victoire  ;  s  7  5 

Je  rentre  sans  péril  en  ma  première  gloire; 

Et  ce  qui  plus  que  tout  a  lieu  de  m' être  doux, 

Il  m'est  permis  enfin  de  vivre  auprès  de  voua. 

SOPBONISBS. 

Quoi  que  vous  résolviez,  c'est  à  moi  d'y  souscrire; 
J'oserai  toutefois  m'enhardir  à  vous  dire  s  So 

Qu'avec  plus  de  plaisir  je  verrois  ce  traité. 
Si  j'y  voyoîs  pour  vous  ou  gloire  ou  sûreté. 
Mais,  Seigneur,  m'aimez-vous  encor? 

SYPHAX. 


Si  je  vous  aime? 


SOPHOiaSEB. 

Oui,  m'aimez-vous  encor,  Seigneur? 

STPHÀX. 

Plus  que  moi^néme. 

t.  ScipioQ  et  Asdrabal  Tiareiit  le  même  jour  réclamer  l'allUnoe  et  l*afliitié 
de  Sypbaz.  Le  hasard  les  ajrant  rénnifl  sont  loa  toit,  il  les  inrita  to&s  dcex  à 
•*aaaeoir  à  ta  table.  Scipion  et  Atdmbal ,  parce  que  tel  était  le  dédr  da  roi, 
•e  placèrent  sur  le  même  Ut.  Eoiem  lêeto  Seipio  atque  Asdruhai  (fwe  i*t 
eordi  erat  reg£^  tteembuerunt.  (Vite  JJpe,  Une  XXVTII ,  chapitre  zmi.) 

a.  Les  éditions  de  t663  et  de  i6S6  donnent  famdâ  (famêis)^  poor/'d 
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SOPHONiabE. 

Si  mon  amour  égal  rend  yos  jours  fortunés ,  «  8  5 

Vous  souvient-il  encor  de  qui  yous  le  *  tenez? 

STPHAX. 

De  vos  bontés,  Madame. 

8OPHONI8BB. 

Ah  !  cessez 9  je  vous  prie, 
De  faire  en  ma  faveur  outrage  à  ma  patrie. 
Un  autre  avoit  le  choix  de  mon  père  et  le  mien  ; 
Elle  seule  pour  vous  rompit  ce  doux  lien.  390 

Je  brùlois  d*un  beau  feu,  je  promis  de  Féteindre; 
J*ai  tenu  ma  parole,  et  j'ai  su  m*y  contraindre. 
Mais  vous  ne  tenez  pas,  Seigneur,  à  vos  amis 
Ce  qu'acceptant  leur  don  vous  leur  avez  promis; 
Et  pour  ne  pas  user  vers  vous  d'un  mot  trop  rude ,     a  9  5 
Vous  montrez  pour  Carthage  un  peu  d'ingratitude. 

Quoi?  vous  qui  lui  devez  ce  bonheur  de  vos  jours. 
Vous  que  mou  hyménée  engage  à  son  secours, 
Vous  que  votre  serment  attache  à  sa  défense*, 
Vous  manquez  de  parole  et  de  reconnoissance ,  3  o  o 

Et  pour  remerctment  de  me  voir  en  vos  mains , 
Vous  la  livrez  vous-même  en  celles  des  Romains  '  ! 
Vous  brisez  le  pouvoir  dont  vous  m'avez  reçue, 
Et  je  serai  le  prix  d'une  amitié  rompue. 
Moi  qui  pour  en  élreindre*  à  jamais  les  grands  noeuds , 
Ai  d'un  amour  si  juste  éteint  les  plus  beaux  feux  ! 


I.  L'édition  de  1693  a  changé  U  en  Us, 

%,  Qoand  Sjphaz  époiua  Sophonisbe,  les  Caithaginoit  et  loi  te  lièrent  par 
des  engagements  réciproques  et  se  promirent,  sons  la  foi  da  lennent,  d*aTinr 
lat  mémea  amis  et  les  mêmes  ennemis  :  data  mliro  eitroquefide^  eosdem  amieos 
immieotqme  habiturot,  (Tiie  Live,  Mwn  XXIX,  chapitre  xxin.) 

3.  Dans  les  éditions  de  Thomas  Corneille  et  de  Voltaire,  il  J  n  9ëllê,  an 
dngnUer  :  «  en  celle  des  Romains.  » 

4.  Les  impressions  de  x66S  et  de  x68a  ont  ici  l'une  et  Taotre  la  même  lante 
typographique  :  éuimdnt,  pour  iirtiudre. 
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Moi  que  vous  protestez  d^aimer  plus  que  vous-même  ! 
Ah!  Seigneur,  le  dirai-je?  est-ce  ainsi  que  ron  m*aime? 

SYPHAX. 

Si  vous  m^aimiez,  Madame,  il  vous  seroit  bien  doux 

De  voir  comme  je  veux  ne  vous  devoir  qu^à  vous  :       3 1« 

Vous  ne  vous  plairiez  pas  à  montrer  dans  votre  âme 

Les  restes  odieux  d'une  première  flamme, 

D*un  amour  dont  Thymen  qu  on  a  vu  nous  unir 

Devroit  avoir  éteint  jusques  au  souvenir. 

Vantez-moi  vos  appas ,  montrez  avec  courage  3  r  5 

Ce  prix  impérieux  dont  m'achète  Cartbage; 

Avec  tant  de  hauteur  prenez  son  intérêt, 

Qu'il  me  faille  en  esclave  agir  comme  il  lui  plaît; 

Au  moindre  soin  des  miens  traitez-moi  d'infidèle, 

Et  ne  me  permettez  de  régner  que  sous  elle;  3io 

Mais  épargnez  ce  comble  aux  malheurs  que  je  crains, 

D'entendre  aussi  vanter  ces  beaux  feux  mal  éteints. 

Et  de  .vous  en  voir  l'âme  encor  toute  obsédée 

En  ma  présence  même  en  caresser  l'idée. 

SOPHONISBB. 

Je  m*en  souviens ,  Seigneur,  lorsque  vous  oubUez      3s 5 
Quels  vœux  mon  changement  vous  a  sacrifiés, 
Et  saurai  l'oublier,  quand  vous  ferez  justice 
A  ceux  qui  vous  ont  fait  un  si  grand  sacrifice. 

Au  reste ,  pour  ouvrir  tout  mon  cœur  avec  vous, 
Je  n'aime  point  Carthage  à  l'égal  d'un  époux  ;  3  3o 

Mais  bien  que  moins  soumise  à  son  destin  qu^au  vôtre» 
Je  crains  également  et  pour  l'un  et  pour  l'autre, 
Et  ce  que  je  vous  suis  ne  sauroit  empêcher 
Que  le  plus  malheureux  ne  me  soit  le  plus  cher. 

Jouissez  de  la  paix  qui  vous  vient  d'être  offerte,     3J5 
Tandis  que  j'irai  plaindre  et  partager  sa  perte  : 
J'y  mourrai  sans  regret ,  si  mon  dernier  moment 
Vous  laisse  en  quelque  état  de  régner  sûrement  ; 
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Mais  Cartbage  détruite ,  avec  quelle  apparence 

Oserea-Yous  garder  cette  fausse  espérance  ?  340 

Rome,  qui  vous  redoute  et  vous  flatte  aujourd'hui , 

Vous  craindra-t-elle  encor,  vous  voyant  sans  appui , 

Elle  qui  de  la  paix  ne  jette  les  amorces 

Que  par  le  seul  besoin  de  séparer  vos  forces*, 

Et  qui  dans  Massinisse,  et  voisin,  et  jaloux,  34$ 

Aura  toujours  de  quoi  se  brouiller  avec  vous  ? 

Tous  deux  vous  devront  tout.  Carthage  abandonnée 

Vaut  pour  l'un  et  pour  l'autre  une  grande  journée. 

Mais  un  esprit  aigri  n'est  jamais  satisfait 

Qu'il  n'ait  vengé  l'injure  en  dépit  du  bienfait.  3  5  o 

Pensez-y  :  votre  armée  est  la  plus  forte  en  nombre; 

Les  Romains  ont  tremblé  dés  qu'ils  en  ont  vu  l'ombre  ; 

Utique  à  l'assiéger  retient  leur  Scipion  '  ; 

Un  temps  bien  pris  peut  tout  :  pressez  l'occasion . 

De  ce  chef  éloigné  la  valeur  peu  commune  3  5  5 

Peut-être  à  sa  personne  attache  leur  fortune  ; 

U  tient  auprès  de  lui  la  fleur  de  leurs  soldats. 

En  tout  événement  Cyrthe  vous  tend  les  bras  ; 

Vous  tiendrez,  et  longtemps,  dedans  cette  retraite. 

Mon  père  cependant  répare  sa  défaite;  3 60 

Hannon  a  de  l'Espagne  amené  du  secours; 

Annibal  vient  lui-même  ici  dans  peu  de  jours*. 

Si  tout  cela  vous  semble  un  léger  avantage , 

Renvoyez-moi ,  Seigneur,  me  perdre  avec  Cartbage  : 

J'y  périrai  sans  vous;  vous  régnerez  sans  moi.  36  5 

Vous  préserve  le  ciel  de  ce  que  je  prévoi , 

Et  daigne  son  coun*oux ,  me  prenant  seul  en  butte, 

X.  Ou  lit  votjoree»  daiu  TéditioD  d«  x663,  mas  forées  dans  ceUet  de  x666 
et  de  x668  ,  tX  nos  forées  dans  celles  de  i68a,  de  1692  et  de  Voltaire  (1764). 

a.  Voyex  Tite  LÎTe,  livre  XXX,  chapitre  iix. 

3.  A  pen  de  dirtance  du  récit  d*où  Corneille  a  tiré  sa  pièce,  Tite  Live 
nons  montre  Annibal  revenu  dltalie  en  Afrique  :  Toyes  livre  XXX ,  clia« 
pitrei  zxTin  et  xxix. 
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M^ezempter  par  ma  mort  de  pleurer  votre  chate  ! 

SYPELàX. 

A  des  charmes  si  forts  joindre  celui  des  pleurs  ! 

Soulever  coAtre  moi  ma  gloire  et  vos  douleurs!  370 

C*est  trop,  c'est  trop.  Madame  ;  il  faut  vous  satisfisûre  : 

Le  plus  grand  des  nûdbeurs  seroit  de  vous  déplaire, 

Et  tous  mes  sentiments  veulent  bien  se  trahir 

A  la  douceur  de  vaincre  ou  de  vous  obéir. 

La  paix  eût  sur  ma  tète  assuré  ma  couronne;  375 

U  faut  la  refuser,  Sophonisbe  l'ordonne  : 

U  faut  servir  Garthage,  et  hasarder  TÉtat. 

Mais  que  deviendrez-vous ,  si  je  meurs  au  combat? 

Qui  sera  votre  appui,  si  le  sort  des  batailles 

Vous  rend  un  corps  sans  vie  au  pied  de  nos  murailles?  3  to 

SOPHONISBE. 

Je  vous  répondrois  bien  qu'après  votre  trépas 

Ce  que  je  deviendrai  ne  vous  regarde  pas  ; 

Mais  j'aime  mieux,  Seigneur,  pour  vous  tirer  de  peine. 

Vous  dire  que  je  sais  vivre  et  mourir  en  reine. 

SYPHAX. 

N'en  parlons  plus,  Madame.  Adieu  :  pensez  à  moi  ;    385 
Et  je  saurai ,  pour  vous,  vaincre  ou  mourir  en  roi'. 

I.  Toute  cette  toëne  entre  Sophonisbe  et  Sypbax  est  le  déTeloppement  de  ce 
passage  de  Tite  Lîtc  (llTte  XXX,  chapitre  m)  :  «  Sjphax  frisait  les  pins 
•ctiTes  dispositions  pour  recommencer  U  gnenre.  Sa  femme  l'aTÛt  gagné, 
nonplos  seulement  comme  autrefois,  par  des  caresses  ^  armes  dqà  si  puissanlsi 
sur  le  GCBur  d*un  époux  qui  Taimait,  mais  par  les  prières  et  la  oompassàoa, 
le  conjurant,  les  yeux  pleins  de  Urmes,  de  ne  pas  trahir  son  père  tt  se  pa- 
trie. »  ....  Sjrpkmeem.,,.  summa  ope,,,,  reparantem  bellum  .*  qtuun  macor^  am 
ja/Hf  tu  anie^  blanditus^  satis  potentihus  ad  animum  amantis,  sed  precihu 
et  mûerieordia  m/kûm/  ,  plena  laerimarum  ohtestant  me  pairem  smmm  p»» 
triomque  proderet, 

riH   DU   PAUUXE  ACTE. 
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ACTE  II 


SCENE    PREMIÈRE. 

ÉRYXE,  BARGÉE. 

ÉRYXB. 

Quel  désordre,  Barcée,  ou  plutôt  quel  supplice, 
M'apprétoit  la  victoire  à  revoir  Massinisse! 
Et  que  de  mon  destin  Tobscure  trahison 
Sur  mes  souhaits  remplis  a  versé  de  poison  !  390 

Syphax  est  prisonnier;  Cyrthe  toute  éperdue 
A  ce  triste  spectacle  aussitôt  s^est  rendue. 
Sophonisbe ,  en  dépit  de  toute  sa  fierté, 
Ya  gémir  à  son  tour  dans  la  captivité  : 
Le  ciel  finit  la  mienne,  et  je  n'ai  plus  de  chaînes         395 
Que  celles  qu'avec  gloire  on  voit  porter  aux  reines  ; 
Et  lorsqu'aux  mêmes  fers  je  crois  voir  mon  vainqueur, 
Je  doute,  en  le  voyant,  si  j  ai  part  en  son  cœur. 
En  vain  l'impatience  à  le  chercher  m'emporte , 
En  vain  de  ce  palais  je  cours  jusqu'à  la  porte ,  400 

Et  m'ose  figurer,  en  cet  heureux  moment. 
Sa  flamme  impatiente  et  forte  également  : 
Je  l'ai  vu,  mais  surpris,  mais  troublé  de  ma  vue  ; 
n  n'étoit  point  lui-même  alors  qu'il  m'a  reçue , 
Et  ses  yeux  égarés  marquoient  un  embarras  405 

A  faire  assez  juger  qu'il  ne  me  cherchoit  pas. 
J*ai  vanté  sa  victoire,  et  je  me  suis  flattée 
Jusqu'à  m'imaginer  que  j  etois  écoutée  ; 
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Mais  quand  pour  me  répondre  il  8*est  fait  un  effort, 
Son  compliment  au  mien  n'a  point  eu  de  rapport;      410 
Et  j*ai  trop  vu  par  là  qu'un  si  profond  silence 
Attacbottsa  pensée  ailleurs  qu^à  ma  présence, 
Et  que  Femportement  d'un  entretien  secret 
Sous  un  (ront  attentif  cachoit  l'esprit  distrait. 

BARCÉE. 

Les  soins  d'un  conquérant  vous  donnent  trop  d^alarmes. 

C'est  peu  que  devant  lui  Cyrthe  ait  mis  bas  les  armes. 

Qu'elle  se  soit  rendue ,  et  qu'un  commun  effroi 

L'ait  fait  à  tout  son  peuple  accepter  pour  son  roi  ; 

Il  lui  faut  s'assurer  des  places  et  des  portes , 

Pour  en  demeurer  maître  y  poster*  ses  cohortes  :      4*0 

Ce  devoir  se  préfère  aux  soucis  les  plus  doux  ; 

Et  s'il  en  étoit  quitte,  il  seroit  tout  à  vous. 

BRYXE. 

Il  me  l'a  dit  lui-même  alors  qu'il  m'a  quittée^ 

Mais  j'ai  trop  vu  d'ailleurs  son  âme  inquiétée; 

Et  de  quelque  couleur  que  tu  couvres  ses  soins ,  4*5 

Sa  nouvelle  conquête  en  occupe  le  moins. 

Sophonisbe,  en  un  mot,  et  captive  et  pleurante, 

L'emporte  sur  Éryxe  et  reine  et  triomphante; 

Et  si  je  m'en  rapporte  à  l'accueil  diffièrent , 

Sa  disgrâce  peut  plus  qu'un  sceptre  qu'on  me  rend.   430 

Tu  l'as  pu  remarquer.  Du  moment  qu'il  l'a  vue. 
Ses  troubles  ont  cessé,  sa  joie  est  revenue  : 
Ces  charmes  à  Carthage  autrefois  adorés 
Ont  soudain  réuni  ses  regards  égarés. 
Tu  l'as  vue  étonnée ,  et  tout  ensemble  altière ,  435 

Lui  demander  l'honneur  d*être  sa  prisonnière , 
Le  prier  fièrement  qu'eUe  pût  en  ses  mains 
Eviter  le  triomphe  et  les  fers  des  Romains'. 

X.  L'édition  de  169a  a  changé /io//«r  tn  porter, 
9.  Voyes  ci-apf^  V Appendice  I,  p.  55o  0t  55l. 
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Son  orgueil ,  que  ses  pleurs  sembloient  vouloir  dédire, 

Trouvoit  l'art  en  pleurant  d'augmenter  son  empire;  440 

Et  sûre  dû  succès ,  dont  cet  art  répondoit, 

Elle  prioitbien  moins  qu'elle  ne  commandoit. 

Aussi  sans  balancer  il  a  donné  parole 

Qu'elle  ne  seroit  point  traînée  au  Capitole , 

Qu'il  en  sauroit  trouver  un  moyen  assuré  ;  445 

Eu  lui  tendant  la  main,  sur  l'heure  il  l'a  juré, 

Et  n'eût  pas  borné  là  son  ardeur  renaissante, 

Mais  il  s'est  souvenu  qu'enfin  j 'étois  présente  ; 

Et  les  ordres  qu'aux  siens  il  avoit  à  donner 

Ont  servi  de  prétexte  a  nous  abandonner.  450 

Que  dis*je  ?  pour  moi  seule  affectant  cette  fuite , 
Jusqu'au  fond  du  palais  des  yeux  il  l'a  conduite  ; 
Et  si  tu  t'en  souviens,  j'ai  toujours  soupçonné 
Que  cet  amour  jamais*  ne  fut  déraciné. 
Chez  moi,  dans  Hyarbée*,  où  le  mien  trop  facile       4  55 
Prétoit  à  sa  déroute  un  favorable  asile , 
Détrôné,  vagabond,  et  sans  appui  que  moi, 
Quand  j'ai  voulu  parler  contre  ce  cœur  sans  foi , 
Et  qu'à  cette  infidèle  imputant  sa  misère , 
J'ai  cru  surprendre  un  mot  de  haine  ou  de  colère,     460 
Jamais  son  feu  secret  n'a  manqué  de  détours 
Pour  me  forcer  moi-même  à  changer  de  discours  ; 
Ou  si  je  m'obstinois  à  le  faire  répondre , 
Ten  tirais  pour  tout  fruit  de  quoi  mieux  me  confondre , 
Et  je  n'en  arrachois  que  de  profonds  hélas ,  465 

Et  qu'enfin  son  amour  ne  la  méritoit  pas. 
Juge ,  par  ces  soupirs  '  que  produisoit  Tabsence , 


I.  Dans  l'édition  de  1693  il  7  a  failisj  au  liea  dejamaU, 

a.  Bjrarbée  (/arM^) /capîule  de  la  Gétolie,  aom  de  ville  forgé,  camme  le 

■om  de  la  leioe  Érjse,  et  tiié  apparemmeDt  de  celai  de  l'ancien  roi  de  Gé« 

tnlie /arfta#. 

3.  L'édition  de  169a  donne  «  tes  toupiis,  »  pour  «  ces  sonpin.  » 


49^  SOPHONISBE. 

Ce  qu'à  leur  entrevue  a  produit  la  présence. 

BAACÉE. 

Elle  a  produit  sans  doute  uu  effet  de  pitié, 

Où  se  mêle  peut-être  une  ombre  d'amitié.  47* 

Vous  savez  qu'un  cœur  noble  et  vraiment  magnanime. 

Quand  il  bannit  Famour,  aime  à  garder  l'estime; 

Et  que  bien  qu'offensé  par  le  choix  d'un  mari. 

Il  n'insulte  jamais  à  ce  qu'il  a  chéri. 

Mais  quand  bien  vous  auriez  tout  lieu  de  voua  en  plaindre, 

Sophonisbe,  après  tout,  n'est  point  pour  vous  à  craindre  : 

Eût-elle  tout  son  cœur,  elle  l'auroit  en  vain, 

Puisqu'elle  est  hors  d'état  de  recevoir  sa  main. 

Il  vous  la  doit,  Madame. 

iEYXS. 

U  me  la  doit,  Barcée ; 
Mais  que  sert  une  main  par  le  devoir  forcée?  iSo 

Et  qu*en  auroit  le  don  pour  moi  de  précieux , 
S'il  faut  que  son  esclave  ait  son  cœur  à  mes  yeux? 

Je  sais  bien  que  des  rois  la  fière  destinée 
Souffre  peu  que  l'amour  règle  leur  hyménée. 
Et  que  leur  union  souvent,  pour  leur  malheur,  4SS 

N'est  que  du  sceptre  au  sceptre,  et  non  du  cœur  au  cœur; 
Mais  je  suis  au-dessus  de  cette  erreur  commune  : 
J'aime  en  lui  sa  personne  autant  que  sa  fortune; 
Et  je  n'en  exigeai  qu'il  reprît  ses  États 
Que  de  peur  que  mon  peuple  en  fit  trop  peu  de  cas.  49* 
Des  actions  des  rois  ce  téméraire  arbitre 
Dédaigne  insolemment  ceux  qui  n'ont  que  le  titre. 
Jamais  d'un  roi  sans  trône  il  n'eût  souffert  la  loi , 
Et  ce  mépris  peut-être  eût  passé  jusqu'à  moi. 
Il  falloit  qu'il  lui  vît  sa  couronne  à  la  tête,  49 ^ 

Et  que  ma  main  devînt  sa  dernière  conquête , 
Si  nous  voulions  régner  avec  l'autorité 
Que  le  juste  respect  doit  à  la  dignité. 
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J^aime  donc  Massinisse,  et  je  prétends  qu'il  m*atme  : 
Je  l'adore,  et  je  veux  qu'il  m'adore  de  même;  5o  o 

Et  pour  moi  son  hjmen  seroit  un  long  ennui, 
S*il  n'étoit  tout  à  moi,  comme  moi  toute  à  lui. 
Ne  t'étonne  donc  point  de  cette  jalousie 
Dont,  à  ce  froid  abord,  mon  âme  s'est  saisie; 
Laisse-la-moi  souifrir,  sans  me  la  reprocher;  5o5 

Sers-la,  si  tu  le  peux,  et  m'aide  à  la  cacher. 
Pour  juste  aux  yeux  de  tous  qu'en  puisse  être  la  cause, 
Une  fenune  jalouse  à  cent  mépris  s'expose; 
Plus  elle  fait  de  bruit,  moins  on  en  fait  d'état. 
Et  jamais  ses  soupçons  n'ont  qu'un  honteux  éclat.     5 1  o 
Je  veux  donner  aux  miens  une  route  diverse, 
A  ces  amants  suspects  laisser  libre  commerce , 
D'un  œil  indifférent  en  regarder  le  cours , 
Fuir  toute  occasion  de  troubler  leur  discoui*s^. 
Et  d'un  hymen  douteux  éviter  le  supplice,  5 1 5 

Tant  que  je  douterai  du  cœur  de  Massinisse. 
Le  voici  :  nous  verrons,  par  son  empressement, 
Si  je  me  suis  trompée  en  ce  pressentiment. 


SCÈNE  IL 

MASSmiSSE,  ÉRYXE,  BARGÉE, 
MÉZÉTULLE. 

MASSINISSE. 

Enfin,  mattre  absolu  des  murs  et  de  la  ville. 

Je  puis  vous  rapporter  un  esprit  plus  tranquille ,  5ao 

Madame,  et  voir  céder  en  ce  reste  du  jour 

Les  soins  de  la  victoire  aux  douceurs  de  l'amour, 

X.  Td  ctt  le  teste  de  tontes  le»  éditions  pnbliées  dn  riTint  de  l*antenr. 
Thomas  Comeille  et  Voltaire  ont  mis  le  pluriel  :  <c  leurs  discoors.  » 
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Je  n  auToîs  pins  de  lieu  d*aucime  inquiétude  ^ , 
N*étoit  que  je  ne  puis  sortir  d'ingratitude , 
Et  que  dans  mon  bonheur  il  n'est  pas  bien  en  moi      s  1 5 
De  m*acquitter  jamais  de  ce  que  je  vous  doi. 

Les  forces  qu'en  mes  mains  vos  bontés  ont  remises 
Vous  ont  laissée  en  proie  à  de  lâches  surprises. 
Et  me  rendoient  ailleurs  ce  qu'on  m'avoit  6té, 
Tandis  qu'on  vous  ôtoit  et  sceptre  et  liberté.  53o 

Ma  première  victoii*e  a  fait  votre  esclavage; 
Celle^i ,  qui  le  brise ,  est  encor  votre  ouvrage  ; 
Mes  bons  destins  par  vous  ont  eu  tout  Içur  effet , 
Et  je  suis  seulement  ce  que  vous  m'avez  fait. 
Que  peut  donc  tout  l'effort  de  ma  reconnoissance,     535 
Lorsque  je  tiens  de  vous  ma  gloire  et  ma  puissance? 
Et  que  vous  puis-je  ofinr  que  votre  propre  bien, 
Quand  je  vous  offrirai  votre  sceptre  et  le  mien*? 

iRTXB. 

Quoi  qu^on  puisse  devoir,  aisément  on  s'acquitte. 

Seigneur,  quand  on  se  donne  avec  tant  de  mérite  :     5 40 

C'est  un  rare  présent  qu'un  véritable  roi, 

Qu'a  rendu  sa  victoire  enfin  digne  de  moi. 

Si  dans  quelques  malheurs  pour  vous  je  suis  tombée. 

Nous  pourrons  en  parler  un  jour  dans  Hyarbée, 

Lorsqu'on  nous  y  verni  dans  un  rang  souverain,        545 

La  couronne  à  la  tète,  et  le  sceptre  à  la  main. 

Ici  nous  ne  savons  encor  ce  que  nous  sopnnes  : 

Je  tiens  tout  fort  douteux  tant  qu'il  dépend  des  honunes, 

Et  n'ose  m'assurer  que  nos  amis  jaloux' 

Consentent  l'union  de  deux  trônes  en  nous.  55o 

X.  Thomaa  Corneîne  (xÔga)  et  Voltaire  (1764)  ont  corrigé  dan  ce  Tcn: 

Je  n'aarois  ploi  lojet  d'ancime  inquiétade. 

a.  Voyes  ci-deitiu,  p.  469  et  470 ,  robtervation  que  ConcOl*  fait  wu  ce 
eoopleC 

3.  Les  Romains. 
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Ce  qu'ayec  leurs  héros  vous  avez  de  pratique 

Vous  a  dû  mieux  qu^à  moi  montrer  leur  politique. 

Je  ne  vous  en  dis  rien  :  un  souci  plus  pressant, 

Et  si  je  Fose  dire,  assez  embarrassant, 

Où  même  ainsi  que  vous  la  pitié  m'intéresse,  5  5  5 

Vous  doit  inquiéter  touchant  votre  promesse  : 

Dérober  Sophonisbe  au  pouvoir  des  Romains , 

G*est  un  pénible  ouvrage,  et  digne  de  vos  mains; 

Vous  devez  y  penser. 

m         MASSINISSB. 

Un  peu  trop  téméraire , 
Peut-être  ai-je  promis  plus  que  je  ne  puis  faire.         5 60 
Les  pleurs  de  Sophonisbe  ont  surpris  ma  raison*. 
L^opprobre  du  triomphe  est  pour  elle  un  poison; 
Et  j'ai  cm  que  le  ciel  Tavoit  assez  punie, 
Sans  la  livrer  moi-même  à  tant  d'ignominie. 
Madame ,  il  est  bien  dur  de  voir  déshonorer  56  5 

L'autel  où  tant  de  fois  on  s'est  plu  d'adorer. 
Et  l'âme  ouverte  aux  biens  que  le  ciel  lui  renvoie 
Ne  peut  rien  refuser  dans  ce  comble  de  joie. 
Mais  qaoi  que  ma  promesse  ait  de  difficultés, 
L'effet  en  est  aisé ,  si  vous  y  consentez.  570 

BRTXE. 

Si  j'y  consens!  bien  plus ,  Seigneur,  je  vous  en  prie. 
Voyez  s^il  faut  agir  de  force  ou  d'industrie; 
Et  concertez  ensemble  en  toute  liberté 
Ce  que  dans  voU*e  esprit  vous  avez  projeté. 
Elle  vous  cherche  exprés. 

I.  «c  L'âme  du  TmiiMpiciar  ne  s'abindonna  pas  •ealement  à  la  compasiion; 
il  s'éprit  d*aiDOiir  poor  sa  captiTe.  »  xfon  in  mûericordiam  modo  prolapsui  est 
mmimmt  piétons^  aei,.,.  amore  eoptipm  vietor  cajftus,,,,  {TiU  live^  livre  XXX, 
chapitre  zu.)  Vojet  d-«pris  VAppeMfdicê  \,  p.  55 1. 


496  SOPHONISBE. 

SCÈNE  IIL 

MASSmiSSE,  ÉRYXE,  SOPHONISBE,  BARGÉE, 
HERMmiE,  MÉZÉTULLE*. 

^RYXE. 

Tout  a  changé  de  face,      57 s 
Madame,  et  les  destins  vous  ont  mise  en  ma  place. 
Vous  me  deviez  servir  malgré  tout  mon  courroux, 
Et  je  fais  à  présent  même  chose  pour  vous  : 
Je  vous  Tavois  promis,  et  je  vous  tiens  parole. 

SOPHONISBB. 

Je  vous  suis  obligée;  et  ce  qui  m*en  console,  $$• 

Cest  que  tout  peut  changer  une  seconde  fois; 
Et  je  vous  rendrai  lors  tout  ce  que  je  vous  dois. 


Si  le  ciel  jusque-là  vous  en  laisse  incapable, 

Vous  pourrez  quelque  temps  être  ma  redevable, 

Non  tant  d* avoir  parlé ,  d'avoir  prié  pour  vous,  585 

Comme  de  vous  céder  un  entretien  si  doux. 

Voyez  si  c*est  vous  rendre  un  fort  méchant  office 

Que  vous  abandonner  le  prince  Massinisse. 

SOPHONISBB. 

Ce  n*est  pas  mon  dessein  de  vous  le  dérober. 

BRYXB. 

Peut-être  en  ce  dessein  pourriez-vous  succomber  ;   [des  : 
Biais,  Seigneur,  quel  qu*il  soit,  je  n'y  mets  point  d*obsta- 
Un  héros,  comme  un  dieu,  peut  faire  des  miracles; 
Et  s*il  faut  mon  aveu  pour  en  venir  à  bout. 


I.  Les  éditeon  modenict  ont  ajouté  *wee  niiion  aux  noms  dca  peiaonnâgaa 
odni  de  Méiétnllo,  «|ni  figure  en  tét»  de  la  toène  préoédente  et  dnna  1«  ni- 
vante.  Ce  nom  n^  se  trouTe  ici  dans  aucune  des  éditions  andcnaes,  pat  mémt 
dans  eellet  de  Thomas  Corneille  (1692)  et  de  Voltaire  (1764). 
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Soyez  sûr  de  nouTeau  que  je  coiuieiis  à  tout. 
Adieu. 

SCÈNE  IV*. 

MASSmiSSE,  SOPHONISBE,  HERMINIE, 

MÉZÉTULLE. 

8OPHONI8BB. 
Pardonnez-vous  à  cette  inquiétude  595 

Que  fait  de  mon  destin  la  triste  incertitude , 
Seigneur?  et  cet  espoir  que  vous  m'avez  donné 
Vous  fera-t-il  aimer  d'en  être  importuné? 

Je  suis  Carthaginoise,  et  d'un  sang  que  vous-même 
ITavez  que  trop  jugé  digne  du  diadème  :  600 

Jugez  par  là  Texcès  de  ma  confusion 
A  me  voir  attachée  au  char  de  Scipign: 
Et  si  ce  qu'entre  nous  on  vit  d'intelligence 
Ne  vous  convaincra  point  d'une  indigne  vengeance, 
Si  vous  écoutez  plus  de  vieux  ressentiments  6  o  S 

Que  le  sacré  respect  de  vos  derniers  serments. 

Je  fus  ambitieuse,  inconstante  et  paijure'  : 
Plus  votre  amour  fut  grand,  plus  grande  en  est  l'injure; 
Mais  plus  il  a  paru ,  plus  il  vous  fait  de  lois 
Pour  défendre  l'honneur  de  votre  premier  choix;       6 1 o 
Et  plus  l'injure  est  grande,  et  d'autant  mieux  éclate 
La  générosité  de  servir  une  ingrate 
Que  votre  bras  lui-même  a  mise  hors  d'état 
D'en  pouvoir  dignement  reconnottre  l'éclat. 

MASSINISSB. 

Ah  !  si  vous  m'en  devez  quelque  reconnoissance,        6 1 S 
Cessez  de  vous  en  faire  une  fausse  impuissance  : 

I.  Pour  toate  eette  scène,  tojm  ci-aprèt  VA^^Mdicê  l,  p.  55 1. 
a.  For,  Je  fos  ambitieuse,  ineonsUnte,  paijnre.  (i663) 

CoBnoxxB.  Ti  3a 


49^  SOPHONISBE. 

De  quelque  dur  revers  que  yous  sentiez  les  coups, 
Vous  pouvez  plus  pour  moi  que  je  ne  puis  pour  tous. 
Je  dis  plus  :  je  ne  puis  pour  vous  aucune  chose, 
A  moins  qu*à  m^y  servir  ce  revers  vous  dispose.         6«o 
J'ai  promis,  mais  sans  vous  j'aurai  promis  en  vain  ; 
J^ai  juré,  mais  Teffet  dépend  de  votre  main  ; 
Autre  qu'elle  en  ces  lieux  ne  peut  briser  vos  chaînes  : 
En  un  mot  le  triomphe  est  un  supplice  aux  reines; 
,  La  femme  du  vaincu  ne  le  peut  éviter,  61 5 

Mais  celle  du  vainqueur  n'a  rien  à  redouter. 
De  Tune  il  est  aisé  que  vous  deveniez  l'autre; 
Votre  main  par  mon  sort  peut  relever  le  vôtre  ; 
Mais  vous  n'avez  qu'une  heure,  ou  plutôt  qu'un  moment. 
Pour  résoudre  votre  &me  à  ce  grand  changement.     63o 
Demain  Lélius  entre,  et  je  ne  suis  plus*  maître; 
Et  quelque  amour  en  moi  que  vous  voyiez  renaître, 
Quelques  charmes  en  vous  qui  puissent  me  ravir, 
Je  ne  puis  que  vous  plaindre ,  et  non  pas  vous  servir. 
C'est  vous  parler  sans  doute  avec  trop  de  franchise  ;  635 
Mais  le  pénl.... 

SOPHONISBE. 

De  grÀce,  excusez  ma  surprise. 
Syphax  encor  vivant,  voulezrvous  qu'aujourd'hui.... 

MASSINISSB. 

Vous  me  fûtes  promise  auparavant  qu'à  lui  ; 

Et  cette  foi  donnée  et  reçue  à  Garthage, 

Quand  vous  voudrez  m'aimer ,  d'avec  lui  vous  dégage.  640 

Si  de  votre  personne  il  s'est  vu  possesseur, 

n  en  fut  moins  l'époux  que  l'heureux  ravisseur; 

Et  sa  captivité  qui  rompt  cet  hyménée* 

Laisse  votre  main  libre  et  la  sienne  enchaînée. 


I.  L'édition  de  1666  donne  tevAe  pas,  au  Heu  de  pitu. 

a.  Les  imprewions  de  x666,  de  1668  et  de  i68a  donnent  ee  mot  sa  ftei- 


ACTE  II,  SCENE  IV.  499 

Rendez-vous  à  vous-même  ;  et  s'il  vous  peut  venir  645 
De  notre  amour  passé  quelque  doux  souvenir, 
Si  ce  doux  souvenir  peut  avoir  quelque  force.. .. 

SOPHONISBB. 

Quoi?  vous  pourriez  m'aimer  après  un  tel  divorce, 

Seigneur,  et  recevoir  de  ma  légèreté 

Ce  que  vous  déroba  tant  d'infidélité  ?  6  5  o 

MASSINISSB. 

N^attendez  point,  Madame,  ici  que  je  vous  die 

Que  je  ne  vous  impute  aucune  perfidie  ; 

Que  mon  peu  de  mérite  et  mon  trop  de  malheur 

Ont  seuls  forcé  Carthage  à  forcer  votre  cœur; 

Que  votre  changement  n'éteignit  point  ma  flamme ,  6  55 

Qu^il  ne  vous  ôta  point  l'empire  de  mon  âme; 

Et  que  si  j'ai  porté  la  guerre  en  vos  États, 

Vous  étiez  la  conquête  où  prétendoit  mon  bras. 

Quand  le  temps  est  trop  cher  pour  le  perdre  en  paroles, 

Toutes  ces  vérités  sont  des  discours  involes  :  660 

Il  faut  ménager  mieux  ce  moment  de  pouvoir. 

Demain  Lélius  entre  ;  il  le  peut  dès  ce  soir  : 

Avant  son  arrivée  assurez  votre  empire. 

Je  vous  aime ,  Madame ,  et  c'est  assez  vous  dire. 

Je  n'examine  point  quels  sentiments  pour  moi        665 
Me  rendront  les  effets  d'une  première  foi  : 
Que  votre  ambition ,  que  votre  amour  choisisse  ; 
L'opprobre  est  d'un  côté,  de  l'autre  Massinisse. 
Il  faut  aller  à  Rome  ou  me  donner  la  main  : 
Ce  grand  choix  ne  se  peut  différer  à  demain ,  670 

Le  péril  presse  autant  que  mon  impatience  ; 
Et  quoi  que  mes  succès  m'offrent  de  conBance, 
Avec  tout  mon  amour,  je  ne  puis  rien  pour  vous , 


■u  :  «  ettle  hjménée;  9  le  inatmlia,  qui  a«t  U  leçon  de  la  première  étiitiou, 
a  été  réublî  par  Thonat  Corneille. 


5oo  SOPHONISBR. 

Si  demain  Rome  en  moi  ne  trouve  votre  époux*. 

soPHœriSBB. 
n  faut  donc  qu*à  mon  tour  je  parle  avec  franchise ,     6  7  S 
Puisqu'un  péril  si  grand  ne  veut  point  de  remise. 

L'hymen  que  vous  m'o£Brez  peut  rallumer  mes  feux. 
Et  pour  briser  mes  fers  rompre  tous  autres  nœuds; 
Mais  avant  qu'il  vous  rende  à  votre  prisonnière , 
Je  veux  que  vous  voyiez'  son  ftme  toute  entière,         6So 
Et  ne  puissiez  un  jour  vous  plaindre  avec  sujet 
De  n'avoir  pas  bien  vu  ce  que  vous  aurez  (ait. 

Quand  j'épousai  Syphax,  je  n'y  fus  point  forcée  : 
De  quelques  traits  pour  vous  que  l'amour  m'eût  blessée  » 
Je  vous  quittai  sans  peine ,  et  tous  mes  vœux  trahis    6S  s 
Cédèrent  avec  joie  au  bien  de  mon  pays. 
En  un  mot,  j'ai  reçu  du  ciel  pour  mon  partage 
L'aversion  de  Rome  et  l'amour  de  Carthage.  • 

Vous  aimez  Lélius,  vous  aimez  Scipion , 
Vous  avez  lieu  d'aimer  toute  leur  nation  ;  690 

Aimez-la,  j'y  consens,  mais  laissez-moi  ma  haine*. 
Tant  que  vous  serez  roi ,  souffrez  que  je  sois  reine , 
Avec  la  liberté  d'aimer  et  de  haïr, 
Et  sans  nécessité  de  craindre  ou  d'obéir. 

Voilà  quelle  je  suis,  et  quelle  je  veux  être.  695 

J'accepte  votre  hymen ,  mais  pour  vivre  sans  maître. 
Et  ne  quitterois  point  l'époux  que  j'avois  pris, 
Si  Rome  se  pouvoit  éviter  qu'à  ce  prix. 


!•  «  BCaitiniua  ii*éoonta  que  too  unoar  et  prit  une  rétolndon 
Il  ordonna  •ôr-le-cliamp  de  faire  les  préparatifs  de  son  mariage  pour  le  jow 
même,  afin  de  ne  laisser  ni  à  Lélios  ni  à  Scipion  le  droit  de  traiter  coaune 
eaptÎTe  oéHt  qni  serait  déjà  réponse  de  Hassinissa.  »  Ab  amore  temertrimm,,.. 
mutuatur  conâilium,  Nuptias  in  ewn  ipsum  iiem  repente  parari  jmbet^  me 
fuàd  relinqueret  integri  aut  Lmlio,  aut  ipsi  Scipioni,  consuUiuU  peimt  m  e^ 
twam,  qum  Massùùstm  jam  nt^pta  foret.  ÇTiU  Liw,  Mm  XXX,  chapitre  zn.) 
Voyes  ci-après  V Appendice  I,  p.  55 1. 

%,  L'édition  de  lèSa  donne  sevle  vajeZy  sans  i. 

3.  f^or.  Aimez-la,  j'y  consens,  mais  laisses-moi  la  haine.  (1666) 


ACTE  II,  SCÈNE  IV.  Soi 

A  ces  conditions  me  Toule^vous  poor  femme  ? 

MÀ881NISSE. 

A  ces  conditions  prenez  toute  mon  âme  ;  700 

Et  s'il  vous  faut  encor  quelques  nouveaux  serments.... 

SOPHONISBB. 

Ne  perdez  point,  Seigneur,  ces  précieux  moments; 
Et  puisque  sans  contrainte  il  m'est  permis  de  vivre , 
Faites  tout  préparer;  je  m'apprête  à  vous  suivre. 

MASSINISSB. 

J*y  vais  ;  mais  de  nouveau  gardez  que  Lélius. ...  705 

SOPHONISBB. 

Cessez  de  vous  gêner  par  des  soins  superflus; 

J'en  comtois  l'importance,  et  vous  rejoins  au  temple. 


SCÈNE  V. 

SOPHONISBE,  HERMINIE. 

SOPHONISBB. 

Tu  vois,  mon  bonheur  passe  et  l'espoir  et  l'exemple; 

Et  c^est ,  pour  peu  qu'on  aime,  une  extrême  douceur 

De  pouvoir  accorder  sa  gloire  avec  son  cc^r  ;  7x0 

Mais  c'en  est  une  ici  bien  autre ,  et  sans  égale , 

D'enlever,  et  ait6t,  ce  prince  à  ma  rivale. 

De  lui  faire  tomber  le  triomphe  des  mains*. 

Et  prendre  sa  conquête  aux  yeux  de  ses  Romains. 

Pent-être  avec  le  temps  j'en  aurai  l'avantage  7  x  5 

De  l'arracher  à  Rome,  et  le  rendre  à  Carthage; 

Je  m'en  réponds  déjà  sur  le  don  de  sa  foi  : 

n  est  à  mon  pays,  puisqu'il  est  tout  à  moi. 

A  ce  nouvel  hymen  c'est  ce  qui  me  convie, 

Non  l'amour,  non  la  peur  de  me  voir  asservie  :  7  a  o 

I.  Vmr,  D«  loi  fiûre  tomber  ion  triomphe  de»  mains.  (x663-6S) 


5oa  SOPHONISBE. 

L*esclavage  aux  grands  cœurs  n^est  point  à  redouter; 

Alors  qu*on  sait  mourir,  on  sak  tout  éviter; 

Mais  comme  enfin  la  vie  est  bonne  à  quel(jue  chose, 

Bla  patrie  elle-même  à  ce  trépas  s^oppose. 

Et  m*en  désavoueroit,  si  j'osois  me  ravir  7^5 

Les  moyens  que  Tamonr  m'o£Ere  de  la  servir. 

Le  bonheur  surprenant  de  cette  préférence 

SlTen  donne  une  assez  juste  et  flatteuse  espérance. 

Que  ne  pourrai-je  point  si ,  dés  cpi^il  m*a  pu  voir. 

Mes  yeux  d*une  autre  reine  ont  détruit  le  pouvoir  !    73* 

Tu  Tas  vu  comme  moi,  qu'aucun  retour  vers  elle 

N*a  montré  qu^avec  peine  il  lui  fût  infidèle  : 

Il  ne  Ta  point  nommée ,  et  pas  même  un  soupir 

N*en  a  fait  soupçonner  le  moindre  souvenir. 

HERMINIS. 

Ce  sont  grandes  douceurs  que  le  ciel  vous  renvoie  ;     735 

Mais  il  manque  le  comble  à  cet  excès  de  joie, 

Dont  vous  vous  sentiriez  encor  bien  mieux  saisir, 

Si  vous  voyiez  qu'Éryxe  en  eût  du  déplaisir. 

Elle  est  indifférente,  on  plutôt  insensible  : 

A  vous  servir  contre  elle  elle  fait  son  possible.  740 

Quand  vous  prenez  plaisir  à  troubler  son  discours, 

Elle  en  prend  à  laisser  au  vôtre  un  libre  cours  ; 

Et  ce  héros  enfin  que  votre  soin  obsède 

Semble  ne  vous  offrir  que  ce  qu'elle  vous  cède. 

Je  voudrois  qu'elle  vît  un  peu  plus  son  malheur,        745 

Qu'elle  en  fît  hautement  éclater  la  douleur; 

Que  Tespoir  inquiet  de  se  voir  son  épouse 

Jetât  un  plein  désordre  en  son  âme  jalouse  ; 

Que  son  amour  pour  lui  fiûit  sans  bonté  pour  vous. 

SOPHONISBE. 

Que  tu  te  connois  mal  en  sentiments  jaloux  !  9  5o 

Alors  qu'on  l'est  si  peu  qu'on  ne  pense  pas  l'être. 
On  n'y  réfléchit  point,  on  laisse  tout  parottre; 


ACTE   II,  SCÈNE  Y.  5o3 

Biais  quand  on  Test  assez  pour  s'en  apercevoir, 
On  met  tout  son  possible  à  n'en  laisser  rien  voir. 

Eryxe ,  qui  connott  et  qui  hait  sa  foiblesse ,  755 

La  renferme  au  dedans,  et  s'en  rend  la  maîtresse; 
Hais  cette  indifférence  où  tant  d'orgueil  se  joint 
Ne  part  que  d'un  dépit  jaloux  au  dernier  point; 
Et  sa  fausse  bonté  se  trahit  elle-même 
Par  Teffort  qu'elle  fait  à  se  montrer  extrême  :  760 

Elle  est  étudiée,  et  ne  l'est  pas  assez 
Pour  échapper  entière  aux  yeux  intéressés. 
Allons,  sans  perdre  temps,  l'empêcher  de  nous  nuire , 
Et  prévenir  l'effet  qu'elle  pourroit  produire. 


PIll   DU   8BCOND    ACTB. 


5o4  SOPHONISBE. 


ACTE   III. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

MASSINISSE,   MÉZÉTULLE. 

MBZÉTULLB. 

Oui ,  Seignear,  j'ai  donné  vos  ordres  à  la  porte,         765 

Que  jusques  à  demain  aucun  n'entre ,  ne  sorte  *, 

A  moins  que  Lélius  vous  dépêche  quelqu'un. 

Au  reste ,  votre  hymen  fait  le  bonheur  commun  : 

Cette  illustre  conquête  est  une  autre  victoire , 

Que  prennent  les  vainqueurs  pour  un  surcroît  de  gloire. 

Et  qui  fait  aux  vaincus  bannir  tout  leur  effroi, 

Voyant  régner  leur  reine  avec  leur  nouveau  roi. 

Cette  union  à  tous  promet  des  biens- solides. 

Et  réunit  sous  vous  tous  les  cœurs  des  Numides. 

MASSINISSB. 

MaisEvyxe...? 

m^ziEtullb. 
J'ai  mis  des  gens  à  l'observer,  975 

Et  suis  allé  moi-même  après  eux  la  trouver, 
De  peur  qu'un  contre-temps  de  jalouse  colère 
Allât  jusqu'aux  autels  en  troubler  le  mystère. 
D'abord  qu'elle  a  tout  su,  son  visage  étonné 
Anx  troubles  du  dedans  sans  doute  a  trop  donné  :      7 So 
Du  moins  à  ce  grand  coup  elle  a  paru  surprise  ; 
Mais  un  moment  après ,  entièrement  remise, 

I.  L'édition  de  xSga  et  Voltaire  d*aprb  elle  ont  cfamgé  jm  oa  m. 


ACTE  III,  SCÈNE  I.  5o5 

Elle  a  Toulii  sourire,  et  m'a  dit  froidement  : 

«  Le  Roi  n'use  pas  mal  de  mon  consentement  ; 

Allez ,  et  dites-lui  que  pour  reconnoissauce. ...»         785 

Mais,  Seigneur,  devers  vous  elle-même  s'avance, 

Et  vous  expliquera  mieux  que  je  n'aurois  fait 

Ce  qu'elle  ne  m'a  pas  expliqué  tout  ^  fait. 

MÀSSINISSE. 

Cependant  cours  au  temple,  et  presse  un  peu  la  Reine 
D'y  terminer  des  vœux  dont  la  longueur  me  gène  ;    790 
Et  dis-lui  que  c'est  trop  importuner  les  Dieux, 
En  un  temps  où  sa  vue  est  si  chère  à  mes  yeux. 

SCÈNE  II. 

BfASSINISSE,  ÉRYXE,  BARGÉE. 

jSryxx. 
Gomme  avec  vous.  Seigneur,  je  ne  sus  jamais  feindre. 
Souffrez  pour  un  moment  que  j'ose  ici  m'en  plaindre*. 
Non  d'un  amour  éteint,  ni  d'un  espoir  déçu,  795 

L'un  fut  mal  allumé ,  l'autre  fut  mal  conçu  ; 
Hais  d'avoir  cru  mon  âme  et  si  foible  et  si  basse. 
Qu'elle  pût  m'imputer  votre  hymen  à  disgrâce. 
Et  d'avoir  envié  cette  joie  à  mes  yeux 
D'en  être  les  témoins,  aussi  bien  que  les  Dieux.  800 

Ce  plein  aveu  promis  avec  tant  de  franchise 
Me  prèparoit  assez  à  voir  tout  sans  surprise; 
Et  sûr  que  vous  étiez  de  mon  consentement , 
Vous  me  deviez  ma  part  en  cet  heureux  moment. 
J'auroia  un  peu  plus  tôt  été  désabusée  ;  8  o  5 

Et  près  du  précipice  où  j'étois  exposée , 

I.  Vohaire  (1764)  a  tabttîtaé  «  me  plaindre  »  à  «  m'en  plaindre,  »  «{vi  Mt 
1*  tnte  de  tontes  lea  éditions  andennes,  7  compris  celle  de  1692. 


5o6  SOPHONISBE. 

n  m'eût  été,  Seigneur,  et  m'est  encor  bien  doux 

D'avoir  pu  vous  connoître  avant  que  d'être  à  vous. 

Aussi  n'attendez  point  de  reproche  ou  d'injure  : 

Je  ne  vous  nonmierai  ni  lâche,  ni  parjure.  s  i  • 

Quel  outrage  m'a  feât  votre  manqué  de  foi, 

De  me  voler  un  cœur  qui  n'étoit  pas  à  moi  ^  ? 

J'en  connois  le  haut  prix,  j'en  vois  tout  le  mérite; 

Mais  jamais  un  tel  vol  n'aura  rien  qui  m'irrite , 

Et  vous  vivrez  sans  trouble  en  vos  contentements ,      t  s  5 

S'ils  n'ont  à  redouter  que  mes  ressentiments. 

MASSIIflSSE. 

J'avois  assez  prévu  qu'il  vous  seroit  facile 
De  garder  dans  ma  perte  un  esprit  si  tranquille  : 
Le  peu  d'ardeur  pour  moi  que  vos  désirs  ont  eu 
Doit  s'accorder  sans  peine  avec  cette  vertu.  8«o 

Vous  avez  feint  d'aimer,  et  permis  l'espérance; 
Mais  cet  amour  traînant  n'avoit  que  l'apparence; 
Et  quand  par  votre  hymen  vous  pouviez  m'acquérir. 
Vous  m'avez  renvoyé  pour  vaincre  ou  pour  périr. 
J'ai  vaincu  par  votre  ordre,  et  vois  avec  surprise         s  »  s 
Que  je  n'en  ai  pour  fruit  qu'une  froide  remise , 
Et  quelque  espoir  douteux  d'obtenir  votre  choix 
Quand  nous  serons  chez  vous  l'un  et  l'autre  en  vrais  rois. 
Dites-moi  donc,  Madame,  aimiez-vous'  ma  personne 
Ou  le  pompeux  éclat  d'une  double  couronne?  S3« 

Et  lorsque  vous  prêtiez  des  forces  à  mon  bras, 
Étoit-ce  pour  unir  nos  mains  ou  nos  États? 
Je  vous  l'ai  déjà  dit,  que  toute  ma  vaillance 
Tient  d'un  si  grand  secours  sa  gloire  et  sa  puissance. 
Je  saurai  m'acquitter  de  ce  qui  vous  est  dû ,  s  3  5 

Et  je  vous  rendrai  plus  que  vous  n'avez  perdu  ; 


I.  Far.  De  me  Toler  nn  eiBur  qm  n'étoit  point  à  mol.  (i6S3-6S) 
a.  L'édition  de  1666  porte  aune%-9mu^  «a  présent. 


ACTE  III,  SCÈNE  II.  5o7 

Mais  oomme  en  mon  malheur  ce  favorable  office 
En  youloit  à  mon  sceptre,  et  non  à  Blassmisse, 
Vous  pouvez  sans  chagrin,  dans  mes  destins  meilleurs, 
Voir  mon  sceptre  en  vos  mains ,  et  Massinisae  ailleurs. 
Prenez  ce  sceptre  aimé  pour  l'attacher  au  vôtre; 
Ma  main  tant  refusée  est  bonne  pour  une  autre; 
Et  son  ambition  a  de  quoi  s'arrêter 
En  celui  de  Syphax*  qu'elle  vient  d'emporter. 

Si  vous  m'aviez  aimé,  vous  n'auriez  pas  eu  honte    S4  S 
D'en  montrer  une  estime  et  plus  haute  et  plus  prompte , 
Ni  craint  de  ravaler  l'honneur  de  votre  rang 
Pour  trop  considérer  le  mérite  et  le  sang. 
La  naissance  suffit  quand  la  personne  est  chère  : 
Un  prince  détrôné  garde  son  caractère;  S5o 

Mais  à  vos  yeux  charmés  par  de  plus  forts  appas, 
Ce  n'est  point  être  roi  que  de  ne  régner  pas. 
Vous  en  vouliez  en  moi  l'effet  comme  le  titre  ; 
Et  quand  de  votre  amour  la  fortune  est  l'arbitre, 
Le  mien ,  au-dessus  d'elle  et  de  tous  ses  yevers ,         s  5  5 
Reconnoît  son  objet  dans  les  pleurs,  dans  les  fers. 
Après  m'étre  fait  roi  pour  plaire  à  votre  envie, 
Aux  dépens  de  mon  sang,  aux  périls  de  ma  vie. 
Mon  sceptre  reconquis  me  met  en  liberté 
De  vous  laisser  un  bien  que  j'ai  trop  acheté;  S6« 

Et  ce  seroit  trahir  les  droits  du  diadème. 
Que  sur  le  haut  d'un  trône  être  esclave  moi-même. 
Un  roi  doit  pouvoir  tout  ;  et  je  ne  suis  pas  roi , 
S'il  ne  m'est  pas  permis'  de  disposer  de  moi. 

UYXX. 

U  est  beau  de  trancher  du  roi  conmie  vous  faites;      865 
Mais  n'a-t-on  aucun  lieu  de  douter  si  vous  l'êtes? 


I.  L'édition  de  i68a  porte  du  Sjrphax,  pour  de  Sjrpkax. 
a.  L'édition  de  1666  donne  pnunû^  pour /wmw. 


5o8  SOPHONISBE. 

Et  n^est-ce  point ,  Seigneur,  vous  y  prendre  un  pea  mal , 
Que  d*en  faire  l'épreuve  en  gendre  d'Asdnibal*  ? 
Je  sais  que  les  Romains  vous  rendront  la  couronne. 
Vous  en  avez  parole ,  et  leur  parole  est  bonne  :  s  ;  e 

Us  vous  nommeront  roi;  mais  vous  devez  savoir 
Qu'ils  sont  plus  libéraux  du  nom  que  du  pouvoir; 
Et  que  sous  leur  appui  ce  plein  droit  de  tout  faire 
N'est  que  pour  qui  ne  veut  que  ce  qui  doit  leur  plaire. 
Vous  verrez  qu'ils  auront  pour  vous  trop  d'amitié        s  7  s 
Pour  vous  laisser  méprendre  au  choix  d'une  moitié. 
Ils  ont  pris  trop  de  part  en  votre  destinée 
Pour  ne  pas  l'affranchir  d'un  pareil  hyménée; 
Et  ne  se  croiroient  pas  assez  de  vos  amis, 
S'ils  n'en  désavouoient  les  Dieux  qui  l'ont  permis,      s  s  • 

MÀSSmiSSB. 

Je  m'en  dédis ,  Madame;  et  s'il  vous  est  facile 

De  garder  dans  ma  perte  un  cœur  vraiment  tranquille. 

Du  moins  votre  grande  ftme  avec  tous  ses  efforts 

N'en  conserve  pas  bien  les  fastueux  dehors. 

Lorsque  vcus  étouffez  l'injure  et  la  menace ,  s  s  5 

Vos  illustres  froideurs  laissent  rompre  leur  glace;  . 

Et  cette  fermeté  de  sentiments  contraints 

S'échappe  adroitement  du  côté  des  Romains. 

Si  tant  de  retenue  a  pour  vous  quelque  gène , 

Allez  jusqu'en  leur  camp  solliciter  leur  haine;  890 

Traitez*y  mon  hymen  de  lâche  et  noir  forfait; 

N'épargnez  point  les  pleurs  pour  en  rompre  l'effet; 

Nommez-y-moi  cent  fois  ingrat ,  parjure,  trattre  : 

J'ai  mes  raisons  pour  eux,  et  j»  les  dois  connoitre. 

Je  les  connois,  Seijgneur ,  sans  doute  moins  que  vous,  S95 
Et  les  connois  assez  pour  craindre  leur  courroux. 

I.  VoyeB  d-dcMut,  p.  465,  «t  la  note  3. 


ACTE  III,  SCÈNE  II.  509 

Ce  grand  titre  de  roi ,  que  seul  je  considère , 
Étend  sur  moi  Taffront  qu*en  vous  ils  vont  lui  fiûre; 
Et  rien  ici  n^échappe  à  ma  tranquillité 
Que  par  les  intérêts  de  notre  dignité  :  900 

Dans  votre  peu  de  foi  c*est  tout  ce  qui  me  blesse. 
Vous  allez  hautement  montrer  notre  foiblesse, 
Dévoiler  notre  honte ,  et  faire  voir  à  tous 
Quels  fantômes  d'État  on  fait  régner  en  nous. 
Oui,  vous  allez  forcer  nos  peuples  de  connoître  905 

Qu'ils  n*ont  que  le  sénat  pour  véritable  maître. 
Et  que  ceux  qu'avec  pompe  ils  ont  vu  couronner 
En  reçoivent  les  lois  qu'ils  semblent  leur  donner. 
C'est  là  mon  déplaisir.  Si  je  n'étois  pas  reine , 
Ce  que  je  perds  en  vous  me  feroit  peu  de  peine  ;         9x0 
Mais  je  ne  puis  souffrir  qu^un  si  dangereux  choix 
Détruise  en  un  moment  ce  peu  qui  reste  aux  rois, 
Et  qu'en  un  si  grand  cœur  l'impuissance  de  l'être 
Ait  ménagé  si  mal  l'honneur  de  le  parottre. 

Mais  voici  cet  objet  si  charmant  à  vos  yeux ,  915 

Dont  le  cher  entretien  vous  divertira  mieux. 


SCÈNE  III. 

MASSINISSE,  SOPHONISBE,  ÉRYXE,   MÉZÉ- 
TULLE,  HERMINIE,  BARCÉE. 

BRYXB. 

Une  seconde  fois  tout  a  changé  de  face , 
Madame ,  et  c'est  à  moi  de  vous  quitter  la  place. 
Vous  n'aviez  pas  dessein  de  me  le  dérober*  ? 

SOPHONISBE. 

L'occasion  qui  plaît  souvent  fait  succomber.  g%o 

I.  Vo jfli  plttt  haut,  acte  II,  «cens  m,  rm%  S^5  et  MÎTeats. 


Sio  SOPHONISBE. 

Vous  pnis-je  en  oet  état  rendre  quelque  servioe? 

L'occasion  qui  platt  semble  toujours  propice; 
Mais  ce  qui  vous  et  moi  nous  doit  mettre  en  sonei , 
C*e8t  que  ni  vous  ni  moi  ne  commandons  ici. 

SOPHQNISBB. 

Si  vous  y  commandiez ,  je  pourrois  être  à  plaindre.    g%  5 

BRTXB. 

Peut-être  en  auriez-vous  quelque  peu  moins  à  craindre. 

Ceux  dont  avant  deux  jours  nous  j  prendrons  des  lois 

Regardent  d'un  antre  œil  la  majesté  des  rois. 

Étant  ce  que  je  suis,  je  redoute  Un  exemple; 

Et  reine,  c'est  mon  sort  en  vous  que  je  contemple.    930 

SOPHONISBE. 

Vous  avez  du  crédit,  le  Roi  n'en  manque  point  ; 
Et  si  chez  les  Romains  l'un  à  l'autre  se  joint... . 


Votre  félicité  sera  longtemps  parfaite. 

S'ils  la  laissent  durer  autant  que  je  souhaite. 

Seigneur ,  en  cet  adieu  recevez-en  ma  foi ,  93s 

Ou  me  donnez  quelqu'un  qui  réponde  de  moi. 
La  gloire  de  mon  rang,  qu'en  vous  deux  je  respecte, 
Ne  sauroit  consentir  que  je  vous  sois  suspecte. 
Faites-moi  donc  justice ,  et  ne  m'imputez  rien 
Si  le  ciel  à  mes  vœux  ne  s'accorde  pas  bien.  940 


SCENE  IV. 

MASSmiSSE,  SOPHONISBE,  MÉZÉTULLE, 

HERMINIE. 

MASSINiaSB. 

Gomme  elle  voit  ma  perte  aisément  réparable , 
Sa  jalousie  est  foible,  et  son  dépit  traitabie. 


ACTE  III,  SCÈNE  IV.  5ii 

Aucun  ressentiment  n'éclate  en  ses  discours. 

SOPHONISBB. 

Non;  mais  le  fond  du  cœur  n'éclate  pas  toujours. 

Qui  n*est  point  irritée,  ayant  trop  de  quoi  l'être,  1^45 
L'est  souvent  d'autant  plus  qu'on  le  voit  moins  parottre. 
Et  cachant  son  dessein  pour  le  mieux  assurer , 
Cherche  à  prendre  ce  temps  qu'on  perd  à  murmurer. 
Ce  grand  calme  prépare  un  dangereux  orage. 
PréTenez  les  effets  de  sa  secrète  rage  ;  950 

Prévenez  de  Syphax  l'emportement  jaloux , 
Avant  qu*3  ait  aigri  vos  Romains  contre  vous  ; 
Et  portez  dans  leur  camp  la  première  nouvelle 
De  ce  que  vient  de  faire  un  amour  si  fidèle. 
Vous  n'y  hasardez  rien ,  s'ik  respectent  en  vous ,         955 
Comme  nous  l'espérons,  le  nom  de  mon  époux; 
Hais  je  m'attirerois  la  dernière  infamie , 
S'ils  brisoient  malgré  vous  le  saint  nœud  qui  nous  lie, 
Et  qu'ils  pussent  noircir  de  quelque  indignité 
Mon  trop  de  confiance  en  votre  autorité.  960 

Si  dès  qu'ils  paroîtront,  vous  n'êtes  plus  le  maitre, 
C'est  d'eux  qu*i]  faut  savoir  ce  que  je  vous  puis  être; 
Et  puisque  Lélius  doit  entrer  dès  demain.... 

MASSINISSB. 

Ah!  je  n*ai  pas  reçu  le  cœur  avec  la  main. 
Si  votre  amour.... 

SOPHONISBB. 

Seigneur,  je  parle  avec  franchise.  965 
Vous  m'avez  épousée,  et  je  vous  suis  acquise  : 
Voyons  si  vous  pourrez  me  garder  plus  d'un  jour. 
Je  me  rends  au  pouvoir,  et  non  pas  à  l'amour; 
Et  de  quelque  façon  qu'à  présent  je  vous  nomme. 
Je  ne  suis  point  à  vous,  s'il  faut  aller  à  Rome.  970 

MASSINISSB. 

A  qui  donc?  à  Syphax,  Madame? 


5ia  SOPHONISBE. 

SOPHOmSBB. 

D^aojourd'hui, 
Puisqu'il  porte  des  fers,  je  ne  suis  plus  à  lui. 
En  dépit  des  Romains  on  voit  que  je  vous  aime  ; 
Mais  jusqu*à  leur  aveu  je  suis  toute  à  moi-même*  ; 
Et  pour  obtenir  plus  que  mon  cœur  et  ma  foi,  975 

Il  faut  m'obtenir  d'eux  aussi  bien  que  de  moi. 
Le  nom  d'époux  suffit  pour  me  tenir  parole , 
Pour  me  faire  éviter  Taspect  du  Capitole. 
N'exigez  rien  de  plus;  pei*dez  quelques  moments 
Pour  mettre  en  sûreté  l'effet  de  vos  serments  ;  9S0 

Afin  que  vos  lauriers  me  sauvent  du  tonnerre, 
Allez  aux  dieux  du  ciel  joindre  ceux  de  la  terre. 
Mais  que  nous  veut  Syphax  que  ce  Ronuiin  conduit? 

SCÈNE  V. 

SYPHAX,  MASSINISSE,  SOPHONISBE,  LÉPIDE, 
HERMINIE,  MÉZËTULLE,  Gardes. 

LBPIOB. 

Touché  de  cet  excès  du  malheur  qui  le  suit. 
Madame,  par  pitié  Lélius  vous  l'envoie,  9IS 

Et  donne  à  ses  douleurs  ce  mélange  de  joie 
Avant  qu'on  le  conduise  au  camp  de  Scipion*. 

MASSINISSE. 

J'aurai  pour  ses  malheurs  même  compassion. 

Adieu  :  cet  entretien  ne  veut  point  ma  présence; 

J'en  attendrai  l'issue  avec  impatience;  99* 

Et  j'ose  en  espérer  quelques  plus  douces  lois 

Quand  vous  aurez*  mieux  vu  le  destin  des  deux  rois. 


I.  Les  éditiont  de  i6Sa  et  de  169a  donnent  :  «  tout  k  moi-i 
a.  Voyez  ci-après,  dans  VApptndiee  I,  p.  55i»  k  001 
pitzezm. 

3.  Les  éditions  de  x668  et  de  i68a  portent,  per  enwr  :  «  Qeaid 


ACTE  III,  SCÈNE  Y.  5i3 

SOPHOHISBm. 

Je  sais  ce  qae  je  suis  et  ce  qoe  je  dds  faire, 
Et  prends  four  seol  objet  ma  gloire  à  satisfaire/ 


SCENE  VI. 

SYPHAX,  SOPHONISBE,  LÉPIDE,  HERMINIE, 

Gardes. 

STPHAX. 

Madame,  à  cet  excès  de  générosité,  99 S 

Je  n  ai  presque  plus  d'yeux  pour  ma  captivité; 

Et  malgré  de  mon  sort  la  disgrâce  éclatante, 

Je  suis  encore  heureux  quand  je  vous  vois  constante. 

Un  rival  triomphant  veut  place  en  votre  ccsur, 
Et  vous  osez  pour  moi  dédaigner  ce  vainqueur  !        i  oo^« 
Vous  préférez  mes  fers  à  toute  sa  victoire, 
Et  savez  hautement  soutenir  votre  gloire  i 
Je  ne  vous  dirai  point  aussi  que  vos  conseils 
M'ont  fait  choir  de  ce  rang  si  cher  à  nos  pareils , 
Ni  que  pour  les  Romains  votre  haine  implacable       i  ooS 
A  rendu  ma  déroute  à  jamais  déplorable  : 
Puisqu'en  vain  Massinisse  attaque  votre  foi. 
Je  règne  dans  votre  âme ,  et  c'est  assez  pour  moi. 

SOPHOIIISBB. 

Qui  VOUS  dit  qu'à  ses  yeux  vous  y  régniez  encore? 
Que  pour  vous  je  dédaigne  un  vainqueur  qui  m'adore? 
Et  quelle  indigne  loi  m'y  pourroit  obliger, 
liOrsque  vous  m'apportez  des  fers  à  partager? 

SYPHÀX. 

Ce  soin  de  votre  gloire,  et  de  lui  satisfaire.... 

SOPHONISBE. 

Quand  vous  l'entendrez  bien,  vous  dira  le  contraire*. 

I.  Ta  9Êl  le  texta  de  U  picmiira  édition  et  de  eeDe  de  iSga.  I^ 
CounnxB.  ti  3B 


5i4  I^OPHONISBE. 

Ma  gloire  est  d'éviter  les  fers  que  vous  portez ,         i  •  1 5 

D'éviter  le  triomphe  où  vous  vous  soumettez  : 

Ma  naissance  ne  voit  que  cette  honte  à  craindre. 

Enfin  détrempez-vous,  il  siéroit  mal  de  feindre  : 

Je  suis  à  Massinisse,  et  le  peuple  en  ces  lieux 

Vient  de  voir  notre  hymen  à  la  face  des  Dieux;        loao 

Nous  sortons  de  leur  ^mple. 

syphàx. 

Ah!  que  m'osez-vous  dire? 

SOPHONISBB. 

Que  Rome  sur  mes  jours  n^aura  jamais  d'empire. 
J'ai  su  m'en  affranchir  par  une  autre  union  ; 
Et  vous  suivrez  sans  moi  le  char  de  Scipion. 

STPHAX. 

Le  croirai-je,  grands  Dieux  !  et  le  voudra*t-on  croire, 

Alors  que  l'avenir  en  apprendra  rhistoire? 

Sophonisbe  servie  avec  tant  de  respect, 

Elle  que  j'adorai  dés  le  premier  aspect , 

Qui  s'est  vue  à  toute  heure  et  partout  obéie , 

Insulte  lâchement  à  ma  gloire  trahie,  io3o 

Met  le  comble  à  mes  maux  par  sa  déloyauté , 

Et  d'un  crime  si  noir  fait  encor  vanité  ! 

SOPHOIflSBB. 

Le  crime  n'est  pas  grand  d'avoir  l'âme  assez  haute 

Pour  conserver  un  rang  que  le  destin  vous  ôte  : 

Ce  n*est  point  un  honneur  qui  rebute  en  deux  jours; 

Et  qui  règne  un  moment  aime  à  régner  toujours  : 

Mais  si  l'essai  du  trône  en  fait  durer  l'envie 

Dans  l'âme  la  plus  haute  à  Tégal  de  la  vie , 

Un  roi  né  pour  la  gloire,  et  digne  de  son  sort , 

A  la  honte  des  fers  sait  préférer  la  mort;  1040 

Et  vous  m'aviez  promis  en  partant.... 

■ions  de  x666,  1668,  i68a,  et  Voltaire  (1764)  donnent  :  «  rom  dim  k  cob- 
traire.  » 


ACTE  III,  SCÈNE  YI.  5i5 

SYPHAZ. 

Ah  !  Madame , 
Qu*ane  telle  promesse  étoit  douce  à  Totre  Ame  ! 
Ma  mort  faisoit  dès  lors  vos  plus  ardents  souhaits  ^. 

SOPHONISBB. 

Non;  mais  je  vous  tiens  mieux  ce  que  je  tous  promets  : 
Je  vis  encore  en  reine ,  et  je  mourrai  de  même.         1045 

SYPHAX. 

Dites  que  votre  foi  tient  toute  au  diadème , 

Que  les  plus  saintes  lois  ne  peuvent  rien  sur  vous. 

SOPHONISBE. 

Ne  m'attachez  point  tant  au  destin  d*un  époux , 

Seigneur;  les  lois  de  Rome  et  celles  de  Carthage 

Vous  diront  que  Thymen  se  rompt  par  Tesclavage  ',  i  o  5  o 

Que  vos  chaînes  du  nôtre  ont  brisé  le  Uen , 

Et  qu'étant  dans  les  fers,  vous  ne  m'êtes  plus  rien . 

Ainsi  par  les  lois  même  en  mon  pouvoir  remise , 

Je  me  donne  au  monarque  à  qui  je  fus  promise, 

Et  m'acquitte  envers  lui  d'une  première  foi  x  o  5  5 

Qu'il  reçut  avant  vous  de  mon  père  et  de  moi. 

Ainsi  mon  changement  n'a  point  de  perfidie  : 

J'étoiâ  et  suis  encore  au  roi  de  Numidie , 

Et  laisse  à  votre  sort  son  flux  et  son  reflux', 

Pour  régner  malgré  lui  quand  vous  ne  régnez  plus.     1 060 

SYPHAX. 

Ah  !  s'il  est  quelques  lois  qui  souffrent  qu'on  étale 
Cet  illustre  mépris  de  la  fol  conjugale , 
Cette  hauteur.  Madame,  a  d'étranges  effets, 
Après  m'avoir  forcé  de  refuser  la  paix. 

I.  n  y  a  ici  dan»  Tédition  de  x68a  an*  faut»  étrange  qoi  a  été  leprodnite 
par  celle  de  xSga  i  «  roê  plean  ardcnls  MMibaits.  »  ^ 

a.  Tojcs  pliuhavftt  p.  4^5,  note^. 

S.  L'ottboigniplie  de  cei  mott  dam  l*éditioii  originale  (i663)  ett/hur  et  re» 
Jituf  dam  les  nÙTaiilei,  j  otmfn»  cdle  de  169SI  ijim*  et  r^iiu. 


5i6  SOPHONISBE. 

Me  les  ^  promettiez-vous ,  alors  qu  à  ma  défaite         1 06 5 

Vous  moniriez  dans  Gyrthe  une  sûre  retraite, 

Et  qu'outre  le  secours  de  votre  général 

Vous  me  vantiez  celui  d'Hannon  et  d' Annibal  '  ? 

Pour  vous  avoir  trop  crue,  hélas!  et  trop  aimée. 

Je  me  vois  sans  États ,  je  me  vois  sans  armée  ;  107* 

Et  par  rindignité  d*un  soudain  changement, 

La  cause  de  ma  chute  en  fait  Taccablement. 

SOPHONISBE. 

Puisque  je  vous  montrois  dans  Cyrthe  une  retraite  « 

Vous  deviez  vous  y  rendre  après  votre  défaite  : 

S*il  eût  fallu  périr  sous  un  fameux  débris ,  x 07 s 

Je  Teusse  appris  de  vous,  ou  je  vousTeusse  appris, 

Moi  qui,  sans  m'ébranler  du  sort  de  deux  batailles*, 

Venois  de  m'enfermer  exprès  dans  ces  murailles , 

Prête  à  souffrir  un  siège,  et  soutenir  pour  vous 

Quoi  que  du  ciel  injuste  eût  osé  le  courroux.  loSo 

Pour  mettre  en  sûreté  quelques  restes  de  vie , 
Vous  avez  du  triomphe  accepté  Tinfamie  ; 
Et  ce  peuple  déçu  qui  vous  tendoit  les  mains 
N'a  revu  dans  son  roi  qu'un  captif  des  Romains. 
Vos  fers,  en  leur  faveur  plus  forts  que  leurs  cohortes , 
Ont  abattu  les  cœurs* ,  ont  fait  ouvrii*Ies  portes, 
Et  réduit  votre  femme  à  la  nécessité 
De  chercher  tous  moyens  d'en  fuir  l'indignité , 

I.  L'édidoD  de  i68a  port»  U^  ponr  Us, 

a.  Voyex  d-deasus,  acte  I,  soèae  iT,  ven  358  et  toiTaiits. 

3.  On  lit  :  «  des  deux  batailles,  »  dans  les  éditions  de  1666  et  de  1668. 

4.  «  Le  récit  de  ce  qai  s*étoit  passé,  les  menaces,  la  persuasion,  tont  Art 
sans  effet  (sur  les  babitauts  de  Cirte),  jusqu'au  moment  o4  on  amena  devant 
eaz  le  roi  chargé  de  chaînes.  A  ce  honteux  spectacle,  des  lamentations  s'éle- 
vèrent ;  les  uns,  diins  leur  frayeur,  désertoient  les  murs;  les  autres,  arec  cet 
■Mord  soudain  de  gens  qui  cherchent  à  flédiir  le  vainqueur,  se  hâtèrent  d'ou- 
vrir les  portes.  »  ....  Bex  vinctut  in  comspeelum  datut  est,  Tum  md  jyecftfcnfaai 
tamfœdum  comploratio  orta  ;  et  partim  pavare  mœmia  sumi  déserta^  fertim  re- 
petUmo  consensu  gratiam  apud  vietorem  fmmrentium  patefmeim  fortm.  (  7Ue 
Liptf  livre  XXX,  ehapitie  xii.)  Voyes  ci>«i»ièi  V Appendice  I,  p.  55o. 


ACTE  III,  SCÈNE  VL  Siy 

Qaand  vos  sujets  ont  cm  que  sans  devenir  traîtres 

Ds  pouvoient  après  vous  se  livrer  à  vos  maîtres.         1090 

Votre  exemple  est  ma  loi ,  vous  vivez  et  je  vi  ; 

Et  si  vous  fussiez  mort,  je  vous  aurois  suivi. 

Mais  si  je  vis  encor,  ce  n'est  pas  pour  vous  suivre  : 

Je  vis  pour  vous  punir  de  trop  aimer  à  vivre  ; 

Je  vis  peut-être  encor  pour  quelque  autre  raison       1 09  5 

Qui  se  justifiera  dans  une  autre  saison. 

Un  Romain  nous  écoute;  et  quoi  qu*on veuille  en  croire, 

Quand  il  en  sera  temps  je  mourrai  pour  ma  gloire. 

Cependant,  bien  qu'un  autre  ait  le  titre  d'époux, 
Sauvez-moi  des  Romains ,  je  suis  encore  à  vous  ;       1 1  o  o 
Et  je  croirai  régner  malgré  votre  esclavage, 
Si  vous  pouvez  m'ouvrir  les  chemins  de  Cartbage. 
Obtenez  de  vos  dieux  ce  miracle  pour  moi , 
Et  je  romps  avec  lui  pour  vous  rendre  ma  foi. 
Je  l'aimai  ;  mais  ce  feu ,  dont  je  fus  la  maîtresse ,       i  x  o  5 
Ne  met  point  dans  mon  cœur  de  honteuse  tendresse  : 
Toute  ma  passion  est  pour  ma  liberté^ 
Et  toute  mon  horreur  pour  la  captivité. 

Seigneur,  après  cela  je  n'ai  rien  à  vous  dire  : 
Par  ce  nouvel  hymen  vous  voyez  où  j'aspire  ; 
Vous  savez  les  moyens  d'en  rompre  le  lion  : 
Réglez-vous  là-dessus,  sans  vous  plaindre  de  rien. 

1.  Far.  Tonte  nu  passion  at  pour  la  liberté  (a).  (i663) 

(a)  Cette  leçon,  préférable  pent-étrey  a  été  reproduite  par  l'éciition  de  1693 
et  pur  •*  •-  * 
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5i8  SOPHONISBE. 

SCÈNE  VIL 

SYPHAX,  LÉPIDE»  Garbbs. 

SYPHAZ. 

A-t-on  vu  sous  le  ciel  plus  infiime  injustice? 

Ma  déroute  la  jette  au  Ut  de  Massinissé  ; 

Et  ponr  justifier  ses  lâches  trahisons ,  tuS 

Les  maux  qu'elle  a  causés  lui  servent  de  raisons  ! 

LAPIDE. 

Si  c'est  avec  chagrin  que  vous  souffrez  sa  perte, 

Seigneur,  quelque  espérance  encor  vous  est  offerte  : 

Si  je  Tai  bien  compris,  cet  hymen  impartit 

N'est  encor  qu'en  parole,  et  n'a  point  eu  d'effet;        1 1  ao 

Et  comme  nos  Romains  le  verront  avec  peine , 

Ib  pourront  mal  répondre  aux  souhaits  de  la  Reine. 

Je  vais  m'assurer  d'elle ,  et  vous  dirai  de  plus 

Que  j'en  viens  d'envoyer  avis  à  Lélius  : 

J'en  attends  nouvel  ordre ,  et  dans  peu  je  l'espère.      1 1  »  5 

SYPHÂX. 

Quoi  ?  prendre  tant  de  soin  d'adoucir  ma  misère  ! 
Lépide,  il  n'appartient  qu'à  de  vrais  généreux 
D'avoir  cette  pitié  des  princes  malheureux; 
Autres  que  les  Romains  n'en  chercheroient  la  gloire. 

LEPIDE. 

Lélius  fera  voir  ce  qu'il  tous  en  faut  croire.  1 1 3o 

Vous  autres,  attendant  quel  est  son  sentiment, 
Allez  garder  le  Roi  dans  cet  appartement. 

nu  DU  TBOistàiai  actb. 


ACTE  lY,    SCÈNE  I.  Sig 


ACTE  IV. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

SYPHAX,  LÉPIDE. 

LÉPIDB. 

Lélius  est  dans  Cyrthe ,  et  s'en  est  rendu  maître  : 

Bientôt  dans  ce  palais  vous  le  verrez  parottre; 

Et  si  vous  espérez  que  parmi  vos  malheurs  i  x  S  S 

Sa  présence  ait  de  quoi  soulager  vos  douleurs, 

Vous  n'avez  avec  moi  qu*à  Tattendre  au  passage. 

SYPHAX. 

Lépide,  que  dit-il  touchant  ce  mariage? 

En  rompra-t-il  les  nœuds  ?  en  sera-t-il  d'accord  ? 

Fera-t-il  mon  rival  arbitre  de  mon  sort  ?  x  1 4  o 

LÉPIDE. 

Je  ne  vous  réponds  point  que  sur  cette  matière 
Il  veuille  vous  ouvrir  son  âme  ^ute  entière  ; 
Mais  vous  pouvez  juger  que  puisqu'il  vient  ici , 
Cet  hjmen  conmie  à  vous  lui  donne  du  souci. 
Sachez-le  de  lui-même  :  il  entre ,  et  vous  regarde.      nkS 


Sao  SOPHOMSBE. 

SCÈNE   IL 

LÉIiUS,  SYPHAX,  LEPIDB. 

lAlius. 
Détachez'lni  ces  fers^»  il  suffit  qa*on  le  garde. 
Prince  y  je  vous  ai  vu  tantôt  comme  ennemi  » 
Et  vous  vois  maintenant  comme  ancien'  ami*. 
Le  fameux  Scipion ,  de  qui  vous  fàtes  l'hôte, 
Ne  s* offensera  point  des  fers  que  je  vous  ôte ,  1 1 5* 

Et  feroit  encor  plus ,  s'il  nous  étoit  permis 
De  vous  remettre  au  rang  de  nos  plus  chers  amis. 

SYPHAX. 

Ah  !  ne  rejetez  point  dans  ma  triste  mémoire 

Le  cuisant  souvenir  de  Texcès  de  ma  gloire  ; 

Et  ne  reprochez  point  à  mon  cœur  désolé ,  1 1 5  5 

A  force  de  bontés ,  ce  qu'il  a  viole. 

Je  fus  Tami  de  Rome,  et  de  ce  grand  courage 

Qu'opposent  nos  destins  aux  destins  de  Garthage  : 

Toutes  deux ,  et  ce  fut  le  plus  beau  de  mes  jours. 

Par  leurs  plus  grands  héros  briguèrent  mon  secours*. 


I.  Thomai  ComeDIe  (169a}  et  Voltaire  (1764]  ont  chan^  «cei  lert  »  ta 
«  M»  fers.  » 

%,  Voiture,  afin  d«  ne  compter  anem  que  pour  as  mot  de  dass  cylkbeK 
m  aiiui  corrigé  ce  Tert  dans  ton  édition  d«  1764  : 

Et  Toos  ToU  Buintenant  comme  on  aneiea  ami. 

3.  Dana  la  pièce  da  Triaain,  c'est  Scipion  qui  a'cspnoie  ainai  : 

Lâpateli  datiomo  le  catene^ 

E  menaUlo  al  nostro  alloggiamettto^ 

I9è  ttia  corne  prigion,  ma  crnnt  amieo, 

•^  Voyrn  V Appendice  II,  p.  555. 

4*  «  Si  les  deux  partis  aboient,  en  immolant  des  Tidimea,  diereàé  à 
nir  la  protection  des  dieux  immortels,  tons  deux  aboient  égakaBCnt 
l'amitié  de  Syphaz.  »  Sieut  eh  diie  immortalibiu  pâte  mi  raque 
diepaeem  petisset,  ila  ah  eo  uirmqme  panier  amieitiam  petitmm»  {TUelâee^ 
livre  XXX,  chapitre  xm.) 


ACTE  IV,  SCÈNE  II.  Sai 

J^eas  des  yeux  assez  bons  pour  remplir  votre  attente; 

Biais  (pie  sert  un  bon  choix  dans  une  àme  inconstante? 

Et  que  peuvent  les  droits  de  l'hospitalité 

Snr  un  cœur  si  facile  à  Tinfidélité  ? 

J*en  suis  assez  puni  par  un  revers  si  rude ,  1 1  <  S 

Seigneur,  sans  m' accabler  de  mon  ingratitude  . 

U  suffit  des  malheurs  qu'on  voit  fondre  sur  moi. 

Sans  me  convaincre  encor  d  avoir  manqué  de  foi , 

Et  me  faire  avouer  que  le  sort  qui  m*opprime , 

Pour  cruel  qu^il  me  soit,  rend  justice  à  mon  crime  ^  1 1 7  o 

LÉLIUS. 

Je  ne  vous  parle  aussi  qu'avec  cette  pitié 

Que  nous  laisse  pour  vous  un  reste  d'amitié  : 

Elle  n'est  pas  éteinte,  et  toutes  vos  défaites 

Ont  rempli  nos  succès  d'amertumes  secrètes. 

Nous  ne  saurions  voir  môme  aujourd'hui  qu'à  regret 

€^  gouffire  de  '  malheurs  que  vous  vous  êtes  fait. 

Le  ciel  m'en  est  témoin ,  et  vos  propres  murailles , 

Qui  nous  voyoient  enflés  du  gain  de  deux  batailles. 

Ont  vu  cette  amitié  porter  tous  nos  souhaits 

A  regagner  la  vôti*e,  et  vous  rendre  la  paix.  1 1 8  o 

Par  quel  motif  de  haine  obstinée  à  vous  nuire 

Nous  avez-vous  forcés  vous-même  à  vous  détruire? 

Quel  astre,  de  votre  heur  et  du  nôtre  jaloux  , 

Vous  a  précipité  jusqu'à  rompre  avec  nous*  ? 

STPHAX. 

Pourrez-vous  pardonner.  Seigneur,  à  ma  vieillesse,   1 1  s  5 

X.  Sypbaz  «  a?oaoit  qu'il  aToitfiilli  et  commii  un  acte  de  démence.  »  Pee» 
caste  quuUm  tese  atque  ûuanisse  fatebatw,  {Vite  lÀve^  livre  XXX ,  eba- 
pîtn  un.)  Voyes  d-apcct  VAppendies  I,  p.  55i. 

9.  L'édition  de  i68a  porte,  par  erreur  :  «  Ce  gouffre  des  malheon.  » 
3.  «  Sdpion  lui  demandoit  quels  motifs  Pavoient  déterminé  à  repouseer 
raDiaace  de  Rome  et  même  à  lui  déclarer  la  guerre  sans  avoir  été  proroqné.  » 
Qnttf  uH  polmUter..,.  qui  non  sùcUtatém  êolum  abnuUt^  roMnaam,  sêd  uitro 
helimm  mtmiisêet.  (Tiie  Live,  lifve  XXX,  chapitre  zm.)  Vojes  ei-npièi  VJp' 
p€miicê  I,  p.  55z  et  55a. 


5a!ft  SOPHONISBE. 

Si  je  vous  (aie  Tayeu  de  tonte  sa  foiblesse  ? 

Lorsque  je  tous  aimai ,  j*étois  maître  de  moi  ; 
Et  tant  que  je  le  fus,  je  vous  gardai  ma  foi  ; 
Mais  dès  que  Sophonisbe  avec  son  hjrménée 
S*empara  de  mon  àme  et  de  ma  destinée,  i  < 9* 

Je  suivis  de  ses  yeux  le  pouvoir  absolu, 
Et  n'ai  foulu  depuis  que  ce  qu'elle  a  voulu. 

Que  c'est  un  imbécile  et  sévère  esclavage 
Que  celui  d'un  époux  sur  le  penchant  de  l'âge , 
Quand  sous  un  front  ridé  qu'on  a  droit  de  haïr  1195 

U  croit  se  faire  aimer  à  force  d'obéir  ! 
De  ce  mourant  amour  les  ardeurs  ramassées 
Jettent  un  feu  plus  vif  dans  nos  veines  glacées, 
Et  pensent  racheter  l'horreur  des  cheveux  gris 
Par  le  présent  d'un  cœur  au  dernier  point  soumis,    i  soo 
Sophonisbe  par  là  devint  ma  souveraine, 
Régla  mes  amitiés,  disposa  de  ma  haine. 
M'anima  de  sa  rage ,  et  versa  dans  mon  sein 
De  toutes  ses  fiireurs  l'implacable  dessein. 
Sous  ces  dehors  charmants  qui  paroient  son  visage,  t  »o5 
C'étoit  une  Alectou^  que  déchatnoit  Carthage  : 
Elle  avoît  tout  mon  cosur,  Carthage  tout  le  sien  ; 
Hors  de  ses  intérêts,  elle  n'écoutoit  rien  ; 
Et  malgré  cette  paix,  que  vous  m'avez  offerte , 
Elle  a  voulu  pour  eux  me  livrer  à  ma  perte.  i  a  i  o 

Vous  voyez  son  ouvrage'  en  ma  captivité. 
Voyez-en  un  plus  rare  en  sa  délo]rauté. 

Vous  trouverez,  Seigneur,  cette  même  (une 
Qui  seule  m'a  perdu  pour  l'avoir  trop  chérie  ; 
Vous  la  trouverez ,  dis-je ,  au  lit  d'un  autre  roi ,        t%iS 
Qu'elle  saura  séduire  et  perdre  comme  moi. 

I.  Dans  Ttte  LWe,  à  Teadroit  cité  <Um  U  w>te  piéoMlmte,  Syphax 
Sophonisbe  «  furie  et  fléan,  n  fmriam  pettemfuê. 

a.  On  lit  courage ,  pour  ombrage,  dans  l'édition  de  i6Sa. 


ACTE  lY,  SCÈNE  II.  SaS 

Si  irons  ne  le  savez,  c'est  votre  Massinissey 

Qui  croit  par  cet  hymen  se  bien  faire  justice, 

Et  que  rinfàme  vol  d'une  telle  moitié 

Le  venge  pleinement  de  notre  inimitié  ;  1 1  a  o 

Mais  pour  peu  de  pouvoir  qu'elle  ait  sur  son  courage, 

Ce  vainqueur  avec  elle  épousera  Carthage  ; 

L^air  qu'un  si  cher  objet  se  platt  à  respirer 

A  des  charmes  trop  forts  pour  n'y  pas  attirer  : 

Dans  ce  dernier  malheur,  c'est  ce  qui  me  console,   t  «ai 

Je  lui  cède  avec  joie  un  poison  qu*il  me  vole^, 

Et  ne  vois  point  de  don  si  propre  à  m'acquitter 

De  tout  ce  que  ma  haine  ose  lui  souhaiter '. 

LBLIUS. 

Je  connois  Massinisse,  et  ne  vois  rien  à  craindre 

D'un  amour  que  lui-même  il  prendra  soin  d'éteindre  : 

Il  en  sait  l'importance  ;  et  quoi  qu*il  ait  osé. 

Si  l'hymen  fut  trop  prompt,  le  divorce  est  aisé. 

Sophonisbe  envers  vous  l'ayant  mis  en  usage, 

Le  recevra  de  lui  sans  changer  de  visage , 

Et  ne  se  promet  pas  de  ce  nouvel  époux  i  a  3  5 

Plus  d'amour  ou  de  foi  qu'elle  n'en  eut  pour  vous. 

Vous,  puisque  cet  hymen  satis&it  votre  haine, 

De  ce  qui  le  suivra  ne  soyez  point  en  peine , 

Et  sans  en  augurer  pour  nous  ni  bien  ni  mal , 

Attendez  sans  souci  la  perte  d'un  rival ,  i  a  4  o 

Et  laissez-nous  celui  de  voii*  quel  avantage 

Pourroit  avec  le  temps  en  recevoir  Carthage. 

STPHAX. 

Seigneur,  s'il  est  permis  de  parler  aux  vaincus, 

I.  Noos  Usom  BU  Tan  à  peu  près  temblable  «bat  VJMatie  dm  Gmêdm 
de  Voltaire  (aeto  III,  scène  m)  : 

Je  loi  cède  avec  joie  on  poison  qn*il  m'arradie. 

a.  Voyes  ci-après,  dans  VJffMJice  1,  p.  55a,  la  fin  dn  diapitre  xm  dn 
Urre  XXX  de  Tite  Li^e. 


5ft4  SOPHONISBE. 

Souffrez  enooré  nn  mot ,  et  je  ne  parie  plus. 

Massinisse  de  aoi  pourroit  fort  peu  de  chose  :        1*4$ 
Il  n*a  qu*uii  camp  volant  doni  le  hasard  dispose; 
Mais  joint  à  vos  Romains,  joint  aux  Carthaginois, 
n  met  dans  la  balance  un  redoutable  poids, 
Et  par  ma  chute  enfin  sa  fortune  enhardie 
Va  traîner  après  lui  toute  la  Nnmidie.  is  So 

Je  le  hais  fortement,  mais  non  pas  à  Tégal 
Des  murs  que  ma  perfide  eut  pour  séjour  natal. 
Le  déplaisir  de  voir  que  ma  ruine  en  vienne. 
Craint  qu'ils  ne  durent  trop,  s'il  faut  qu'il  les  soudenne. 
Puisse*t-il,  ce  rival,  périr,  dès  aujourd'hui!  laSS 

Mais  puissé-je  les  voir  trébucher  avant  lui  ! 

Prévenez  donc,  Seigneur,  l'appui  qu'on  leur  pr^iare; 
Vengez-moi  de  Caxthage  avant  qu'il  se  déclare; 
Pressez  en  ma  faveur  votre  propre  courroux, 
Et  gardez  jusque-là  Massinisse  pour  vous.  i  s6o 

Je  n'ai  plus  rien  à  dire ,  et  vous  en  laisse  faire. 

Nous  saurons  profiter  d'un  avis  salutaire^. 
Allez  m'attendre  au  camp  :  je  vous  suivrai  de  près. 
Je  dois  ici  l'oreille  à  d'autres  intérêts; 
Et  ceux  de  Massinisse.... 

STFBAX. 

11  osera  vous  dire....  is65 

L^LtUS. 

Ce  que  vous  m'avez  dit.  Seigneur,  vous  doit  suffire. 
Encore  un  coup,  allez,  sans  vous  inquiéter; 
Ce  n'est  pas  devant  vous  que  je  dois  Fécouter. 

I.  f^ffr.  Noas  M^oi  pioater  d*ui  avis  Mlvtaîre.  (i663  et  66  • 


ACTE  IV,  SCÈNE  III.  S»5 

SCÈNE  IIL 

LELIUS,  MASSINISSE,  MÉZÉTULLE. 

MA88INIS8B. 

L^ayez-vous  commandé,  Seigneur,  qu'en  ma  présence 
Vos  tribuns  vers  la  Reine  usent  de  violence  ^  P  i  a  7  o 

LBLIUS. 

Leur  ordre  est  d*emmener  au  camp  les  prisonniers  ; 
Et  ooDune  elle  et  Syphax  s'en  trouvent  les  premiers, 
Ils  ont  suivi  cet  ordre  en  commençant  par  elle. 
Mais  par  quel  intérêt  prenez-vous  sa  querelle  *  ? 

MASSINISSB. 

Syphax  vous  Taura  dit ,  puisqu'il  sort  d'avec  vous.    1275 

Seigneur ,  elle  a  reçu  son  véritable  époux  ; 
Et  j'ai  repris  sa  foi  par  force  violée 
Sur  un  usurpateur  qui  me  l'avoit  volée. 
Son  père  et  son  amour  m'en  avoient  fait  le  don. 

I.  «  LéUni  Toulat  if  abord  arracher  Sopboniabe  da  lit  naptiaf,  pour  Fen- 
Toytr  à  Scipion  a^ee  Syphax  et  les  autre •  piisoimkrs.  m  ÇTite  Lwû^  Ûtvb  XXX, 
diapitre  su.)  Voyez  \  /ippendice  I,  p.  55 1. 

1.  Toute  rordonnanoe  de  cette  sc^e  est  imitée,  mais  fort  Ubrauent,  du 
Triscin.  Voyea  ei-aprèa  V Appendice  IF,  p.  554.  Le*  ▼<"  qui  piécèdcntnalcevz 
oà  Corneille  a*est  le  plus  rapproché  de  son  modèle  italien  ;  on  en  jugera  par 
le  pasaage  suivant  : 

MAIS.  Non  aecade  manda rvi  la  Regina, 

uiLL,  Perche  non  deve  aneh'elia  amlar  eon  loro? 

HAaa.  PerctCella  è  donna;  e  non  è  eosa  honeeta, 

'Che  vada  meseolata  infra  eoldati, 

I.KL.  Sarebbe  vano  aver  quetU»  rispetto 

AndandOf  corne  andra,  con  suo  ntarito, 

LSL.  Che  Mgiuria  vifac^io^/acendo  quelle 
Che  si  costuma  far  ai  gente  presa? 
MABi.  Coejei  nom  ei  dee  oorre  infra  i  prigiami 
Per  modo  alcun,  perh  ch'ella  è  mia  mogiie. 
LBL.  ConCeseer  puh^  elCè  mogiie  di  Sijaee  P 
MA8S.   VtÀ  dovete  taper  corne  fa  prima 
Mim  epoea^  pd  Si/uceme  la  toise  f 
ffor  col  909lrofavor  l'haggio  riiolta. 


5a6  SOPHONISBfi. 

LÉLIUS. 

Ce  don  pour  tout  effet  n^eut  qu'un  lâche  abandon.  isS» 
Dès  que  Syphax  parut,  cet  amour  sans  puissance.... 

MA8SINI8SB. 

J'étois  lors  en  Espagne,  et  durant  mon  absence 

Garthage  la  força  d'accepter  ce  parti*  ; 

Mais  à  présent  Carthage  en  a  le  démenti. 

En  repi'enant  mon  bien  j'ai  détruit  son  ouvrage,      i iSS 

Et  vous  fieds  dès  ici  triompher  de  Carthage. 

L£LIU8. 

Commencer  avant  nous  un  triomphe  si  haut , 
Seigneur,  c'est  la  braver  un  peu  plus  qu'il  ne  &ut. 
Et  mettre  entre  elle  et  Rome  une  étrange  balance , 
Que  de  confondre  ainsi  l'une  et  l'autre  alliance  «       1190 
Notre  ami  lout  ensemble  et  gendre  d'Asdrubal. 
Croyez-moi,  ces  deux  noms  s'accordent  assez  mal  ; 
Et  quelque  grand  dessein  que  puisse  être  le  vôtre. 
Vous  ne  pourrez  longtemps  conserver  l'un  et  l'autre. 

Ne  vous  figurez  point  qu'une  telle  moitié  129S 

Soit  jamais  compatible  avec  notre  amitié , 
Ni  que  nous  attendions  que  le  même  artifice 
Qui  nous  ôta  Syphax  nous  vole  Massinisse. 
Nous  aimons  nos  amis,  et  même  en  dépit  d'eux 
Nous  savons  les  tirer  de  ces  pas  dangereux.  1 3oo 

Ne  nous'  forcez  à  rien  qui  vous  puisse  déplaire. 

MASSINISSE. 

Ne  m'ordonnez  donc  rien  que  je  ne  puisse  faire  ; 

Et  montrez  cette  ardeur  de  servir  vos  amis, 

A  tenir  hautement  ce  qu'on  leur  a  promis. 

Du  consul  et  de  vous  j'ai  la  parole  expresse  ;  x  3o5 

Et  ce  grand  jour  a  fait  que  tout  obstacle  cesse» 

I.  Vojm  ci-desftus,  p.  4^«  ®^  °°^  3. 

a.  L*édition  de  i68a  donne,  par  erreur,  ici  vmu  poor  «mw,  et  àeax  tcn 
plut  loin  me*  pour  vos. 


ACTE   IV,  SCÈNE  III.  527  ^ 

Tout  ce  qui  m*appartiiit*  me  doit  être  rendu. 

LSLIUS. 

Et  par  où  cet  espoir  vous  est-il  défendu  ? 

HA8SUVIS8B. 

Quel  ridicule  espoir  en  garderoit  mon  âme, 

Si  votre  dureté  me  refuse  ma  fenmie  ?  1 3 1  o 

Est-il  rien  plus  à  moi,  rien  moins  à  balancer  ? 

Et  du  reste  par  là  que  me  faut-il  penser'  ? 

Puis-je  faire  aucun  fond  sur  la  foi  qu'on  me  donne , 

Et  traité  comme  esclave,  attendre  ma  couronne  ? 

LELIUS. 

Nous  en  avons  ici  les  ordres  du  sénat ,  1 3 1  5 

Et  même  de  Syphax  il  y  joint  tout  TÉtat*, 
Mais  nous  n'en  avons  point  touchant  cette  captive  : 
Syphax  est  son  époux,  il  faut  qu'elle  le  suive. 

MASSINISSB. 

Syphax  est  son  époux  !  et  que  suis-je ,  Seigneur  ? 

LÉLIUS. 

Consultez  la  raison  plutôt  que  votre  cœur;  1  390 

Et  voyant  mon  devoir,  souffrez  que  je  le  fasse.  ' 

MÀSSINISSE. 

Chargez,  chargez-moi  donc  de  vos  fers  en  sa  place  : 

I.  L'édition  de  i68a  et  celles  de  x6^  et  de  Voltaire  (1764)  donnent  appar- 
iientf  eo  Uea  de  appartint, 

a.  Dans  la  pièce  da  Trissin,  Masainissa  s'exprime  ainsi  : 

Ma  dieo  ben  ch^essendo  vostro  ahùco, 
Si  eoni'io  son,  ehe  non  è  ben  negarmi 
La  mogliCy  kavendo  a  me  donalo  un  regno; 
Che  eki  concède  un  benejieio  grande 
E  poi  niega  un  minore,  ei  non  s*accorge 
Che  la  primiera  gratia  offende^  e  guasia, 

Da  reste,  dans  le  démêlé  de  Scipion  et  de  Massimsie,  il  exprime  la  même 
idée  d'nne  façon  qoi  se  rappr&che  davantage  dn  tonr  adopté  par  Corneille. 

M^ha^evate  prometso  di  ridarmi 
Tutto  quel  ehe  Sifaee  nCoecupavas 
Ma  se  la  moglie  non  nu  sia  renduia, 
Che  pik  deW  io  sperar  ehe  mi  si  rendu? 

—  Voyei  encore  d-apfis  VAppendice  II,  p.  555. 


5!ft8  SOPHONISBE. 

Au  lien  d'un  conquérant  par  vos  mains  conromié. 

Traînez  à  votre  Rome  un  vainqueur  enchahié. 

Je  suis  à  Sophonisbe,  et  mon  amour  fidèle  iStS 

Dédaigne  et  diadème  et  liberté  sans  elle  ; 

Je  ne  veux  ni  régner,  ni  vivre  qu*en  ses  bras  : 

Non»  je  neveux.... 

LKLIUS. 

Seigneur,  ne  vous  emportez  pas. 

MASSINISSB. 

Résolus  à  ma  perte ,  hélas  !  que  vous  importe 

Si  ma  juste  douleur  se  retient  ou  s'emporte?  x33« 

Mes  pleurs  et  mes  soupirs  vous  fléchiront-ils  mieux? 

Et  faut-il  à  genoux  vous  parler  comme  aux  Dieux? 

Que  j*ai  mal  employé  mon  sang  et  mes  services. 

Quand  je  les  ai  prêtés  à  vos  astres  propices , 

Si  j'ai  pu  tant  de  fois  hâter  votre  destin ,  x  S35 

Sans  pouvoir  mériter  cette  part  au  butin  ! 

LÉLIUS. 

Si  vous  avez,  Seigneur,  hâté  notre  fortune, 
Je  veux  bien  que  la  proie  entre  nous  soit  commune; 
Mais  pour  la  partager,  est-ce  à  vous  de  choisir? 
Est-ce  avant  notre  aveu  qu'il  vous  en  faut  saisir?      1340 

HÀSSINISSE. 

Ah  !  si  vous  aviez  fait  la  moindre  expérience 

De  ce  qu'un  digne  amour  donne  d'impatience, 

Vous  sauriez....  Mais  pourquoi  n'en  auriez-vous  pas  (ait? 

Pour  aimer  à  notre  âge  en  est-on  moins  parfait? 

Les  héros  des  Romains  ne  sont-ils  jamais  hommes'  ?  1345 

Leur  Mars  a  tant  de  fois  été  ce  que  nous  sommes  , 

Et  le  maître  des  Dieux,  des  rois  et  des  amants, 


I.  Corneille  se  nppelle  ici  le  fameux  vers  de  ion  Sertorimt  (acte  IV,  acèse  t, 
▼en  1194)  z 

▲h  !  pour  élre  Romain,  je  n'en  snic^MS  moine 


ACTE  lY,  SCÈNE  IIL  Sag 

En  m.  place  .aroit  ea  même.  emp^eneinenU. 

Taimoisy  on  Tagréoit,  j^étois  ici  le  maître; 

Vous  m'aimiez,  on  du  moins  vous  le  faisiez  paroître. 

L'amovren  cet  état  daigne-t-il  hésiter, 

Faute  d'un  mot  d'aveu  dont  il  n'ose  douter? 

Voir  son  bien  en  sa  main  et  ne  le  point  reprendre , 

Seigneur,  c'est  un  respect  bien  difficile  à  rendre. 

Un  roi  se  souTient-il  en  des  moments  si  doux  r  s  5  5 

Qu'il  a  dans  votre  camp  des  maîtres  parmi  vous? 

Je  l'ai  dû  toutefois,  et  je  m'en  tiens  coupable. 

Ce  crime  est-il  si  grand  qu'il  soit  irréparable? 

Et  sans  considérer  mes  services  passés , 

Sans  excuser  l'amour  par  qui  nos  cœurs  forcés....      t  S6o 

LÉLIUS. 

Vous  pariez  tant  d'amour,  qu'il  feut  que  je  confesse 
Que  j'ai  honte  pour  vous  de  voir  tant  de  foiblesse. 
N'alléguez  point  les  Dieux  ;  si  l'on  voit  quelquefois 
Leur  flamme  s'emporter  en  faveur  de  leur  choix  , 
Ce  n'est  qu'à  leurs  pareils  à  suivre  lenrs  exemfdes;    1 3S5 
Et  vous  ferez  comme  eux  quand  vous  aurez  des  temples  : 
Gomme  ils  sont  dans  leur  cieP  au-dessus  du  danger, 
Ds  n'ont  là  rien  à  craindre  et  rien  à  ménager'. 

Du  reste  je  sais  bien  que  souvent  il  arrive 
Qu'un  vainqueur  s'adoucit  auprès  de  sa  captive.       i  S7  o 
Les  droits  de  la  victoire  ont  quelque  liberté 
Qui  ne  sauroit  déplaire  à  notre  âge  indompté  ; 
Mais  quand  à  cette  ardeur  un  monarque  défère , 
Il  s'en  fait  un  plaisir  et  non  pas  une  affaire  ; 
Il  repousse  l'amour  comme  un  lâche  attentat ,  1  s  7  s 

Dés  qu'il  veut  prévaloir  sur  la  raison  d'État; 
Et  son  cœur ,  au-dessus  de  ces  basses  amorces , 

I.  L'édition  de  1699  a  change  irar  eiet  en  U  eUl^  et  Voltaire  a  adopté  ce 


9.  Voyes  ci-deMU  la  Notice,  p.  454. 

CoBVsn.i.m.  n  34 


53o  SOPHONISBE. 

Laisse  à  celte  raison  toujours  toutes  ses  forces. 

Quand  Tamour  ayec  elle  a  de  quoi  s'accorder, 

Tout  est  beau ,  tout  succède ,  on  n'a  qu'à  demander  ;  x  3 1  o 

Mais  pour  peu  qu^elle  en  soit  ou  doive  être  alarmée. 

Son  feu  qu'elle  dédit  doit  tourner  en  fiimée. 

Je  vous  en  parle  en  vain  :  cet  amour  décevant 

Dans  votre  cœur  surpris  a  passé  trop  avant  ; 

Vos  feux  vous  plaisent  trop  pour  les  vouloir  éteindre  ;  1 3  s  5 

Et  tout  ce  que  je  puis,  Seigneur,  c'est  de  vous  plaindre. 

MASSINISSB. 

Me  plaindre  tout  ensend^le  et  me  tyranniser  ! 

LBLIUS. 

Vous  l'avouerez  un  jour ,  c'est  vous  favoriser. 

BfASSINISSB. 

Quelle  faveur,  grands  Dieux!  qui  tiept  lieu  de  supplice! 

UELIUS. 

Quand  vous  serez  à  vous ,  vous  lui  ferez  justice.        1390 

MASSINISSB. 

Ah  !  que  cette  justice  est  dure  à  concevoir! 

LÉLIUS. 

Je  la  conçois'  assez  pour  suivre  mon  devoir. 

SCÈNE   IV. 

LÉLTOS,  MASSINISSE,  MÉZÉTULLE,  ALBIN. 

ALBIN. 

Scipion  vient.  Seigneur,  d'arriver  dans  vos  tentes  , 

Ravi  du  grand  succès  qui  prévient  ses  attentes; 

Et  ne  vous  croyant  pas  maître  en  si  peu  de  jours,    1 395 

Il  vous  venoit .lui-même  amener  du  secours. 

Tandis  que  le  blocus  laissé  devant  Utique 

X.  Les  éditions  de  i68a  et  de  169a  portent,  pa/  errenr,  connoir,  pow 
conçois. 
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Répond  de  cette  place  à  notre  république  ^ 
n  me  donne  ordre  exprès  de  vous  en  avertir. 

AUez  à  votre  hymen  le  faire  consentir;  1400 

Allez  le  voir  sans  moi  :  je  Ten  laisse  seul  juge. 

MASSINISSB, 

Oui ,  contre  vos  rigueurs  il  sera  mon  refuge , 
Et  j'en  rapporterai  d'autres  ordres  pour  vous. 

LKLIUS. 

Je  les  suivrai.  Seigneur,  sans  en  être  jaloux. 

MASSIIIISSB. 

Biais  avant  mon  retour  si  Ton  saisit  la  Reine....       1405 

LÉLIVS. 

J*en  réponds  jusque-là,  n'en  soyez  point  en  peine. 
Qu*on  la  fasse  venir.  Vous  pouvez  lui  parler , 
Pour  prendre  ses  conseils,  et  pour  la  consoler*. 

Gardes,  que  sans  témoins  on  le  laisse  avec  elle. 
Vous,  pour  dernier  avis  d'une  amitié  fidèle ,  x  4 1  o 

Perdez  fort  peu  de  temps  en  ce  doux  entretien  , 
Et  jusques  au  retour  ne  vous  vantez  de  rien. 


SCENE   V. 

MASSmiSSE,  SOPHONISBE ,  MÉZÉTULLE, 

HERMINIE. 

MASSIIIISSB. 

Yoye7.-la  donc ,  Seigneur ,  voyez  tout  son  mérite, 


I.  «  Il  {Scipion)  laissa  quelques  troapes  {depant  Utique),  ponr  eontinuer 

aeolemeiit  les  apparences  d*im  siège  par  terre  et  par  mer,  et  marcha  Ini-méme 

contre  les  ennemis  a^ec  l'élite  de  son  armée.  »  (Tiie  Live,  Uvre  XXX ,  cba- 

pitre  Tin.) 

9.  Voltaire  (1764)  met  ici  :  liuijs,  à  MassinUse, 

3.  f^ar.  Ponr  prendre  ses  conseils,  on  pour  la  consoler.  (x663-68) 


53!i  SOPHONISBE. 

Voyez  s*il  est  aisé  qu'un  héros....  Il  me  quitte, 
Et  d*un  premier  éclat  le  barbare  alarmé  t^iS 

N*OBe  exposer  son  oœur  aux  yeux  qui  m^ont  charmé. 
U  veut  être  inflexible ,  et  craint  de  ne  plus  Fétre, 
Pour  peu  qu'il  se  permît  de  voir  et  de  connottre. 
Allons,  allons,  Madame,  essayer  aujourd'hui 
Sur  le  grand  Seipion  ce  qu'il  a  craint  pour  lui.         14^0 
n  vient  d'entrer  au  camp;  vene»-y  par  vos  charmes 
Appuyer  mes  soupirs  et  secourir  mes  larmes; 
Et  que  ces  mêmes  yeux  (fui  m'ont  fait  tout  oser. 
Si  j'en  suis  criminel,  servent  à  m' excuser. 
Puissent-ils,  et  sur  l'heure,  avoir  là  tant  de  force,   n^s 
Que  pour  prendre  ma  place  il  m'ordonne  un  divorce, 
Qu'il  veuille  conserver  mon  bien  en  me  l'ôtant  ! 
J'en  mourrai'  de  douleur,  mais  je  mourrai  content. 
Mon  amour,  pour  vous  faire  un  destin  si  propice , 
Se  prépare  avec  joie  à  ce  grand  sacrifice.  1 4  3o 

Si  c'est  vous  bien  servir,  F  honneur  m'en  suffira; 
Et  si  c'est  mal  aimer,  mon  bras  nl'en  punira. 

SOPHONISBB. 

Le  trouble  de  vos  sens,  dont  vous  n'êtes  plus  mattre, 
Vous  a  fait  oublier.  Seigneur,  à  me  connoître. 

Quoi.^j'irois  mendier  jusqu'au  camp  des  Romains  143s 
La  pitié  de  leur  chef  qui  m'auroit  en  ses  mains? 
riroÎB  déshonorer,  par  un  honteux  hommage, 
Le  trône  où  j'ai  pris  place ,  et  le  sang  de  Garthage  ; 
Et  l'on  verroit  gémir  la  fille  d'Asdrubal 
Aux  pieds  de  Fennemi  pour  e4ix  le  plus  fatal  ?  1440 

Je  ne  sais  si  mes  yeux  auroient  là  tant  de  force , 
Qu'en  sa  faveur  sur  F  heure  il  pressât  un  divorce; 
Mais  je  ne  me  vois  pas  en  état  d'obéir, 
S'il  osoit  jusque-là  'cesser  de  me  haïr. 

t.  Od  lit  :  «  Je  nomrnii ,  »  dam  Pédition  de  idSça. 


ACTE  IV,  SCÈNE  V,  533 

La  vieille  antipathie  entre  Rome  et  Carthage  x  44  5 

N'est  pas  prête  à  finir  par  un  tel  assemblage. 

Ne  vous  préparez  point  à  rien  sacrifier 

A  rfaonnenr  qu'il  auroit  de  vous  justifier. 

Pour  effet  de  vos  feux  et  de  votre  parole , 

Je  ne  veux  qu'éviter  l'aspect  du  Capitole  ;  i  i  5  o 

Que  ce  soit  par  l'hymen  ou  par  d'autres  moyens, 

Que  je  vive  avec  vous  ou  chez  nos  citoyens', 

La  chose  m'est  égale,  et  je  vous  tiendrai  quitte. 

Qu'on  noua  sépare  ou  non,  pourvu  que  je  l'évite. 

Mon  amour  voudroit  plus  ;  mais  je  règne  aar  lui ,     1455 

Et  n'ai  <dmngé  d'époux  que  pour  prendre  un  appui. 

Vous  m'avez  demandé  la  faveur  de  ce  titre 
Pour  soustraire  mon  sort  à  son  injuste  arbitre; 
Et  puisqu'à  m'afiranchir  il  faut  que  j'aide  un  roi, 
C'est  là  tout  le  secours  que  vous  aurez  de  moi.  146» 

Ajoutez-y  des  pleurs,  mélez-y  des  bassesses, 
Hais  laissez-moi,  de  grâce ,  ignorer  vos  foiblesses; 
Et  si  vous  souhaitez  que  l'effet  m'en  soit  doux , 
Ne  me  donnez  point  lieu  d'en  rougir  après  vous. 
Je  ne  vous  cèle  point  que  je  serois  ravie  1465 

D'unir  à  vos  destins  les  restes  de  ma  vie  ; 
Mais  si  Rome  en  vous-même  ose  braver  les  rois, 
S'il  faut  d'autres  secours,  laissezrles  à  mon  choix  : 
Ten  trouverai.  Seigneur,  et  j'en  sais  qui  peui-étre 
N'auront  à  redouta  ni  matiresie  ni  maître  ;  1470 

Mais  mon  amour  préfère  à  cette  sûreté 
Le  bien  de  vons  devoir  toute  ma  Kberté. 

MASSINISSB. 

Ah  !  si  je  vous  pouvois  offrir  même  assurance. 
Que  je  serois  heureux  de  cette  préférence! 


I.  DuM  let  éditioM  é$  ThomM  CorneillA  (1691)  et  àt  Voltaire  (1764)  i 
cbcB  To»  cttoyen».  » 
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SOFBOlinBB. 

Syphax  et  Lélius  pourront  vous  prévenir,  1 4  7  s 

Si  TOUS  perdez  ici  le  temps  de  Tobtenir. 

Partez. 

MASSIIflSSB. 

M^enviez-vous  le  seul  bien  qu^à  ma  flamme 
A  souffert  jusqu'ici  la  grandeur  de  votre  Ame? 

Madame ,  je  vous  laisse  aux  mains  de  Lélius. 
Vous  avez  pu  vous-même  entendre  ses  refus  ;  i  iS» 

Et  mon  amour  ne  sait  ce  qu*il  peut  se  promettre 
De  celles  du  consul,  où  je  vais  me  remettre. 
L^un  et  Tautre  est  Romain  ;  et  peut-être  en  ce  lieu 
Ce  peu  que  je  vous  dis  est  le  dernier  adieu. 
Je  ne  vois  rien  de  sûr  que  cette  triste  joie  ;  1495 

Ne  me  Tenviez  plus,  souffrez  que  je  vous  voie; 
Souffrez  que  je  vous  parle ,  et  vous  puisse  exprimer 
Quelque  part  des  malheurs  où  Ton  peut  m'abîmer, 
Quelques  informes  traits  de  la  secrète  rage 
Que  déjà  dans  mon  cœur  forme  leur  sombre  image;  1490 
Non  que  je  désespère  :  on  m'aime;  mais,  hélas! 
On  m*estime ,  on  m'honore,  et  Ton  ne  me  craint  pas. 
M'éloigner  de  vos  yeux  en  cette  incertitude , 
Pour  un  cœur  tout  à  vous  c'est  un  tourment  bien  rude; 
Et  si  j'en  ose  croire  un  noir  pressentiment,  1495 

C'est  vous  perdre  à  jamais  que  vous  perdre  un  moment. 

Madame ,  au  nom  des  Dieux ,  rassurez  mon  courage  : 
Dites  que  vous  m'aimez,  j'en  pourrai  davantage; 
J'en  deviendrai  plus  fort  auprès  de  Scipion. 
Montrez  pour  mon  bonheur  un  peu  de  passion,        1 5oo 
Montrez  que  votre  flamme  au  même  bien  aspire  : 
Ne  régnez  plus  sur  elle,  et  laissez-lui  me  dire.... 

SOPHOmSBB. 

Allez ,  Seigneur,  allez  ;  je  vous  aime  en  époux , 
Et  serois  à  mon  tour  aussi  foible  que  vous. 


ACTE  IV,   SCÈNE  V.  535 

MASSIEIISSS. 

Faites,  faites-moi  voir  cette  illustre  foiblesse  :  i  5o5 

Qae  ses  douceurs. . . . 

SOPHONISBB. 

Ma  gloire  en  est  encor  maîtresse. 
Adieu.  Ce  qui  m^échappe  en  &veur  de  vos  feux 
Est  moins  que  je  ne  sens ,  et  plus  que  je  ne  veux. 

(Elle  rentre.) 
MBZJÉTULLB. 

Douterez-vous  encor,  Seigneur,  qu^elle  vous  aime  ? 

MASSINISSB. 

Mézétulle ,  il  est  vrai ,  son  amour  est  extrême  ;  1 5 1  o 

Mais  cet  extrême  amour,  au  lieu  de  me  flatter, 

Ne  sauroit  me  servir  qu*à  mieux  me  tourmenter  * 

Ce  qu*eUe  m*en  fait  voir  redouble  ma  souffirance. 

Reprenons  toutefois  un  moment  de  constance; 

En  faveur  de  sa  flamme  espérons  jusqu'au  bout ,       1 5 1 S 

Et  pour  tout  obtenir  allons  hasarder  tout. 


riR   DU   QUATHliMB   ACTE. 


536  SOPHONISBE. 


ACTE  V. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

SOPHONISBE,   HERMINIË. 

SOFfiONISBB. 

Gesse  de  me  flatter  d*une  espérance  vaine  : 

Auprès  de  Scipion  ce  prince  perd  sa  peine. 

S*il  Tavoit  pu  toucher,  il  seroit  revenu  ; 

Et  puisqu'il  tarde  tant ,  il  n'a  rien  obtenu.  i  Sso 

HERMINIB. 

Si  tant  d*amour  pour  vous  8*impute  à  trop  d'audace, 
Il  faut  un  peu  de  temps  pour  en  obtenir  grftce  : 
Moins  on  la  rend  facile ,  et  plus  elle  a  de  poids. 
Scipion  s'en  fera  prier  plus  d'une  fois; 
Et  peut-être  son  âme  encore  irrésolue ....  1 5  a  5 

SOPHONISBE. 

Sur  moi,  quoi  qu'il  en  soit,  je  me  rends  absolue; 
Contre  sa  dureté  j'ai  du  secours  tout  prêt. 
Et  ferai  malgré  lui  moi  seule  mon  arrêt. 

Cependant  de  mon  feu  l'importune  tendresse 
Aussi  bien  que  ma  gloire  en  mon  sort  s'intéresse,   i5  3o 
Veut  régner  en  mon  cœur  comme*  ma  liberté, 
Et  n'ose  l'avouer  de  toute  sa  fierté. 
QueUe  bassesse  d'âme  !  6  ma  gloire  !  6  Cartkage  ! 
Faut-il  qu'avec  vous  deux  un  homme  la  partage.^ 


X.  Comme  Mt  le  teste  de  tontes  les  éditîoiiâ  andeiwei,  y  eomprâ  celle 
de  lÔ^ft;  Voltaire  (1764)  y  a  snbttitaé  eomin. 


ACTE  V,  SCÈNE    I.  53? 

Et  ramour  de  la  vie  en  faveur  d'un  époux  1 5c  5 

Doit-il  être  en  ce  cœur  aussi  puissant  que  vous? 

Ce  héros  a  trop  fait  de  m'avoir  épousée; 

De  sa  seule  pitié  s'il  m'eût  favorisée, 

Cette  pitié  peut-être  en  ce  triste  et  grand  jour 

Auroit  plus  fait  pour  moi  que  cet  excès  d'amour^     t  $40 

n  devoit  voir  que  Rome  en  juste  défiance. ... 

HBRBIINIB. 

Mais  vous  lui  témoigniez  pareille  impatience  ; 
Et  vos  feux  raUumés  montroient  de  leur  côté 
Pour  ce  nouvel  hymen  égale  avidité. 

SOPHONISBB» 

Ce  n'étoit  point  Famour  qui  la  rendoit  égale  :  1 5  4  5 

C'étoit  la  foUe  ardeur  de  braver  ma  rivale  ; 

J'en  faisois  mon  suprême  et  mon  unique  bien. 

Tous  les  cœurs  ont  leur  foible,  et  c'étoit  là  le  mien. 

La  présence  d'Éryxe  aujourd'hui  m'a  perdue  ; 

Je  me  serois  sans  elle  un  peu  mieux  défendue  ;  x  5  5o 

J^aurois  su  mieux  choisir  et  les  temps  et  les  lieux. 

Mais  ce  vainqueur  vers  elle  eût  pu  tourner  les  yeux  : 

Tout  mon  orgueil  disoit  à  mon  âme  jalouse 

Qu'une  heure  de  remise  en  eût  fait  son  épouse , 

Et  que  pour  me  braver  à  son  tour  hautement ,  x  5  5  5 

Son  feu  se  (ùt  saisi  de  ce  retardement. 

Cet  orgueil  dure  encore,  et  c'est  lui  qui  l'invite  « 

Par  un  message  exprès  à  me  rendre  visite , 

Pour  reprendre  à  ses  yeux  un  si  cher  conquérant, 

Ou  y  B*il  me  faut  mourir,  la  braver  en  mourant.        i  s 60 

Mais  je  vois  Mézétulle;  en  cette  conjoncture, 
Son  retour  sans  ce  prinee  est  d'un  mauvais  augure. 
Raffermis-toi ,  mon  âme ,  et  prends  des  sentiments 
A  te  mettre  au-dessus  de  tous  événements. 
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SCÈNE   IL 

SOPHONISBE,  MÉZÉTULLE,  HERBflNIE. 

SOPHONISBB. 

Quand  reviendra  le  Roi  ? 

MÉzirULLB. 

Pourrai-je  bien  vous  dire    1 56 5 
A  queUe  extrémité  le  porte  un  dur  empire? 
Et  si  je  vous  le  dis ,  pourrez-vous  concevoir- 
Quel  est  son  déplaisir,  quel  est, son  désespoir? 
ScipioB  ne  veut  pas  même  qu^il  vous  revoie. 

SOPHONISBE. 

J*ai  donc  peu  de  raison  d'attendre  cette  joie  ;  1570 

Quand  son  mattre  a  parlé ,  c'est  à  lui  d'obéir. 

D  lui  commandera  bientôt  de  me  haïr; 

Et  dés  qu'il  recevra  cette  loi  souveraine. 

Je  ne  dois  pas  douter  un  moment  de  sa  haine. 

BfizBTULLB. 

Si  vous  pouviez  douter  encor  de  son  ardeur,  1575 

Si  vous  n'aviez  pas  vu  jusqu'au  fond  de  son  cœur, 
Je  vous  dirois.... 

SOPHOKISBB. 

Que  Rome  à  présent  l'intimide? 
meziEtulle. 
Madame,  vous  savez. . . . 

SOPHONIS9B. 

Je  sais  qu'il  est  Numide. 
Toute  sa  nation  est  sujette  à  l'amour*; 
Mais  cet  axnour  s'allume  et  s'éteint  en  un  jour  :       c  5So 
J'aurois  tort  de  vouloir  qu'il  en  eût  davantage. 

I.  Tito  LÎTe  dit  ao  linv  XXX,  chapitre  xn  (royei  VAppeiêdiee  I,  p.  S5t)  i 
Ot  êtî  gêotu  Numidarwn  in  venerem  prmeepêi  et  an  Uyi«  XXIX,  cbt- 
pitre  zxin  :  £i  nuu\  anle  omnes  Numidm  barharot  tjfmn  in.  wenêrem* 
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iffziruLLB. 
Que  peut  en  cet  état  le  plus  ferme  courage? 
Scipion  ou  Tobsède  on  le  fait  observer; 
Dès  demain  vers  Utique  il  le  veut  enlever.... 

SOPHONISBB. 

N^ave^ovoas  de  sa  part  autre  chose  à  me  dire?  1 58  5 

MKZÉTULLB. 

Par  grâce  on  a-  souffert  qu*il  ait  pu  vous  écrire. 
Qu'il  Tait  fait  sans  témoins  ;  et  par  ce  peu  de  mots. 
Qu'ont  arrosé  ses  pleurs,  qu'ont  suivi ^  ses  sanglots, 
n  vous  fera  juger. . . . 

SOPHONISBB. 

Donnez. 

MBZBTULLB. 

Avec  sa  lettre. 
Voilà  ce  qu'en  vos  mains  j'ai  charge  de  remettre.     1590 

BnXBT   DB  MlSSnriSSB  A   SOPHONISBB. 
SOPHONISBB  lit. 

//  ne  m'est  pas  permis  de  piçre  cotre  époux; 

Mais  enfin  je  ifous  tiens  parole^ 
Et  iH)us  éçiterez  F  aspect  du  C apitoie , 

4^/  ifous  êtes  digne  de  ifous. 

Ce  poison  que  je  vous  envoie  1 5  9  5 

En  est  la  seule  et  triste  voie; 
Et  c^est  tout  ce  que  peut  un  déplorable  roi 
Pour  dégager  sa  foi*. 

Voilà  de  son  amour  une  preuve  assez  ample  ; 

Mais  s'il  m'aimoit  encore,  il  me  devoît  l'exemple  :   1600 

tlus  esclave  en  son  camp  que  je  ne  suis  ici , 

X.  Tontes  let  éditioiw  ■ndennet,  uns  en  excepter  cellet  de  1699  et  de  1764, 
donnent  arrosé  et  suivi,  sa  nngulier,  fiinnt  accorder  cet  partiâpet  «Tec  peu 
et  non  «tcc  mois. 

«.  Voyei  d-«pr*e,  dam  V Appendice  I ,  p.  55a ,  le  chapitre  xr  dn  U^re  XXX 

deTite  liTe. 
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n  devoit  de  son  sort  prendre  même  sonci. 

Qnel  présent  nnptial'  d'un  époux  à  sa  femme  ! 

Qu'au  jour  d'un  hyménée  il  lui  marque  de  flamme! 

Reportez,  Mézétulie,  à  votre  illustre  roi  1 6oS 

Un  secours  dont  lui-même  a  plus  besoin  que  moi  : 

n  ne  manquera  pas  d'en  faire  un  digne  usage. 

Dés  qu'il  aura  des  yeux  à  voir  son  esclavage. 

Si  tous  les  rois  d'Afrique  en  sont  toujours  pourvus 

Pour  dérober  leur  gloire  aux  malheurs  imprévus  *  «   1 6 1  o 

Connue  eux  et  comme  lui  j*en  dois  être  munie  ; 

Et  quand  il  me  plaira  de  sortir  de  la  vie. 

De  montrer  qu'une  femme  a  plus  de  cœur  que  lui. 

On  ne  me  verra  point  emprunter  rien  d'autrui. 

SCÈNE  IIL 

SOPHONISBE,  ÉRY!LE,  Page,  HERMINIE,  BARCÉE, 

MÉZÉTULLE*. 

SOPBOHI8Bb\ 

Éryxe  viendra-t-elle  ?  As-tu  vu  cette  reine?  1 6 1 5 

LB  PAGB. 

Madame,  elle  est  déjà  dans  la  chambre  prochaine. 
Surprise  d'avoir  su  que  vous  la  vouliez  voir. 
Vous  la  voyez,  elle  entre. 

soraonisBB. 

Elle  va  plus  savoir*. 

I.  jieeipiOf  inqmii^  mmptiaU  mmmus.  {Tiie  LtPê ,  Uwt  XXX,  chapitre  xv.) 
Voyei  V Appendice  I,  p.  553. 

a.  ToyesploA  haat,  p.  465,  note  i. 

3.  Dana  lea  premièMa  édition  juaqa'à  celle  da  1691  indoaivanwat,  le  aaaa 
de  Mésétalle  a  été  omia  en  tète  de  cette  acène,  que  Voltaire  coape  en  deux.  Om 
lid  la  aoène  ni  finit  ao  ven  x6iS  et  a  pour  penoanâgea  :  aonuHoasB,  o> 
PAfQB  (fie),  BAmcAi,  ■BiMiaw,  MukmvLti  le  acjbe  it,  ipii  rommefce  an  n» 
1619,  *  *^^  nioina  le  paiu  et  de  plna  saTzs. 

4.  Daaa  l'éditioB  de  Voltaire  (19^}  :  aoraouisa,  ea»  /aoye. 

5.  Lea  éditions  de  169a  et  de  1764  ont  ajoaté  aprèa  ce  vera  :  «  A  Érùft.  • 
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Si  vous  avez  connu  le  prince  Massiiiisse.. . . 

,  ÉRTXS. 

ITen  parlons  point  * ,  Madame  ;  il  vous  a  fait  justice .   x  6  9  o 

SOPHOlfISBS. 

Vous  n*avez  pas  connu  tout  à  £EiIt  son  esprit  ; 
Pour  le  connoîtrc  mieux,  lisez  ce  qu*il  m'écrit. 

BRTXB. 

(Elle  Ut  Ut.) 

Du  côté  des  Romains  je  ne  suis  point  surprise; 

Hais  ce  qui  me  surprend ,  c'est  qu'il  les  autorise, 

Qu'il  passe  plus  avant  qu'ils  ne  voudroient  aller.      1 6s  5 

SOPHOJflSBE. 

Que  voulez-vous.  Madame?  il  faut  s'en  consoler'. 

Allez,  et  dites-lui  que  je  m'apprête  à  vivre, 
En  faveur  du  triomphe ,  en  dessein  de  le  suivre  ; 
Que  puisque  son  amour  ne  sait  pas  mieux  agir, 
Je  m'y  réserve  exprès  pour  l'en  faire  rougir.  1 6  3  o 

Je  lui  dois  cette  honte;  et  Rome,  son  amie, 
En  verra  sur  son  front  rejaillir  *  l'infamie  : 
Elle  y  verra  marcher,  ce  qu'on  n'a  jamais  vu , 
La  femme  du  vainqueur  à  côté  du  vaincu, 
Et  mes  pas  chancelants  sous  ces  pompes  cruelles     i63S 
Couvrir  ses  plus  hauts  faits  de  taches  éternelles. 
Portez-lui  ma  réponse;  allez. 

MÉZBTULLB. 

Dans  ses  ennuis... . 

SOPHONISBE. 

C'est  trop  m'importuncr  en  l'état  où  je  suis. 
Ne  vous  a-t-il  chargé  de  rien  dire  à  la  Reine  ? 

I.  Thomas  Corneille  et  Voltaire  00 1  chaogé  :  «  N*en  parloiM  point,  »  ea 
«  N'en  parlmw  pl«M.  » 

s.  Entre  ce  vers  et  le  suÎTant  Thomas  Corneille  et  Voltne  ajoatent  en- 
eore  :  «  A  Méxétulie.  • 

3.  Dans  tontes  les  éditions  anciennes,  y  eomprb  eelle  de  169»  :  r^jaiUr* 
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MÉZBTULLK. 

Noa  9  Madame. 

SOPHONI8BK. 

Allez  donc  ;  et  sans  vous  mettre  en  peine 
De  ce  qu*il  me  plaira  croire  ou  ne  croire  pas. 
Laissez  en  mon  pouvoir  ma  vie  et  mon  trépas. 


SCÈNE  IV. 

SOPHONISBE,  ÉRYXE,  HERMINIE,  BARCÊE. 

SOPHONISBE. 

Une  troisième  fois  mon  sort  change  de  face , 
Madame ,  et  c'est  mon  tour  de  vous  quitter  la  place. 
Je  ne  m'en  défends  point,  et  quel  que  soit  le  prix    1649 
De  ce  rare  trésor  que  je  vous  avois  pris , 
Quelques  marques  d'amour  que  ce  héros  m'envoie, 
Ce  que  j'en  eus  pour  lui  vous  le  rend  avec  joie. 
Vous  le  conserverez  plus  dignement  que  moi. 

KRYXB. 

Madame ,  pour  le  moins  j'ai  su  garder  ma  foi  ;  16S0 

Et  ce  que  mon  espoir  en  a  reçu  d'outrage 
N'a  pu  jusqu'à  la  plainte  emporter  mon  courage*. 
Aucun  de  nos  Romains  sur  mes  ressentiment»^... 

SOPHONISBB. 

Je  ne  demande  point  ces  éclaircissements , 
Et  m'en  rapporte  aux  Dieux  qui  savent  toutes  choses. 
Quand  l'effet  est  certain ,  il  n'importe  des  causes  : 
Que  ce  soit  mon  malheur,  que  ce  soient  nos  tyrans , 
Que  ce  soit  vous ,  ou  lui,  je  l'ai  pris,  je  le  rends. 
D  est  vrai  que  l'état  où  j'ai  su  vous  le  prendre 
N'est  pas  du  tout  le  même  où  je  vais  vous  le  rendre  : 

I.  yar,  N'a  po  jusqu'à  m  plainte  emporter  mon  ooorage.  (i663  ec  66) 
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Je  vous  Tai  pris  vaillant ,  généreux,  plein  d*honiieur, 

Et  je  voas  le  rends  lâche ,  ingrat,  empoisonneur; 

Je  Tai  pris  magnanime,  et  vous  le  rends  perfide; 

Je  vous  le  rends  sans  cœur,  et  Fai  pris  intrépide; 

Je  Tai  pris  le  plus  grand  des  princes  africains ,  1 66 5 

Et  le  rends,  pour  tout  dire ,  esclave  des  Romains. 

ERYXB. 

Qui  me  le  rend  ainsi  n'a  pas  beaucoup  d'envie 
Que  j'attache  à  Taimer  le  bonheur  de  ma  vie. 

SOPHOMSBB. 

Ce  n'est  pas  là ,  Madame ,  où  je  prends  intérêt. 

Acceptez,  reinsez,  aimez-le  tel  qu'il  est,  1670 

Dédaignez  son  mérite ,  estimez  sa  foiblesse  ; 

De  tout  votre  destin  vous  êtes  la  maîtresse  : 

Je  la  serai  du  mien ,  et  j'ai  cru  vous  devoir 

Ce  mot  d'avis  sincère  avant  que  d'y  pourvoir. 

S'il  part  d'un  sentiment  qui  flatte  mal  les  vôtres,      1675 

Lélius,  que  je  vois,  vous  en  peut  donner  d'autres; 

Souffrez  que  je  l'évite ,  et  que  dans  mon  malheur 

Je  m'ose  de  sa  vue  épargner  la  douleur. 

SCÈNE  V. 

LÉLroS,  ÉRYXE,  LÉPIDE,  BAKCÉE. 

LBLIUS. 

Lépide,  ma  présence  est  pour  elle  un  supplice. 

ÉRYXB. 

Vous  a-t-on  dit.  Seigneur,  ce  qu'a  fait  Massinisse?  x68o 

LÉLIUS. 

J^ai  su  que  pour  sortir  d'une  témérité 

Dans  une  autre  plus  grande  il  s'est  précipité  * . 

t.  Scipion  rq>rochi  à  MaMÎniflse  «  d^avoir  réparé  ane  témérité  par  une 
aotre  témérité,    et  d'aToir  renda  l'érénement  pliu  triste  qu'il  n*était  nécea- 
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Au  bt8  de  l*eftcalier  j'ai  trouvé  MézétuUe  ; 

Sur  ce  qu*a  dit  la  Reine  il  est  un  peu  crédule  ; 

Pour  braver  Massinisse,  elle  a  quelque  raison  i  es  s 

De  refuser  de  lui  le  secours  du  poison  ; 

Mais  ce  refus  pourroit  n*étre  qu'un  stratagème , 

Pour  faire f  malgré  nous,  son  destin  elle-même. 

Allez  Feu  empêcher,  Lépide;  et  dites-lui 
Que  le  grand  Scipion  veut  lui  servir  d'appui,  1690 

Que  Rome  en  sa  faveur  voudra  lui  faire  grâce , 
Qu'un  si  prompt  désespoir  sentiroit  l'âme  basse» 
Que  le  twips  fait  souvent  plus  qu'on  ne  s'est  promis , 
Que  nous  ferons  pour  elle  agir  tous  nos  amis  : 
Enfin  avec  douceur  tâchez  de  la  réduire  169  s 

A  venir  dans  le  camp,  à  s'y  laisser  conduire , 
A  se  rendre  à  Syphax ,  qui  même  en  ce  moment 
L'aime  et  l'adore  encor  malgré  son  changement. 
Nous  attendrons  ici  l'effet  de  votre  adresse  ; 
N'y  perdeii  point  de  temps. 


SCENE   VI. 

LELTOS,  ÉRYXE,   BARCÉE. 

LÉUUS. 

Et  vous,  grande  princesse. 
Si  des  restes  d'amour  ont  surpris  un  vainqueur, 
Quand  il  devoit  au  vôtre  et  son  trône  et  son  ccenr. 
Nous  vous  en  avons  (ait  assez  prompte  justice. 
Pour  obtenir  de  vous  que  ce  trouble  finisse , 
Et  que  vous  fassiez  grâce  à  ce  prince  inconstant,       1705 
Qui  se  vouloit  trahir  lui-même  en  vous  quittant. 

Mire.»  ....  Qmod  temeritaiem  têmeritate  alia  luerit^  tristiorwmqms 
neeettê  /nsnt,  fecerit,   {Tkê  Idpe,  livre  XXX ,  cbapilre  xt.)  Voyw 
VJfptmiieê  I,  p.  553. 
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ÉRYXB. 

Vous  auroit-il  prié  ,  Seigneur,  de  me  le  dire  ? 

LELIUS. 

De  Teffort  qu*il  s^est  fait  il  gémit,  il  soupire; 

Et  je  crois  que  son  cœur ,  encore  outré  d'ennui , 

Pour  retourner  à  vous  n'est  pas  assez  à  lui.  1710 

Mais  si  cette  bonté  qu'eut  pour  lui  votre  flamme 

Aidoit  à  sa  raison  à  rentrer  dans  son  âme , 

Nous  aurions  peu  de  peine  à  rallumer  des  feux 

Que  n'a  pas  bien  éteints  cette  erreur  de  ses  vœux. 

ÉRTXE. 

Quand  d'une  telle  erreur  vous  punissez  l'audace  ^     1 7 1 5 
Il  vous  sied  mal  pour  lui  de  me  demander  grâce  : 
Non  que  je  la  refuse  à  ce  perfide  tour  ; 
L'hymen  des  rois  doit  être  au-dessus  de  l'amour; 
Et  je  sais  qu'en  un  prince  heureux  et  magnanime 
Mille  infidélités  ne  sauroient  faire  un  crime  ;  1720 

Mais  si  tout  inconstant  il  est  digne  de  moi, 
Il  a  cessé  de  l'être  en  cessant  d'être  roi. 

LBLIUS. 

Ne  l'est-il  plus ,  Madame  ?  et  si  la  Gétulie 

Par  votre  illustre  hymen  à  son  trône  s'allie , 

Si  celui  de  Syphax  s'y  joint  dés  aujourd'hui ,  1715 

En  est-il  sur  la  terre  un  plus  puissant  que  lui  ? 

ÉRTXS. 

Et  de  quel  front ,  Seigneur ,  prend-il  une  couronne , 

S'il  ne  peut  disposer  de  sa  propre  personne, 

S'il  lui  faut  pour  aimer  attendre  votre  choix , 

Et  que  jusqu'en  son  lit  vous  lui  fassiez  des  lois  ?        c  7  So 

Un  sceptre  compatible  avec  un  joug  si  rude 

N'a  rien  à  me  donner  que  de  la  servitude  ; 

Et  si  votre  prudence  ose  en  faire  un  vrai  roi , 

Il  est  à  Sophonisbe,  et  ne  peut  être  à  moi. 

Jalouse  seulement  de  la  grandeur  royale ,  1735 

CoBKnLLB.   TI  35 
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Je  la  regarde  en  reine,  et  non  pas  en  rivale; 

Je  vois  dans  son  destin  le  mien  enveloppé  y 

Et  du  coup  qui  la  perd  tout  mon  cœur  est  frappé. 

Par  votre  ordre  on  la  quitte  ;  et  cet  ami  fidèle 

Me  pourroit,  au  même  ordre,  abandonner  comme  elle. 

Disposez  de  mon  sceptre,  il  est  entre  vos  mains  : 
Je  veux  bien  le  porter  au  gré  de  vos  Romains. 
Je  suis  femme  ;  et  mon  sexe  accablé  d'impuissance 
Ne  reçoit  point  d'afifront  par  cette  dépendance; 
Mais  je  n'aurai  jamais  à  rougir  d'un  époux  174^ 

Qu'on  voie  ainsi  que  moi  ne  régner  que  sous  vous. 

LÉLIUS. 

Détrompez-vous,  Madame  ;  et  voyez  dans  l'Asie 

Nos  dignes  alliés  régner  sans  jalousie , 

Avec  l'indépendance,  avec  l'autorité 

Qu'exige  de  leur  rang  toute  la  majesté.  1750 

Regardez  Prusias ,  considérez  Attale  * , 

Et  ce  que  souffre  en  eux  la  dignité  royale. 

Massinisse  avec  vous ,  et  toute  autre  moitié , 

Recevra  même  honneur  et  pareille  amitié. 

Mais  quant  à  Sophonisbe,  il  m'est  permis  de  dire    175s 

Qu'elle  est  Carthaginoise  ;  et  ce  mot  doit  suffire. 

Je  dirois  qu'à  la  prendre  ainsi  sans  notre  aveu , 
Tout  notre  ami  qu'il  est ,  il  nous  bravoit  un  peu  ; 
Mais  comme  je  lui  veux  conserver  votre  estime  ', 
Autant  que  je  le  puis  je  déguise  son  crime ,  1760 

Et  nomme  seulement  imprudence  d'État 
Ce  que  nous  aurions  droit  de  nommer  attentat. 

X.  Pnuias,  rot  de  Bithynie;  Atule,  roi  de  Pergame. 
2.  Ce  Ters  et  le  siÛTant  manquent  dana  l'édition  de  i68s  ;  Il  en  cal  d» 
nn  peu  plna  loin,  des  vers  18x9  et  1820. 
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SCÈNE  VII. 

^  LÉLIUS ,  ÉRYXE ,  LÉPIDE ,  BARCaÉE. 

K  L1ÊL1US. 

i  Mais  Lépide  déjà  revient  de  chez  la  Reine  * . 

Qu'avez- vous  obtenu  de  cette  âme  hautaine? 

r  liÉPIDE. 

Elle  avoit  trop  d'orgueil  pour  en  rien  obtenir  :         1765 
De  sa  haine  pour  nous  elle  a  su  se  punir. 

I  LÉLIUS. 

Je  Tavois  bien  prévu,  je  vous  Tai  dit  moi-même , 
^  Que  ce  dessein  de  vivre  ëtoit  un  stratagème , 

Qu'elle  voudroit  mourir  ;  mais  ne  pouviez-vous  pas.... 

LÉPIDB. 

Ma  présence  n'a  fait  que  hâter  son  trépas.  1770 

A  peine  elle  m'a  vu ,  que  d'un  regard  farouche  , 
Portant  je  ne  sais  quoi  de  sa  main  à  sa  bouche  : 
«  Parlez  ,  m'a-t-elle  dit ,  je  suis  en  sûreté , 
Et  recevrai  votre  ordre  avec  tranquillité.  » 
Surpris  d'un  tel  discours ,  je  l'ai  pourtant  flattée  :      1775 
J'ai  dit  qu'en  grande  reine  elle  seroit  traitée , 
Que  Scipion  et  vous  en  prendriez  souci; 
^  Et  j'en  voyois  déjà  son  regard  adouci, 

1^  Quand  d'un  souris  amer  me  coupant  la  parole  : 

«  Qu'aisément,  reprend-elle  ,  une  âme  se  console  !   1780 
Je  sens  vers  cet  espoir  tout  mon  cœur  s'échapper  ; 
Mais  il  est  hors  d'état  de  se  laisser  tromper, 
Et  d'un  poison  ami  le  secourable  office 
Vient  de  fermer  la  porte  à  tout  votre  artifice. 

Dites  à  Scipion  qu'il  peut  dès  ce  moment  1785 

Chercher  à  son  triomphe  un  plus  rare  ornement. 

I.  Dans  l'éditioii  de  169a  et  daiM  oelJe  de  Voluire  (1764) ,  w  Tcn  ett  le  der- 
nier de  la  icêiie  préoédeate,  au  liea  d*ètre  le  premier  de  celle-ci. 
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Pour  Toir  de  deux  grands  rois  la  lâcheté  punie , 

J^ai  dû  livrer  leur  femme  à  cette  ignominie  : 

C'est  ce  que  méritoit  leur  amour  conjugal; 

Mais  j'en  ai  dû  sauver  la  fille  d*Asdnibal.  x  79* 

Leur  bassesse  aujourd'hui  de  tous  deux  me  dégage  ; 

Et  n'étant  plus  qu'à  moi ,  je  meurs  toute  à  Garthage, 

Digne  sang  d'un  tel  père ,  et  digne  de  régner , 

Si  la  rigueur  du  sort  eût  voulu  m'épargner  !  » 

A  ces  mots ,  la  sueur  lui  montant  au  visage ,  1795 

Les  sanglots  de  sa  voix  saisissent  le  passage  ; 
Une  morte  pâleur  s'empare  de  son  iront  ; 
Son  orgueil  s'applaudit  d'un  remède  si  prompt  : 
De  sa  haine  aux  abois  la  fierté  se  redouble; 
Elle  meurt  à  mes  yeux,  mais  elle  meurt  sans  trouble* , 
Et  soutient  en  mourant  la  pompe  d'un  courroux 
Qui  semble  moins  mourir  que  triompher  de  nous*. 

iRYXE. 

Le  dirai-je,  Seigneur  ?  je  la  plains  et  Tadmire  : 

Une  telle  fierté  méritoit  un  empire; 

Et  j'aurois  en  sa  place  eu  même  aversion  iSoS 

De  me  voir  attachée  au  char  de  Scipion. 

La  fortune  jalouse  et  l'amour  infidèle 

Ne  lui  laissoient  ici  que  son  grand  cœur  pour  elle  : 

n  a  pris  le  dessus  de  toutes  leurs  rigueurs , 

Et  son  dernier  soupir  fait  honte  à  ses  vainqueurs.     1 8 1  o 

LÉLIUS. 

Je  dii*ai  plus,  Madame,  en  dépit  de  sa  haine, 

I .  «  La  fierté  de  mb  langage  ne  (nt  pat  démentie  par  la  fienneté  avec  la- 
quelle elle  prit  la  conpe  et  U  vida  sana  donner  aucun  signe  d'ef&oi.  »  I^bm 
locutà  est  Jerocimtf  quam  aeeeptuin  poeulum^  nullo  irepùiationis  signo  émto^ 
impaviJehausii,{TiteLive,  lirreXXX,  chapittexT.) yojexVjfpcmdiee  I,  p.  553. 

9.  Dans  la  pièce  de  Miiiret  (acte  V,  scène  ▼),  Sophonisbe  inoarant» 
en  ces  termes  : 

Nos  Tainqueurs  sont  Tainccs.  si  nous  leur  témoigaoBs 
Qu*il5  aous  craignent  bien  plus  que  nou»  ne  les  craignons. 
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Une  telle  fierté  devoit  naître  romaine  *.  ^ 

Mais  allons  consoler  un  prince  généreux  , 

Que  sa  seule  imprudence  a  rendu  malheureux. 

Allons  voir  Scipion  ,  allons  voir  Massinisse  ;  r  8 1 5 

Souffrez  qu'en  sa  faveur  le  temps  vous  adoucisse; 

Et  préparez  votre  âme  à  le  moins  dédaigner, 

Lorsque  vous  aurez  vu  comme  il  saura  régner. 

ÉRTXB. 

En  Tétat  où  je  suis,  je  fais  ce  qu'on  m'ordonne; 
Mais  ne  disposez  point,  Seigneur  ,  de  ma  personne; 
Et  si  de  ce  héros  les  désirs  inconstants.... 

LELIUS. 

Madame,  encore  un  coup,  laissons-en  faire  au  temps  '. 

X .  Dans  U  Sopkonisbe  do  Nicolas  de  Hontreux,  Scipion,  apprenant  la  coq* 
rageuee  mort  de  Sophonisbe,  s'écrie  : 

J*appronTe  cette  mort  en  assurance  unique 
Et  enTÎe  l'honneur  de  la  parjure  Afirique 
D^avoir  jadis  nourri  on  esprit  si  hautain 
Qui  méritoit  de  naître  et  de  mourir  Romain. 

a.  Le  premier  hémistiche  du  dernier  lers  du  Cid  est  : 

Laisse  faire  le  temps.... 

et  il  s'agit  comm^  ici  d'une  union  probable ,  mais  la  situation  est  bien  diU 
fcrcnte. 


FIN    nu    GINQIIIÀMK    KT    l>ERNIF.il    ACTE. 
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I 

EXTRAIT    DE    TITE    LIVE 

(LÎTre  XXX,  chap.  xu-xt). 


XII.  Syphax,  dum  obeqnitat  hostium  tnnnis,  si  padore,  si 
suo  fugam  ûstere  posset,  equo  graviter  icto,  eflusus  opprimitor  capî- 
tiirque,  et  viTus,  Itetum  ante  omnes  Masinissa  pnebiturus  speciaca- 
lom,  ad  Lalium  pertrahitar.  Cirta  capnt  regni  Syphacis  erat  :  eo  at 
ingens  hominom  contulit  tîs.  Caedes  in  eo  prselio  minor  quam  Vic- 
toria fuit,  quia  equestri  tantammodo  praelio  oertatura  fnerat  :  non 
plus  quinqae  millia  occisa,  minus  dimidium  ejus  hominom  captom 
est,  impem  in  castra  facto,  quo  percnlsa  rege  amtsso  mnltitodo  se 
contulerat.  Masinissa  sibi  quidem,  dioere,  nihil  esse  in  pnesentia 
polchriuSy  quam  victorem,  recuperatum  tanto  post  interrallo,  pa- 
trium  invisere  regnum  ;  sed  tam  secundis  qnam  adversis  rebos  dod 
dari  spatiom  ad  oessaudnm.  Si  se  Laelins  cum  eqnitatn  Tinctoqae 
Syphaoe  Cirtam  pnecedere  sinat,  trépida  omnia  metu  se  oppressa- 
rom  :  Leliuoi  cum  peditibus  subsequi  modicis  itineribns  posse.  As- 
sentiente  Lslio,  pnegressus  Cirtam,  evocari  ad  colloqniam  principes 
Cirtensinm  jobet.  Sed  apud  ignaros  régis  casns,  neqne  qnc  acta  es- 
sent  promendo,  nec  minis,  neo  suadendo,  ante  râlait,  qoam  rex  TÎnc- 
tus  in  conspectum  datas  est.  Tam  ad  spectacalum  tam  fœdam  oom- 
ploratio  orta  ;  et  parttm  pavore  mœnia  sunt  déserta,  partim  repentino 
oonsensu  gratiam  apud  victorem  qusrentium  patefactse  porte  Et 
Masinissa  prasidio  circa  portas  opportunaque  mœnium  dimisso, 
ne  cui  fog»  pateret  exitus,  ad  regiam  occupandam  dtato  vadit 
equo.  Intranti  vestibulum  in  ipso  limine  Sophonisba,  nxor  Sj- 
phacis ,  filia  Asdrubalis  Pœni ,  occurrit  ;  et  quum  in  medio  agmine 
armatomm  Masinissam,  insignem  t^iium  armis  tum  cjstero  habito , 
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ccmtpexisaet,  regem  esse  (id  quod  erat)  nta,  genibus  adroluta  ejut  : 
c  Omnia   quidem  ut  posses  in   nobis  Dii  dederunt ,  TÛtnsqae  et 
félicitas  tua.  Sed  si  captiv»  apud  domiDnm    Tit»   neoisque  mm 
Tocem  supplicem  mittere  licet,  si  geoua,  si  Tictricem  attingere  dex- 
tram,  precor  quaesoque  per  majestatem  regiam ,  iu  qna  paulo  ante 
nos  qnoque  fuimus ,  per  gentis  Numidamm  nomen ,  quod  tibi  corn 
Syphace  commune  fîiit ,  per  hujusce  régi»  deos ,  qui  te  melioribos 
ominibus  accipiant,  quam  Syphacem  bine  miserunt,  banc  yeniam 
supplici  des  y  ut  ipse,  quodcumqne  fert  animus,  de  captira  statuas, 
neque  me  in  cujusquam  Romani  superbum  ac  crudele  arbitrinm 
▼enire  sinas.  Si  nibil  aliud  quam  Syphacis  uxor  fuissem,  tamen  Nu- 
mid« ,  atque  iu  eadem  mecum  Africa  geniti ,  quam  alienigen»  et 
extemi,  fidem  experiri  mallem.  Quid  CarthaginiensiabRomano,  quid 
fîli«  Asdrubalis  timendum  stit  vides.  Si  uulla  alia  re  potes,  moite 
meutrindicesab  Romanorum  arbitrio,oroobtestorque.  s  Forma  erat 
insignis  et  florentissima  atas.  Itaque  quum  modo  dextraro  amplec- 
tens ,  in  id  ,  ne  oui  Romano  traderetur,  fidem  exposceret ,  propius- 
qne  blanditias  oratio  esset,  quam  preces  ;  non  in  misericordiam  modo 
prolapsus  est  animus  yictons,  sed  (ut  est  genos  Numidamm  in  ye* 
nerem  prseceps)  amore  captivs  victor  captus,  data  dextra,  in  id 
quod  petebatur  obligandae  fidei ,  iu  regiam  conoedit.  Institit  deinde 
reputare    secum    ipse    quemadmodum    promissi   fidem   prsestaret. 
Quod  quum  expedire  non  posset ,  ab  amore  temerarium  atque  im- 
pudens  mutuatur  consilium.  Nuptias  in   eum  ipsum  diem  repente 
parari  jubet,ne  quid  relinqueret  intogri  aut  Lselio,  aut  ipsi  Scipioni, 
consulendi  velut  in  captivam,  quae  Masinisss  jam  nupta  foret.  Factis 
nnptiîs  superrenit  Lselius  ;  et  adeo  non  dissimulavit  improbare  se 
factnm,  ut  primo  etiara  cum  Sypbace  et  caeteris  captÎTÎs  detractam 
eam  toro  geniali  mittere  ad  Scipionem  conatus  sit.  Victus  deinde 
precibus  Masinîssae  orantis,  ut  arbitrium,  utrius  regum  duoruro  for- 
tune accessio  Sopbonisba tsset ,  ad  Scipionem  rejiceret. Misso Sypbace 
et  captÎTÎs,  cseteras  urbes  Numidis,  quae  prœsidiis  regiis  tenebantur, 
adjuvante  Masinissa,  recipit. 

Xin.  Sypbacem  in  castra  adduci  quum  esset  nuntiatum ,  omnis 
velut  ad  spectaculum  triumpbi  multitudo  effiisa  est.  Pnrcedebat 
ipse  vinctus;  sequebatur  grex  nobilium  Numîdaiiim.  Tu  m  quantum 
quisque  plurimum  posset,  magnitudini  Syphacis,  farose  gentis,  vic- 
toriam  snam  augendo,  ad  débat....  His  sermonibus  circumstantium 
celebratus  rex,  in  praetorium  ad  Scipionem  est  perductus.  Mo- 
▼it  et  Scipionem  quum  fortuna  pristina  viri  pneseutî  fortunse  coU 
lata ,  tum  recordatio  bospitii ,  dextrsque  datsB ,  et  fœderis  publiée 
ac  privatim  juncti.  Eadera  bsc  et  Sypbaci  animum  dederunt  in  allô- 
quendo  victore;  nam  quum  Scipio,  quid  sihi  voluisset  qucreret , 
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« 
qui  non  socieUitem  M>lam  ahnildsaet  romanam ,  sed  nltro  beDam 
intoUsset,  tam  ille  peccaMe  qmdem  sese  atqne  insanisse  fotelntor, 
sed  non  tum  demnm ,  qnum  arma  adTenus  popnlnm  romanom  ce- 
pisaet  :  exitom  sni  fnroiis  fuisse,  non  principinm.  Tune  se  insanîsse, 
tune  kospitia  privata  et  publica  fœdera  oninia  ex  anîmo  ejecisie , 
quum  carthaginiensem  matronam  domum  aceeperit.  Illis  naptuH- 
bas  facibus  regiam  conflagrasse  suam  :  illam  funam  pestemqne 
omnibus  delinimentis  animum  snnm  avertisse  atqne  alieoasse;  nec 
conquiesse ,  donec  ipsa  manibus  suis  nefaria  sibi  arma  adversos  ho»- 
pitem  atque  aroicum  induerit.  Perdxto  tamen  atque  afflicto  sibi  boc 
in  miseriis  solatii  esse,  quod  in  omnium  homînum  iuimicissimi  «bi 
domum  ac  pénates  eamdem  pestem  ac  furiam  transisse  TÎdeat.  Neqae 
priidentiorem ,  neque  constantiorem  Masinissam  quam  Syphsoem 
esse;  edam  jnyenta  incautiorem.  Certe  stultius  illum  atqne  intem- 
perantius  eam  quam  se  dnxisse. 

XIV.  Haec  non  bostili  modo  odio ,  sed  amoris  edam  stimolis , 
amatam  apud  «mulum  cemens ,  quum  dixisset ,  non  mediocri  cura 
Scipionis  animum  pepulit....  Haec  secum  Tolutanti  Lselius  ac  Mui- 
nissa  supenrenerunt  :  qaos  quum  pariter  ambo  et  benigno  Tultu  exoe^ 
pisset  y  et  egregiis  Uudibus  frequenti  prstorio  celebrasset ,  abdoctum 
in  secretum  Masinissam  sic  alloquitur  :  c  Aliqua  te  existimo ,  Mau- 
nissa ,  intuentem  in  me  bona ,  et  prineipio  in  Hispania  ad  jnn- 
gendam  mecum  amicidam  venisse,  et  postea  in  Africa  te  iptam, 
spesque  omnes  tuas ,  in  fidem  meam  commisisse.  Atqui  nuUa  eanun 
Tirtus  est ,  propter  quas  appetendus  tibi  yisns  sim ,  qua  ego  arqof 
atque  temperantia  et  continenda  libidinum  gloriatus  fuerim.  Hanc 
te  quoque  ad  caeteras  tuas  eximias  virtutes,  Masinissa,  adjecisse 
Telim....  a 

XV.  Masinissae  bsec  audienti  non  rubor  solum  sufifusns ,  sed  la 
crymas  edam  obortae  ;  et  quum  se  quidem  in  potestate  futurum  im* 
peratoris  dixisset,  orassetque  eum  ut,  quantum  res  sineret,  fidei 
suae  temere  obstrictae  consuleret,  promisisse  enim,  sese  in  nnllius 
potestatem  eam  traditurum ,  ex  praetorio  in  tabernaculum  suum  con- 
fusus  concessh.  Ibi,  arbitris  remods,  quum  crebro  suspintn  et 
gemitu,  quod  facile  ab  circumstantibus  tabernaculum  exaudlri  pos- 
set,  aliquantum  temporis  consumpsisset ,  ingend  ad  postremum  edito 
gemitu,  fidnm  e  servis  vocat,  sub  cujus  custodia  regio  more  ad 
incerta  fortunae  venenum  erat,  et  mixtum  in  poculo  ferre  ad  Sopho- 
nisbam  jubet,  ac  sîmul  nuntiare  Masinissam  libenter  primam  ei  fidem 
praestaturum  fuisse,  quam  vir  uxori  debuerit;  quoniam  arbitrinm 
ejus ,  qui  possint,  adimant ,  secundam  fidem  praestare ,  ne  viYi  in 
potestatem  Romanorum  venlat.  Memor  patris  imperatoris,  patn'*- 
que,  et  duorum  regum  quibus  nupta  fuisset,  stbi  ipsa  consuleret. 
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Hono  niintiuin  ac  simnl  yenenum  fereii«  minuter  quam  ad  Sophonis- 
bam  TenÎMCt  :  c  Aocipio ,  inquit ,  nuptiale  monus,  neque  ingratnm,. 
si  nihil  majus  yir  nxori  pnestare  potuit.  Hoc  tamen  nontia,  melius 
me  moritnram  foissey  si  non  in  funere  meo  nupsissem.  »  Non  locuta 
est  ferocinSy  quam  acceptum  poculum,  nullo  trepidadonis  signo 
dato,  impavide  liauût.  Quod  ubi  nuntiatnm  est  Scipioni,  ne  qnid 
«ger  animi  feroz  juvenis  gravius  consuleret ,  accitum  eum  extemplo 
nnnc  solatnr,  nunc,  qaod  temeritatem  temeritate  alia  luerit,  tris- 
tioremque  rem ,  quam  necesse  fuerit ,  fecerit ,  leniter  castigat  *. 


II 
LISTE    DES    TRAGÉDIES 

COMPOSÉES    SUR   LE   SUJET   DE    SOPHONISBE 


BT  ANALYSES   DKS  PLUS  IMPOBTAMTSS  D^nTBB  XLLE8. 


I*  La  Sophonisbe  do  Triasin. 

Cbttb  pièce,  publiée  seulement  en  i5a4  »  a  été  représentée  plus  de 
dix  ans  auparavant  dans  la  grande  salle  de  Thôtel  de  ville  deVicence, 
aax  frais  du  sénat  de  cette  ville.  Louis  Riccoboni ,  qui  la  trouvait 
parfaite,  la  remit  au  théâtre  a  sans  que  personne  se  soit  plaint  qu'elle 
sentit  l'antiquité  *.  >  L'auteur  suit  Tite  Live  d'assez  près,  en  ajoutant 
à  la  donnée  historique  certains  développements  dont  Corneille  a  pres- 
que toujours  profité. 

Au  commencement  de  l'ouvrage,  Sophonisbe  entreprend  de  racon- 


X.  Poljbe  et  Appien  ont  auMÎ  raconté  l'hi<»toire  de  Syphax,  de  Massinissa 
et  de  Sophonisbe,  le  premier  dans  les  fragments  du  lirre  XIV,  le  second  daos 
Mtok  Histoire  pwùqne  (cliapitres  x  et  suifants).  En  outre  Appien,  dans  son  Hi*- 
ioire  espagnole ,  mentionne ,  au  chapitre  xxxvn  (de  même  qu'au  chapitre  x 
de  V Histoire  punique)  »  une  circonstance  importante  que  Corneille  lui  a  eni- 

Smntée,  et  que  Tite  Lire  avait  omise.  Voyez  ci-dessus,   p.  4^5,  note  3. 
ilins  Italicus,  dans  son  poème  de  la  Guerre  puniifue,  ne  consacre  à  Sopho- 
nisbe qne  quelques  rers  assex  insignifiants  (an  \vm  XVII,  Ters  71  et  saivants). 
a.  Histoire  du  Théâtre  italien^  tome  II,  p.  xo. 
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ter  à  Herminie,  sa  confideote,  tous  ses  malheurs  un  à  un  *;  et  re* 
montant  d*abord  résolument  à  Torigine  même  de  Garthage,  elle  imp» 
pelle  la  fondatiou  de  la  Tille ,  les  amours  de  Didon,  les  longacs 
guerres  contre  Rome;  puis,  arrÎTant  enfin  à  ce  qui  la  conocme,  elle 
lui  parle  de  son  mariage  arec  Syphax,  conclu  par  rentrcmîse  de 
Scipiouy  malgré  la  promesse  que  son  père  arait  faite  à  Masainissa, 
promesse  dont  Tite  Live  ne  parle  point,  nuds  que  le  Trissin,  cl, 
comme  nous  Pavons  dit.  Corneille  après  lui  ont  empruntée  à  Ap- 
pien.  Sophonisbe  termine  son  récit  en  déplorant  le  combat  qui  se 
lirre  sous  les  murs  de  Cirta;  elle  en  redoute  Tissue  funeste,  et  un 
songe  qu'elle  raconte  à  Herminie  augmente  encore  ses  terreurs  ;  dans 
l'espoir  de  s'y  soustraire  elle  rentre  pour  ordonner  un  sacrifice,  et 
le  chœur,  composé  de  femmes  de  Cirta  {donne  Cirtensi)^  se  liTre  alors 
à  de  longues  réflexions  sur  rincouTénient  des  grandeurs. 

Un  homme  de  la  maison  de  Syphax  arrire  hors  d'haleine,  de- 
mandant  où  est  la  Reine  ;  elle  surrient,  et  il  lui  raconte  que  Cirta  est 
prise  et  que  Sypfaax  est  prisonnier.  Bientôt  les  ennemis  enTahissent 
le  théâtre ,  Massinissa  est  à  leur  tète  ;  Sophouisbe  se  jette  à  ses  pieds, 
lui  adresse  une  supplique  imitée  de  Tite  Live ,  et  que  Corneille  a 
reproduite  à  son  tour;  touché  de  ses  larmes,  il  finit  par  lui  jurer 
qu'elle  ne  tombera  pas  viTante  au  pouvoir  des  Romains.  Us  entrent 
ensemble  dans  le  palais,  tandis  que  le  chœur  déplore  les  malheurs 
passés  et  souhaite  des  jours  plus  heureux.  Lélius  arrive,  demande 
au  chœur  où  est  Massinissa,  et  au  moment  où  il  se  prépare  à  l'aller 
trouver,  il  rencontre  un  messager  qui  le  cherche  pour  lui  apprendre 
que  Massinissa  a  épousé  Sophonisbe ,  à  qui  il  a  persuadé  qu'il  n'y 
avait  pas  d'autre  moyeu  de  la  garantir  de  Fesclavage.  On  aper^t 
Massinissa  qui  revient ,  et  Scipion  congédie  en  toute  hftte  le  messa- 
ger, afin  de  faire  croire  à  Massinissa  qu'il  ignore  encore  tout.  Ici  a 
lieu  entre  Lélius  et  Massinissa  une  contestation  fort  vive,  que 
Tite  Live  n'a  pas  indiquée,  et  dont  Corneille  a  tiré  la  scène  m  de 
son  quatrième  acte.  Nous  avons  donné  en  note  au  bas  des  pages 
quelques-uns  des  vers  italiens  qu'il  a  imités  ;  nous  nous  contentons 
ici  d'y  renvoyer  *.  Caton ,  dont  il  n'est  question  ni  dans  l'histoire  i 
propos  de  Sophonisbe,  ni  dans  la  tragédie  de  Corneille,  survient, 
et  conseille  de  s'en  rapporter  à  la  décision  de  Scipion.  Lélius  et 
Massinissa  y  consentent ,  et  se  retirent  ;  le  chœur  fût  des  vœnx  pour 
la  fiUe  d'Asdrubal. 

Scipion  entre,  suivi  des  chefs  de  l'armée  et  des  prisonniers,  parmi 
lesquels  se  trouve  Syphax  ;  ici  vient  un  discours  imité  de  Tite  Live, 
où  ce  roi  attribue  tous  ses  malheurs  à  Sophonisbe ,  et  se  oonsole  en 

X.  /  quali  ad  un  ad  un  voglio  narrarti. 
a.  Voyez  ci-dessits,  p.  5a5,  note  «. 
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pensant  qu'elle  causera  aussi  la  perle  de  Massinissa.  Dans  la  pièce  de 
Corneille ,  on  Scipion  ne  parait  point ,  cette  scène  se  passe  entre  Lé- 
lius  et  Syphax.  Après  le  départ  de  Syphax ,  Caton  instruit  Scipion 
du  mariage  de  Massinissa ,  des  reproches  que  lui  a  faits  Lélius,  et  du 
parti  qu'ils  ont  pris  de  s'en  rapporter  à  sa  décision. 

Massinissa  entre;  Scipion  Tante  son  courage,  les  services  qu'il  a 
rendus  à  la  République  ;  puis  il  fait  retirer  tout  le  monde ,  lui  re- 
procbie  de  se  laisser  entraîner  à  la  volupté,  plus  dangereuse  que  les 
ennemis  armés  ^  lui  déclare  que  Sophonisbe  doit  être  envoyée  à 
Rome,  et  Tadjure  de  ne  point  souiller  sa  gloire  par  une  désobéis- 
sance coupable.  Massinissa  cède  enfin  aux  remontrances  de  Scipion. 
n  demande  seulement  le  temps  de  réfléchir  à  la  manière  dont  il 
pourra  tenir  la  parole  qu'il  a  donnée  à  son  épouse,  de  ne  la  point  livrer 
aux  Romains  tant  qu'elle  serait  en  vie  ;  à  peine  a-til  quitté  le  théâtre 
que  le  chœur  invoque  l'amour  en  faveur  de  Sophonisbe.  Après  une 
scène  de  remplissage  entre  le  chœur  et  un  serviteur  de  Sophonisbe, 
qui  ne  sait  rien  de  ce  qui  vient  de  se  passer,  une  des  femmes  de  la 
Reine  sort,  et  annonce  au  chœur  que  Massinissa  lui  a  envoyé  une 
coupe  de  poison  ;  le  discours  de  l'envoyé  de  Massinissa  et  la  réponse 
de  Sophonisbe  qu'elle  rapporte  sont  une  traduction  élégante,  mais 
fort  littérale,  des  deux  petits  discours  de  Tite  Live.  Ce  que  le  Trissin 
ajoute  d'assez  touchant ,  c'est  que  Sophonisbe,  avant  de  boire  le  poi- 
son, achève  avec  tranquillité  une  offrande  à  Junon  qu'elle  avait  com- 
mencée, pour  prier  la  déesse  de  bénir  sa  nouvelle  union,  et  qu'elle 
termine  en  la  priant  pour  l'enfant,  à  peine  Agé  de  deux  ans,  qu'elle 
avait  eu  de  Syphax.  La  fin  est  des  plus  froides.  Sophonisbe  arrive 
accompagnée  de  son  fils,  qu'elle  recommande  à  Herminie;  bientôt 
elle  expire,  et  on  l'emporte.  Massinissa  survient  ;  il  a  réfléchi  un  peu 
tardivement  qu'il  pourrait  envoyer  de  nuit  Sophonisbe  à  Carthage 
à  rinsu  de  Scipion  ;  la  trouvant  morte ,  il  fait  ses  offres  de  services 
à  Herminie,  qui  demande  à  être  reconduite  dans  sa  patrie;  ensuite 
il  donne  ses  ordres  pour  les  funérailles  de  la  Reine ,  et  le  chœur 
termine  la  pièce  par  quelques  réflexions  sur  l'inconstance  des  choses 
humaines. 


a*  La  Sophonùbe  de  MeUin  de  Saint-Gelais,  représentée  devant  Henri  II, 

à  Bloift,  en  iSSg. 

Il  suffira  de  transcrire  le  titre  de  cette  pièce,  qni  a  été  publiée 
par  Gilles  Corrozet,  comme  le  prouve  l'avis  Au  iecteur  qu'il  a  placé 
à  la  page  ii  : 

«OPHOnSBA. 

Tragédie  très  excellente,  tant  poor  l'argument  que  pour  le  poly  langage 
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et  graues  sentences  dont  elle  est  ornée  :  représentée  et  prononcée  de- 
uant  le  Roy  en  sa  ville  de  Bloys.  A  Paru.,.,  M,  F^LIX. 

A  la  fin  de  Sophonisba  :  «  Sois  aduerti ,  lecteur,  qn*en  imprimant 
lu  présente  Tragédie,  nous  auons  esté  faictz  certains  que  feu  Mellin 
de  Sainct  Gellais  en  a  esté  le  principal  Autteur,  duquel  n'est  l>esain 
escrire  les  louanges.  Au  reste,  que  toute  la  Tragédie  est  en  prose, 
excepté  le  chorus  ou  assemblée  de  dames,  qui  parle  en  vers  de  plu- 
sieurs genres  '. 

«  Voilà,  disent  les  frères  Parfait,  la  première  tragédie  en  prose; 
c'est  à  quoi  beaucoup  de  personnes  n'ont  pas  pensé ,  pendant  la  dis- 
pute de  M.  de  la  Motte  et  de  ses  adversaires  *•  » 

Cette  pièce  n'est  qu'une  simple  traduction  de  la  Sophamsbe  du 
Trissin  ;  Corneille  ne  mentionne  ni  cet  ouvrage  ni  le  suivant ,  il 
ne  les  a  probablement  pas  connus,  et  à  coup  sûr  il  ne  les  a  pas  rus 
sous  les  yeux. 

3*  La  Sophotùsbe  de  Claude  Mermet,  imprimée  en  x583. 

Claude  Mermet,  notaire  ducal  et  écrivain  de  Saint-Rambert  en 
Savoie ,  vint  s'établir  à  Lyon ,  où  il  fit  imprimer  sa  pièce  sous  ce 
titre,  qui  tiendra  lieu  d'une  notice  plus  étendue  : 

I  La  tragédie  de  Sophonuèe,  reyne  de  Numidie,  où  se  verra  le  de- 
sastre qui  luy  est  aduenu ,  pour  auoir  esté  promise  à  vn  mary ,  et 
espousée  par  vn  autre;  et  comme  elle  a  mieux  aimé  eslire  la  mort  que 
de  se  voir  entre  les  mains  de  ses  ennemis.  Traduite  d'Italien  en  Fran- 
çois par  Claude  Mermet.  s 

4°  Lu  Sophimûbe  d* Antoine  de  Hontchrestien ,  imprimée  en  iSy/S. 

Cette  pièce  est  la  première  de  l'auteur.  Elle  ûgare  dans  le  recueil 
de  ses  principaux  ouvrages,  sous  ce  nouveau  titre  :  La  CartfuMffinoue 
ou  la  Liberté.  C'est  encore  une  paraphrase  de  Touvrage  du  Trissin. 
Corneille  connaissait  cette  tragédie.  C'est  la  seule  qu'il  cite  comme 
ayant  précédé  en  France  celle  de  Mairet'. 

5*  La  Sophonisbe  de  Nicolas  de  Hontrenx ,  imprimée  en  i6oi. 

Nicolas  de  Moutreux,  né  au  Mans  vers  i56o,  signait  d'ordinaire  ses 
ouvrages  du  nom  d'Olenix  de  Mont-Sacré,  assez  ambitieux  anagramme 
qu'il  avait  choisi.  Après  s'être  fait  connaître  à  Paris,  vers  1677,  par 

*  I.  Histoire  du  Théâtre /rançois,  tome  111,  p.  3 18,  note  a. 
a.  Ibidem  f  p.  Sig.  —  3.  Voje«  ci-destus,  p.  4^3. 
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•es  romans,  il  fit  jouer  plusieurs  pièces  de  théâtre.  Sa  Sophomithe  est, 
Gomme  tontes  les  tragédies  françaises  dont  nous  avons  parlé  jus- 
qu'ici, une  imitation  de  celle  du  Trissin.  Corneille  n'a  pas  cité  cet 
ouvrage  ;  il  le  connaissait  cependant,  car  il  a  profité  d'un  assez  beau 
mouvement  qui  s  y  trouve ,  et  que  ne  lui  avaient  fourni  ni  les  au- 
teurs de  l'antiquité  ni  le  Trissin  '. 

6*  La  SopkonUbe  de  XCuret,  représentée  en  1629. 

La  part  que  Mairet  prit  à  la  critique  du  Cid  nous  l'a  déjà  fait  con- 
naitre,  et  nous  avoijs  même  eu  occasion  de  publier  un  pamphlet 
en  laveur  de  Corneille ,  où  l'on  trouve  une  critique  assez  vive  de 
l'ouvrage  dont  nous  avons  à  parler  ici  *.  Mairet ,  tout  en  profitant 
parfois  de  la  pièce  du  Trissin,  avait  cru  devoir  s'éloigner  bien  da- 
vantage de  la  vérité  historique ,  et  n'avait  pas  hésité  à  transformer 
■es  personnages  en  héros  de  roman.  Il  s'en  explique  en  ces  termes 
dans  son  avis  Au  lecteur .-  1  Le  sujet  de  cette  tragédie  est  dans  Tite 
Live,  Polybcy  et  plus  an  long  dans  Apian  Alexandrin*.  Il  est  vrai 
que  j'y  ai  voulu  ajouter  pour  l'embellissement  de  la  pièce,  et  que 
j'ai  même  changé  deux  incidents  de  Fhistoire  assez  considérables , 
qui  sont  la  mort  de  Sypfaax,  que  j'ai  fait  mourir  à  la  bataille,  afin 
que  le  peuple  ne  trouvât  point  étrange  que  Sophonisbe  eût  deux 
maris  vivants;  et  celle  de  Massinisse ,  qui  vécut  jusques  i  l'extrême 
vieillesse.  » 

On  doit  du  reste  tenir  un  fort  grand  compte  des  qualités  incon- 
testables de  cet  ouvrage  y  lorsqu'on  songe  que  son  auteur  l'a  écrit  en 
1639  *,  c'est-à-dire  avant  tous  les  chefs-d'œuvre  de  notre  scène,  au 
moment  où  Corneille  faisait  représenter  Af élite» 

En  analysant  ici  avec  quelque  étendue  l'ouvrage  de  llairet,  nous 
aurons  soin  de  rapporter  un  assez  grand  nombre  de  vers  tirés  de 
cette  tragédie,  pour  donner  au  lecteur  une  idée,  sinon  complète,  du 
moins  fidèle  et  impartiale ,  du  singulier  mélange  de  basse  familiarité 
et  de  noblesse  qu'on  y  rencontre  à  chaque  instant. 

Au  lever  du  rideau,  Syphax  reproche  à  Sophonisbe  d'avoir  écrit  à 
Massinisse,  qu'elle  avait  dû  épouser  jadis ,  et  dont  elle  est  éprise  ;  il 


1.  Voyes  ci-detns,  p.  549»  ^^^  '* 

2.  Voyez  tome  III,  p.  61. 

3.  Voyez  ô-deasus,  p.  55o-553,  et  p.  553,  note  x. 

4.  Cette  date  tst  éublie  pw  le  témoignage  de  Mairet,  «pai ,  né  le  4  jan- 
vier 1604*^,  noua  apprend  lui-même  qu'il  a  tait  Sophonisbe  à  TÎngt-cinq  ans. 
Yojez  notre  tome  IJl,  p.  60,  note  x. 

*  Histoire  du  Théâtre  Jramcois,  tome  IV,  p.  33S. 
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ne  se  montre  pas  cl*ailleun  d'une  grande  terénté  conjugale,  et  sr 
contente  de  dire  à  sa  femme  : 

Ile  pooTois-tn  treaver  où  prendre  tes  pUôtirt 
Qa*eii  cherehant  l'amitié  de  ce  prince  nnndde  ? 

La  justification  de  Sopkonisbe  n^est  pas  très-satisfaisante  pour  son 
époux: 

J*ii  cru  qv*n  seroit  bon  de  ni*acqiiérir  de  loin 

Un  braa  qal  oonser^At  ma  franchisa  an  besoin  : 

C'est  pourquoi  j'écrivois  au  prtnce  Masainiase, 

Sous  une  feinte  amour  eooTrant  mon  artifice; 

Et  pour  TOUS  mieux  prouver  la  chose  comme  elle  est. 

Que  Votre  Majesté  regarde,  s*n  lui  platt , 

Que  méprisant  la  fleur  de^  princes  d'Italie, 

Et  le  grand  Scipion ,  et  le  sage  Lélie, 

l*al  TOttln  m'assnrer  de  TasaisUnee  d'un 

A  qui  le  nom  libyqnc  arec  nous  Hkt  oomman. 

Après  cette  belle  défense,  Sophonisbe  se  retire,  et  est  bientôt  rem- 
placée par  Philon ,  général  de  Sypbax ,  qui  Tient  dire  à  ce  prince  : 

Sire,  l'on  n'attend  plus  qae  Votre  Majesté 
Pour  charger  Massinisse  au  combat  apprêté. 

Mais  en  ce  moment  le  Roi  est  peu  disposé  à  combattre ,  il  préftte 
confier  ses  chagrins  à  son  général  et  loi  lire  la  c  lettre  de  Sophonisbe 
à  Massinisse.  s  Philon ,  après  lui  avoir  prodigué  quelques  ecmaok- 
tions  banales,  après  lui  avoir  fait  remarquer  par  exemple 


....  Que  c'est  anx  grandes 
A  aouffirir  de  grands  maux,  et  que  fenunes  sont  femmes» 

ajoute  non  sans  raison  : 

Courons  remédier  d'un  courage  oonstsnt 

Au  danger  le  plus  prodie  et  le  plus  importait. 

Ils  partent  enfin  pour  combattre;  Sophonisbe  rentre,  suivie  de 
Phénice ,  sa  nourrice  et  Tune  de  ses  confidentes  ;  elle  se  désole  en 
songeant  que  son  billet  ayant  été  intercepté,  Massinisse  n*a  pu  con- 
naître ses  sentiments  ;  elle  craint  surtout  qu*il  n*aime  ailleurs  : 

..•.  Que  je  soudnrob,  si  mon  amour  trompé 
TreuToit  en  Massinisse  un  oosur  pvéoocnpé! 

s*écrie-t-elle  ;  quant  à  Phénice,  elle  a  d*antres  inquiétudes  :  elle 
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d<mte  ftTant  tout  pour  elle  et  pour  sa  maîtresse  le  couiroux  de  Sy- 
phax  ;  mais  Sophonisbe  la  rassure  en  lui  disant  : 

n  •  pnni  m»  ftiite  en  me  la  reprochant. 
Et  s'il  m'e&t  Toula  perdre,  il  l'eût  fait  sur-le-champ. 
C'est  en  quoi  mon  offense  est  plus  blâmable  encore , 
De  tromper  lAchement  on  mari  qoi  m*adore; 
Bfais  un  secret  destin  que  je  ne  puis  forcer 
Contre  ma  rolonté  m'oblige  à  Toffenser. 

Le  Style,  on  le  roit,  est  déjà  un  peu  plus  soutenu,  un  peu  moins 
indigne  de  la  tragédie ,  et  le  premier  acte  se  termine  assez  rirement 
par  ces  deux  beaux  vers  : 

....  De  peur  de  prier  contre  mon  propre  bien. 
En  adorant  les  Dieux  ne  leur  demandons  rien. 

An  commencement  du  second  acte,  Sophonisbe  charge  ses  deux 
confidentes,  Corisbe  et  Pbénice,  de  lui  donner  des  nouTcUes  du 
combat: 

Rendez-Tons  au  sommet  de  la  plus  haute  tonr. 
D'où  l'œil  déconTre  à  plein  tous  les  champs  d'alentour, 
Et  que  de  temps  en  temps  l'une  on  l'autre  descende, 
Pour  tn'assnrer  toujours  des  maux  que  j'appréhende. 

Pendant  qu'elles  sont  en  haut,  Sophonisbe  déplore  ses  malheurs 
dans  un  long  monologue ,  et  se  plaint  ainsi  du  zèle  de  ceux  qui  com  - 
Itattent  pour  elle  : 

A  quoi  tant  de  combats,  si  grands  et  si  connus, 

Atcc  tant  de  râleur  donnés  et  soutenus. 

Si,  bien  loin  d'obliger,  votre  courage  offense 

Celle  dont  Totre  zèle  entreprend  la  défense? 

Puisque  son  intérêt  eo  amour  converti 

Loi  fait  aimer  le  chef  du  contraire  parti. 

Les  deux  confidentes  reviennent  tout  effrayées  sans  pouToir  ee- 
pendant  donner  aucune  nouvelle  positive.  Comme  c  ma  sœur  Anne,  i 
dlet  n'ont  tu  qu' 

....  Un  nuage  épais  de  poudre  et  de  fiunée. 

Hait  le  messager  Caliodore  vient  annoncer  que  la  bataille  est  per- 
due f  que  c'est  en  vain  que  Sypbax  a  fait  des  prodiges  de  Taillanoe , 

cC  qu 

....  En  montrant  sa  valeur  infinie, 
Ce  printw  malheureux  a  sa  trame  finie. 
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Pendaot  qne  Caliodore  fait  ce  récit ,  on  entend  un  grand  Imiit  ;  il 
sort  pour  en  savoir  la  cause ,  et  rerient  dire  à  la  Reine  : 

MawiiiUie  en  penonae  est  devant  nos  remparts. 

Sophonisbe  Teut  mourir,  mais  Phénice  lui  propose  un  tout  antre 
parti  : 

Poor  moi  je  soit  d'avis  qa*oabliant  le  trépas, 
Yods  tiiieB  dn  secours  de  vos  propres  appas. 

Elle  compte  d'ailleurs  sur  l'ardeur  du  san^  numide  : 

....  Il  est  jeune  et  d*nne  nation 
Qui  par  tonte  l'Afrique  est  la  plus  renommée 
Pour  aimer  aussitôt  et  Tonloir  être  aimée  *. 

Tout  en  répondant  à  sa  confidente  : 

Ce  remède ,  Phénice ,  est  ridicule  et  vain, 

Sophonisbe  se  décide  à  Tessayer,  et  dit  à  ses  femmes  : 

....  Pour  TOUS  contenter  je  me  force  et  veux  bien 
Faire  une  lAcheté  qui  ne  serre  de  rien. 

Au  commencement  du  troisième  acte ,  Massînisse  est  entouré  des 
soldats  romains  qui  l'ont  secondé  dans  le  combat ,  et  qui  loi  oflGreot 
encore  leur  aide  ;  il  les  en  remercie  par  ces  beaux  vers  : 

Je  ne  refuse  pas,  inrincibles  Romains, 

Ni  oes  coeurs  généreux,  ni  ces  puissantes  mains 

Qui  par  tout  Punivers,  quand  les  causes  sont  bonnes, 

Otent  comme  il  leur  plaît  et  donnent  les  couronnes; 

et  il  leur  demande  ensuite  de  s'emparer  du  palais  on  Sophonisbe  s'est 
retirée. 

La  scène  suirante  nous  transporte  auprès  de  la  Reine,  toujours 
entourée  de  ses  deux  confidentes,  qui  ne  l'ont  pas  encore  comf^éte- 
ment  convaincue ,  et  qui  emploient  auprès  d'elle  leurs  plus  irrésb 
tibles  arguments  : 

Au  reste  la  douleur  ne  tous  a  point  éteint 
Ni  la  clarté  des  yeux  ni  la  beauté  du  teint  : 
Yos  pleurs  tous  ont  lavée,  et  tous  êtes  de  œllea 
Qu'un  air  triste  et  dolent  rend  encore  plus  bdles. 
Yos  regards  languissants  font  naître  la  pitié 
Que  l'amour  soit  parfois  et  toujours  l'amitié, 
N'étant  rien  de  pareil  aux  effets  admirables 

X.  Yoyec  ci-dessus,  p.  538,  note  i. 
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Que  font  dans  les  beaux  ccnin  des  beautés  mîsénibles. 
Croyez  que  Massiniise  est  on  TiTant  rocher, 
8i  yoa  perfecdoiis  oe  le  peavent  toocber. 

Caliodore  entre  et  dit  à  la  Reine  : 

Madame,  Massînisse  est  dans  la  grande  cour. 

Alors  elle  prononce  une  inrocation  intitulée  :  c  Vœu  de  Sophoniabe 
à  r Amour,  j  Elle  demande  à  oe  dieu  de  triompher  du  oaur  de  Mat- 
ainissey  et  termine  ainsi  : 

....  Je  te  Toae  on  temple  magnifique, 
Conmie  au  lestaorateor  des  affaires  d'Afrique. 

L*entreTue,  si  préparée  et  si  attendue  depuis  le  commencement 
de  la  pièce ,  arrive  enfin.  Elle  s^ouTre  par  une  e  Harangue  de  Massî- 
nisse ,  »  qui  promet  que  Sophonisbe  sera  traitée  c  en  reine  et  non 
pas  en  captire.  s  Ensuite  vient  la  c  Réponse  de  Sophonisbe;  s  elle 
se  montre  très-digne  et  très-réservée  dans  les  vœux  qu'elle  forme  : 

Donnex-moi  Ton  des  deux  :  oo  qoe  jamais  le  ^bre 
Ne  me  reçoive  esdaTe,  oo  que  je  meore  libre. 

Non-seulement  Massinisse  le  lui  assure,  mais,  emporté  par  sa  paasion, 
il  s'écrie  : 

puisque  Sypbax  n^est  plus,  il  ne  tiendra  qu'à  vous 
D'aroir  en  Massinisse  un  légitime  époox  ; 

et  immédiatement  tout  se  prépare  pour  le  mariage. 

Le  quatrième  acte  conmience  par  un  entretien  noble  et  passionné 
entre  Massinisse  et  Sophonisbe.  Celle-ci  proclame  ainsi  en  fort  beaux 
termes  la  pureté  de  ses  sentiments  : 

....  J'atteste  le  del  que  ma  foi  non  commune 
Regarde  Massinisse,  et  non  pas  sa  fortune, 
Et  qu'en  pareil  degré  de  fortune  et  d*euioi, 
Ce  qu'il  a  fait  pour  moi,  je  l'aurois  fait  pour  loi. 

Cette  tendre  conversation  est  brusquement  interrompue  : 
Mais  que  veut  ce  soldat  couTort  k  la  Romaine? 

dit  Massinisse  ;  et  ce  vers  est  bon  à  noter  en  passant ,  car  il  marque, 
même  pour  un  personnage  tout  à  fait  secondaire,  une  certaine  exac- 
titude de  costume  assurément  bien  rare  à  cette  époque.  Ce  soldat 
annonce  à  Massinisse  l'arrivée  de  Sdpion,  qui  le  fait  demander  ans- 
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sitôt.  Maanniflae  part  fort  inquiet,   mais  ayant  de  se  séparer  de  la 
Reine,  il  renouTelle  en  ces  termes  la  promesse  qu'il  lui  a  &ite  : 

Je  TOUS  donne  ma  foi  que  qaoi  qu'il  en  arrire, 
Rome  ne  Terra  point  Sophonisbe  captire. 

Scipion  consulte  Lélie  pour  saroir  si  enyers  Maisiniase  il  doit  em- 
ployer la  douceur  ou  la  violence ,  et  malgré  les  conseils  de  Lélie, 
il  se  décide  après  quelque  hésitation  à  agir  tout  de  suite  arec 
gie.  Après  cette  scène,  vient  ce  fameux  c  démêlé  de  Scipion  avec 
sinisse%  >  inspiré  par  Tite  Live,  que  Corneille  mettait  an  nombre 
des  t  endroits  inimitables  >  de  la  SophonUbe  de  Mairet»  et  qa*il  eût 
jugé  dangereux  de  c  retàter  après  lui.  s  Scipion  prend  tons  les  fous 
dans  cette  belle  scène.  Il  se  montre  tour  à  tour  amical,  sévère,  iro- 
nique. Certains  passages  de  cet  entretien  s'étaient  fixés  dans  toatea  les 
laémoires  ;  celui-ci  entre  antres  : 

Msasiniise  en  un  jour,  Tott,  aime  et  ae  marie, 
A-t-on  jamais  parle  d^nne  telle  furie? 
Bien  plus  TaTeuglement  de  sa  raison  est  tel. 
Qu'il  entre  dans  le  lit  d*un  ennemi  mortel. 
D'an  Sypbax ,  d'un  tyran,  de  qui  l'injuste  épée 
▲  sor  son  père  mort  la  couronne  usurpée. 

Mais  Massinisse  accueille  mal  ces  rigoureux  conseils;  les  récom- 
penses dont  on  veut  le  combler  ne  l'apaisent  nullement  : 

....  A  quoi  tant  d'honneurs  et  de  biens  anperflns 
Si  l'on  m'6te  celui  que  j'estime  le  plus  7 

lui  fait  dire  Mairet,  se  rappelant,  un  passage  du  Trissin,  que  Cor- 
neille à  son  tour  a  imité*,  et  que  dans  sa  tragédie  MassLiisse  adreasr 
non  à  Scipion ,  qui  ne  parait  point ,  mais  à  Lélie.  Effrayé  du  déses- 
poir et  surtout  de  l'emportement  de  Massinisse,  Scipion  se  retire  en 
disant  à  Lélie  : 

TAcbes  de  m'adoaeir  ce  courage  insensible. 

Mais  les  efforts  de  Lélie  n'ont  aucun  succès. 

Au  commencement  du  cinquième  acte,  Massinisse,  que  licn  n'a 
pu  calmer,  exhale  sa  rage  impuissante  dans  un  long  monologue,  oà 
il  se  prouve  à  lui-même  qu'il  est  impossible  d'écbapper  i  la  toate- 
puissance  et  au  despotisme  de  Rome.  Survient  Lélie,  qni  demmide 

I.  Vojes  ci-dcaaaa,  p.  460. 

a.  Toyea  ci-dessos,  acte  IV,  acène  m,  Tera  i3o9-i3is,  p.  Sa;  et  noie  a. 
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Sophoniibe  pour  le  triomphe;  il  déclare  qu'elle  ne  pourrait  y  échap- 
per que  par  la  mort ,  et  tenniiie  en  disant  : 

Toire  ami  loi  fait  grâce  en  la  laissant  mourir. 

Tandis  que  BCassinîsse  se  répand  en  invectiTes»  on  messager  anÎTe 
apportant  une 

w  urrax  dk  soraoïnSBi.  » 

Si  rien  ne  peot  fléchir  la  rignenr  obstinée 
De  ceux  qne  mon  courage  a  fait  (sic)  mes  ennemia^ 
Plutôt  qu*étre  captive  en  triomphe  menée, 
Donnes-moi  le  pcésent  qne  tous  m*aTes  promia. 

Massinisse  se  prépare  à  porter  à  Sophonisbe  le  poison  qu'elle  lui 
demande  y  mais  Lélie  lui  interdit  cette  triste  consolation ,  et  il  est 
contraint  de  le  remettre  au  messager  qui  lui  a  donné  la  lettre  de  la 
Reine.  La  scène  suirante  nous  montre  Sophonisbe  et  ses  deux  confi- 
dentes attendant  le  retour  du  messager  envoyé  près  de  Massinisse;  il 
revient  bientôt  avec  la  réponse  du  prince  : 

Jore-lal,  m*a-t-il  dit,  qne  la  main  de  la  Parque 
If  eût  poussé  le  premier  dans  la  fatale  barqw, 
N'étoit  qu'après  ma  mort  nos  communs  ennemis 
Perdroient  le  sonrenir  de  ce  qu^ils  m'ont  promis. 
Qu'elle  s'assure  donc  qu'un  trépas  digne  d'elle 
Lui  prouTCra  dans  peu  que  je  lui  suis  fidèle. 

Cette  promesse  comble  Sophonisbe  de  joie  :  elle  avale  le  poison  arec 
calme,  et  lorsqu'elle  commence  à  en  ressentir  les  premières  atteintes , 
elle  dit  à  ses  eonfidentes  :| 

Mes  fiUes,  aidez-moi,  portez-moi  sur  ma  couche, 
£t  que  je  meure  au  moins  dessus  le  même  Ut 
Où  mon  funeste  hymen  hier  au  soir  s'accomplit. 

LfOrsqn'elles  ont  disparu ,  Scipion  entre  arec  Massinisse  et  Lélie  ;  il 
▼ante  la  constance  du  Roi ,  lui  promet  l'appui  et  les  récompenses  du 
sénat,  et  l'invite  à  se  livrer  aux  soins  qu'exige  son  nouveau  royaume. 
Èientôt  Galiodore  vient  raconter  la  mort  de  la  Reine.  Massinisse 
loi  dit  : 

Voyons  donc  ce  trésor  de  grâce  et  de  beauté  : 
Mon  ami,  que  sur  l'heure  il  nous  soit  a|^rté. 

Galiodore  répond  : 

Si  Votre  Majesté  désire  qu'on  lui  montre 
Ce  pitoyable  objet,  il  est  ici  tout  contre  : 
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La  porte  de  le  diambn  est  à  deux  pae  dMci 
Et  Toas  le  pooires  Toir  de  Tendroit  que  TOtcif 
En  lereot  aenlement  cette  tapîaaerie. 

A  la  Tue  du  cadayre  de  Sopboniabe ,  MaMinisse  se  lirre  à  on  tel 
emportement  que  Scipion  et  Lélie  le  quittent  pour  ne  point  l'irriter 
daTantage.  La  pièce  se  termine  par  une  scène  intitulée  :  t  Plainte  df 
Bfaesinisse  sur  le  corps  de  Sophonisbe.  j  Ce  morceau  est  encore  de 
ceux  que  Corneille  a  déclarés  inimitables  *.  On  se  couTaincnra  toute- 
fois en  lisant  Textrait  suivant ,  qu'il  en  arait  déjà  imité  une  paràe 
dans  sa  tragédie  d'Horace*  : 

Cependant  en  monrant,  6  peapie  ambMeoz 
J'appellerai  sor  toi  la  oolcre  des  cienz. 
Pnisses-tn  rencontrer,  soit  en  paix,  soit  en  gnerre. 
Tonte  chose  oontraire^  et  enr  mer,  et  enr  tente! 
Qne  le  Tage  et  le  Pô  contre  toi  rebellés 
Te  reprennent  les  biens  que  tn  leor  as  Toléal 
Qne  BCars  fiusant  de  Rome  une  seconde  TVote, 
Donne  anx  Carthaginois  tes  richesses  en  proie. 
Et  qne  dans  pen  de  temps  le  dernier  des  Eomaina 
En  finisse  la  race  a^ec  ses  propres  mainsl 

Après  cette  imprécation ,  c  il  tire  un  poignard  caché  tons  sa  robe, 
et  se  tue.  a 


Voilà,  je  pense,  à  partir  de  la  Sophonisbe  de  Saint-Gelaia,  1% 
ration  complète  des  pièces  de  ce  nom  qui  précédèrent  en  France  la  tra- 
gédie de  Corneille.  U  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  parler  «Tec  détu! 
de  celles  qui  la  suiTÎient.  Rappelons  oepoidant  une  S<^homuke  de 
Lagrange  Chancel;  elle  n*a  été  jouée  que  qiutre  fois,  au  mois  de 
novembre  1716,  et  n*a  point  été  imprimée,  de  sorte  qne  le  Meremrt 
de  janvier  171 7  peut  seul  en  donner  une  idée.  Signalons  snrtoot  U 
nouvelle  traduction  de  la  Sophonisbe  de  Mairet,  imprimée  en  1769, 
sous  le  nom  de  Lantîn,  bien  qu'elle  soit  réellement  de  Vohaire,  et 
qu'elle  ait,  à  bon  droit,  pris  un  rang  définitif  dans  ses  oBurres*  Cette 
pièce  n'est  point  demeurée  à  l'état  de  simple  curiosité  littéraire,  elle 
a  été  représentée  en  1764 1  mais  avec  un  succès  fort  médiocre;  bien 
qu'elle  ne  contienne  pas  un  seul  vers  de  Ifairet,  elle  suit  d*astex  près 
le  plan  que  s'était  tracé  cet  auteur.  Quant  à  la  Sophonisbe  de  Thom- 
son, jouée  en  1719,  elle  ne  touche  que  fort  indirectement  à  nos 
études,  et  nous  nous  contentons  de rindiquer  en  terminant  aux  ama- 
teurs de  parallèles  littéraires. 

I.  Voyez  ci-dessos,  p.  460.  —  a.  Vojea  tome  III,  p.  BSg,  vers  i3oi-i3c8. 
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GoBmiLLB  dte  les  Histoires  de  Tacite  comme  la  sonrce  où  il 
a  puisé  le  sujet  à^Othon;  mais  peut-être  est-ce  à  la  littérature 
italienne  qu41  en  a  dû  la  première  idée.  En  effets  en  i65a, 
Ghirardelliy  dont  notre  poète  connaissait  fort  bien  les  ou- 
vrages',  a  fait  représenter  un  Ottone. 

Plusieurs  témoignages  contemporains  nous  prouvent  que  Cor* 
neiUe  s'est  très-sérieusement  appliqué  à  sa  tragédie  à^Othon  : 
«  Quant  aux  vers,  dit-il  lui-même  dans  sa  préface',  on  n'en  a 
point  vu  de  moi  que  j'aye  travaillés  avec  plus  de  soin.  >  H 
passait  pour  avoir  refait  jusqu'à  trois  fob  le  cinquième  acte, 
et  assurait  que  cet  acte  lui  avait  coûté  plus  de  douie  cents 
vers',  n  avait  fait  longtemps  à  l'avance ,  comme  c'était  sa  cou- 
tume \  des  lectures  de  son  ouvrage.  Tallemant  des  Réaux  nous 
l'apprend  en  ces  termes  dans  un  morceau  curieux  à  recueillir  : 
c  Gomeille  a  lu  par  tout  Paris  une  pièce  qu'il  n'a  pas  en- 
core fait  jouer.  C'est  le  couronnement  d'Othon.  II  n'a  pris  ce 
sujet  que  pour  faire  continuer  les  gratifications  du  Roi  en  son 
endroit; car  il  ne  fait  préférer  Otfaon  à  Pison  par  les  conjurés 
qu'à  cause,  disent-ils,  que  Othon  gouvernera  lui-même  et 
qu'il  j  a  plaisir  à  travailler  sous  un  prince  qui  tienne  lui- 
même  le  timon  ;  d'aiUeurs  ce  dévot  y  coule  quelques  vers  pour 
excuser  l'amour  du  Roi.  H  vous  va  mettre  sur  le  théâtre  tonte 

I.  Voyez  tome  I,  p.  71. 
9.  Ci-après,  p.  571. 

3.  Histoire  du  Théâtre  françois,  tome  IX,  p.  3i9,  note  a,  et  notes 
nuurascrites  de  Tralage  à  la  bibliothèqae  de  l'Anenal,  ritées  par 
M.  Taschefean,  Œuvres  de  ComeUle^  tome  I,  p.  xxti. 

4.  Voyez  ci-dessns,  tome  lU,  p.  a54  et  4^^* 
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la  politique  de  Tacite ,  comme  il  j  a  mis  tontes  les 

tions  de  Lncain*.  »  Dans  ce  passage  Tallemant  £ût  allosion  à 

ce  vers  : 

Da  timon  qa*il  embrasse  il  se  feit  le  seul  ^de, 

et  au  reste  du  discours  de  Lacus*.  Quant  au  passage  où  il  est 
tenté  de  voir  une  allusion  à  l'amour  de  Mlle  de  laVallière  pour 
le  Roi,  c'est  celui  que  (Corneille  a  mis  dans  la  bouche  de  Plan- 
tine  et  qui  commence  ainsi  : 

Si  rinjnste  rigueur  de  notre  destinée 
Ne  permet  plus  Tespoir  d*un  benrenx  byménée, 
n  est  un  autre  amour  dont  les  vœux  innocents 
S*élèTent  au-dessus  du  commerce  des  sens'. 

La  pièce  renferme  encore  une  allusion  qui  a  été  signalée 
dans  le  Bolxana^  :  «  Il  (Boileau)  n'étoit  point  du  tout  con- 
tent de  la  tragédie  àHOthon^  qui  sepassoit  toute  en  raisonne- 
ments et  où  il  n'y  avoit  point  d'action  tragique.  Corneille  avait 
atPecté  d'y  faire  parler  trois  ministres  d'État  dans  le  temps  où 
Louis  XIV  n'en  avoit  pas  moins  que  Galba,  c'est-à-dire  MM.  le 
Telliery  Golbert  et  de  Lionne.  M.  Despréaux  ne  se  cacboit 
point  d'avoir  attaqué  directement  Othon  dans  ces  quatre  vers 
de  son  Art  poétique*  : 

Vos  froids  raisonnements  ne  feront  qu'attiédir' 
Un  spectateur  toujours  paresseux  d'applaudir, 
Et  qui,  des  rains  efforts  de  votre  rhétorique 
Justement  fatigué,  s'endort,  ou  tous  critique,  s 

Les  beaux  discours  politiques  que  l'on  rencontre  dans  cet 
ouvrage  n'ont  pas  été  jugés  si  sévèrement  par  tous  les  contem- 
porains. <  On  penty  dit  Joly*,  appliquer  à  cette  tragédie  ces 


I.  Historiettes^  tome  Vil,  p.  s 53  et  954* 
s.  Acte  II,  scène  r^,  vers  617  et  suivants. 

3.  Acte  I,  scène  rr,  vers  3o9  et  suivants. 

4.  In-ia,  p.  i3i  et  i34. 

5.  Chant  III,  ven  ai-i4- 

6.  jivertissement  de  l'édition  du  Thédtn  de  P.  Cart§eUie,  de  1733, 
Lxm. 
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paroles  de  M.  le  maréchal  de  GramoDty  grand«père  du  dernier 
maréchal  de  ce  nom  :  c  Corneille  est  le  bréviaire  des  rois.  • 

Cette  pièce  fîit  jouée  ponr  la  première  fois  à  Fontainebleau 
le  3  août  1664*  Loret  l'annonce  en  ces  termes  dans  sa  Mtue 
historique  du  a  du  même  mois  : 

Ce  qu*ill«c  je  tus  davantage , 
C'est  qp*Otfion,  excellent  ouTrage,   ' 
Que  ComeiUe  plein  d'un  beau  feu 
A  produit  au  jour  depuis  peu 
De  sa  plume  docte  et  dorée, 
Deroit,  la  suivante  soirée, 
Ravir  et  charmer  à  son  tour 
Le  légats  toute  la  cour. 
Je  l'appris  de  son  auteur  même. 
Et  j'eus  un  déplaisir  extrême. 
Qui  me  fit  bien  des  fois  pester, 
De  ne  pouvoir  encor  rester 
Pour  voir  dudit  sieur  Corneille 
La  fraîche  et  dernière  merveille. 
Que  je  verrai,  s'il  plaît  à  Dieu, 
Quelque  jour  en  quelqu'autre  lieu. 

Dans  la  Muse  historique  du  8  novembre  on  trouve  le  compte 
rendu  suivant  de  la  première  représentation  donnée  à  Paris  : 

A  l'hôtel  de  Bourgogne  on  joue , 
Depuis  un  jour  ou  deux,  dit-on, 
Un  sujet  que  l'on  nomme  Othon  : 
Sujet  romain,  sujet  sublime, 
Et  digne  d'étemelle  estime  ; 
Jamais  de  plus  hauts  sentiments, 
Ni  de  plus  rares  ornements 
Pièce  ne  fut  si  bien  pourvue. 
Je  ne  l'ai  point  encore  vue , 
Et  je  ne  suis  que  le  rapport 
Que  m'en  fit  hier  maint  esprit  fort 
Qui  dit  qu'elle  est  incomparable 
Et  que  sa  conduite  admirable. 
Dans  Fontainebleau,  l'autre  jour, 
Charma  tous  les  grands  de  la  cour. 
Mais  d'où  lui  vient  cet  avantage. 
Et  d'où  vient  que  de  cet  ouvrage 
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Toot  le  inonde  est  adorateur  ? 
CTcst  qne  Corneille  en  est  Paateory 
Cet  inimitable  |;énie  ; 
Et  qne  l'illustre  compagnie. 
On  troupe  royale  autrement. 
Qui  la  récite  excellemment , 
Lui  donne  tonte  TeiBcace, 
Tout  l'éclat,  et  toute  la  grâce 
Qu'on  doit  prétendre  en  bonne  foi 
Des  grands  comédiens  du  Roi. 

L'édition  originale  de  cette  pièce  forme  un  yolnme  in-ii 
de  a  feuillets,  78  pages,  plus  un  feuillet  à  la  fin.  Elle  est  inti- 
tulée :  Othoh,  tragédie.  Par  P.  Corneille.  A  Paris ^  chn  Gail- 
Uttune  de  Luyney  M.DC.LXy .  L'Achevé  d'imprimer  est  du  3  fé- 
yrier.  M.  de  Salo,  qui  rend  compte  de  cet  ouvrage  d'une  £iiçon 
assez  ironique  dans  le  Journal  des  savants  du  16  février, 
constate  cependant  le  grand  succès  qu'il  avait  obtenu  à  la 
.représentation  :  «  Il  y  a,  dit-il,  peu  de  personnes  curieuses  à 
Paris,  qui  n'ayent  vu  jouer  cette  pièce  ;  aussi  n'est-ce  que  pour 
les  étrangers ,  et  ceux  qui  sont  dans  les  provinces  qu*on  en 
parle,  afin  que  n'ayant  pu  la  voir  représenter,  ils  ayent  an 
moins  le  plaisir  de  la  lire,  apprenant  qu'elle  est  imprimée.  » 
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Si  mes  amis  ne  me  tit>mpent,  cette  pièce  égale  ou 
passe  la  meilleure  des  miennes.  Quantité  de  suffrages 
illustres  et  solides  se  sont  déclarés  pour  elle  ;  et  si  j'ose 
y  mêler  le  mien,  je  vous  dirai  que  vous  7  trouverez 
quelque  justesse  dans  la  conduite,  et  un  peu  de  bon  sens 
dans  le  raisonnement.  Quant  aux  vers,  on  n'en  a  point  vu 
de  moi  que  j'aye  travaillés  avec  plus  de  soin.  Le  sujet 
est  tiré  de  Tacite*,  qui  commence  ses  Histoires  par 
celle-ci  ;  et  je  n'en  ai  encore  mis  aucune  sur  le  théâtre  à 
qui  j'aye  gardé  plus  de  fidélité,  et  prêté  plus  d'invention. 
Les  caractères  de  ceux  que  j'y  fais  parler  y  sont  les 
mêmes  que  chez  cet  incomparable  auteur,  que  j*ai  tra- 
duit tant  qu'il  m'a  été  possible.  J'ai  tâché  de  faire  pa- 
rottre  les  vertus  de  mon  héros  en  tout  leur  éclat,  sans 
en  dissimuler  les  vices,  non  plus  que  lui  ;  et  je  me  suis 
contenté  de  les  attribuer  à  une  politique  de  cour,  où, 
quand  le  souverain  se  plonge  dans  les  débauches,  et  que 
sa  faveur  n'est  qu'à  ce  prix*,  il  y  a  presse  à  qui  sera  de  la 
partie.  J'y  ai  conservé  les  événements,  et  pris  la  liberté 
de  changer  la  manière  dont  ils  arrivent,  pour  en  jeter 
tout  le  crime  sur  un  méchant  homme,  qu'on  soupçonna 
dès  lors  d'avoir  donné  des  ordres  secrets  pour  k  mort 
de  Vinius,  tant  leur  inimitié  étoit  forte  et  déclarée*  ! 
Othon  avoit  promis  à  ce  consul  d'épouser  sa  fiUe,  s'il  le 

I.  Ce  titre  n*est  qne  dans  Tédidon  originale.  Voyez  ci-dctras, 
p.  3$7,  noie  i. 

a.  Outre  le  !•'  liTre  des  Histoires  de  Tacite,  Toyez  enoore  Plntarqne 
et  Suétone  dans  leurs  Vîes  de  Galho  et  iPOthon, 

3.  Tel  est  le  texte  de  l'édition  originale;  c'est  aussi  eelui  de  Vol- 
taire. Les  impressions  de  1666-1681  et  celle  de  1693  portent  :  «  n*est 
qu'à  prix,  j 

4-  Voyez  acte  V,  scène  ti,  p.  654»  et  la  note  a. 
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ponvoit  Cadre  çhoiair  à  Galba  pour  successeur  ;  et  comme 
il  se  vit  empereur  sans  son  ministère,  il  se  crut  dégagé 
de  cette  promesse,  et  ne  Tépousa  point.  Je  n^ai  pas  voulu 
aller  plus  loin  que  Thistoire  ;  et  je  puis  dire  qu*on  n  a 
point  encore  vu  de  pièce  où  il  se  propose  tant  de  ma- 
riages pour  n'en  conclure  aucun.  Ce  sont  intrigues  de 
cabinet  qui  se  détruisent  les  unes  les  autres.  Ten  dirai 
davantage  quand  mes  libraires  joindront  celle-ci  aux 
recueils  qu'ils  ont  faits  ^  de  celles  de  ma  façon  qui  Font 
précédée*. 

I.  Toutes  les  éditions  publiées  du  Tivmt  de  Goineîlle  et  celle  de 
Voltaire  (1764]  ont  fait,  sans  accord. 

i«  Par  malheur  Corneille  n'a  pas  donné  suite  à  cette  promesse, 
et,  comme  nous  l'ayons  dit  ci-dessus  (p.  367,  note  x),  à  partir  de 
Sertorius  inclnsiTcment  il  n'a  plus  fait  d'examens  pour  ses  pièces. 
C'est  pour  cela  que  Thomas  Corneille  a  omis,  dans  l'édition  de  169s, 
cette  dernière  phrase  de  l'aTis  j4u  leetûur,  qu'il  intitule  Préface, 
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LISTE   DBS   ÉDITIOirS   QUI   OlfT   ÉTÉ   GOLLATIONNÉES 
POUB    LES   VARIAIfTES   WOTHON. 

i665  in-ia; 


1666  in**!!!;        I        i68a  m-8*; 
1668  in- m; 


ACTEURS. 

GALBA,  empereur  de  Rome^ 

VINIUS ,  consul». 

OTHON,  sénateur  romain,  amant  de  Plantine*. 

LACUS,  préfet  du  prétoire. 

CAMILLE,  nièce  de  Galba\ 

PLAUTINE,  fille  de  Vinius,  amante  d'Othon^ 

MARTIAN ,  affranchi  de  Galba. 

ALBIN,  ami  d'Othon*.       . 

ALBIANE,  sœur  d'Albin,  et  dame  d'honneur  de  Camille. 

F  LA  VIE,  amie  de  Plautine. 

RUTILE,       1   soldats  romains. 

La  scène  est  à  Rome  dans  le  palais  impérial. 

I.  Servius  Solpicius  Galba,  né  quatre  ans  a^ant  Jésus-Christ,  a 
régné  sept  mois,  pendant  les  années  68  et  69. 

a.  Tacite  nous  a  fait  connaître  en  peu  de  mots  la  position  de 
Vinius,  de  Laco  (dont  Corneille  a  fait  Laeus),  et  de  Martian  k  Yé- 
gard  de  Galba  :  Potentia  principaius  divisa  In  7*.  Fuiium,  cotuulem^  et 
Comelium  Laconem,  prmtorii  pnefeetum.  Née  miaor  gratia  Icelo,  GaUm 
RhertOf  quem  atumUs  if4>natumf  equestri  nomine  3IartUuutm  paeUahatU, 
(Histoires^  liyre  I,  chapitre  xiir.)  Voyez  aussi  Suétone,  Fie  tU  Gclbû, 
chapitre  xir. 

3.  Marcus  Salvius  Othon  succéda  à  Galba,  et  après  on  règne  de 
trois  moû,  il  se  donna  la  mort,  k  TAge  de  trente-sept  ans,  pour 
échapper  aux  suites  de  la  rictoire  remportée  sur  ses  troupes  par 
celles  de  Vitellius,  à  Bédriac. 

4-  Camille,  Albiane,  Flarie  et  Rutile  sont  des  personnages  d'in- 
Tention. 

5.  La  fille  de  Vinius  n*est  pas  nommée  par  Tacite,  qui  nous  apprend 
seulement  qu'elle  était  veuve  :  quia  Fuiio  pidua  fitia,  cmleht  Otko, 
gêner  ac  socer  destinabantur  [Otho  et  Vimus).  {Histoires,  Mrre  I,  cha- 
pitre xin.) 

6.  Tacite  parle  d'un  Luceius  Albinus  qui  prit  le  parti  d*OlhoD 
après  la  mort  de  Galba,  mais  qui  était  absent  de  Rome  an  moment 
de  cette  mort.  (Histoires ^  livre  II,  chapitre  ltiu.) 

7.  Ce  soldat  figure  dans  le  récit  de  Tacite  (livre  I,  chapitre  xxxv), 
sous  le  nom  de  Julius  Attîcus. 


OTHON 


TRAGÉDIE. 


ACTE  1. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

OTHON,  ALBIN. 

ALBIN. 

Votre  amitié ,  Seigneur ,  me  rendra  téméraire  : 

Ten  abuse,  et  je  sais  que  je  vais  vous  déplaire, 

Que  vous  condamnerez  ma  curiosité  ; 

Mais  je  croirois  vous  faire  une  infidélité , 

Si  je  vous  cachois  rien  de  ce  que  j'entends  dire  5 

De  votre  amour  nouveau  sous  ce  nouvel  empire. 

On  s*étonne  de  voir  qu^un  homme  tel  qu'Othon , 
Othon,  dont  les  hauts  faits  soutiennent  le  grand  nom*, 
Daigne  d'un  Vinius  se  réduire  à  la  fille, 
S'attache  à  ce  consul',  qui  ravage ,  qui  pille ,  i  o 

Qui  peut  tout,  je  Tavoue,  auprès  de  FEmpereur, 
Mais  dont  tout  le  pouvoir  ne  sert  qu'à  faire  horreur, 
Et  détruit,  d'autant  plus  que  plus  on  le  voit  croître, 
Ce  que  l'on  doit  d'amour  aux  vertus  de  son  maître. 

I.  Le  pire  d'Otbon  «Tait  été  consul,  son  aieul  préteur.  Vojes  Taflile,  Mis- 
toirtSy  livre  H,  chapitre  l. 

a.  Vinios  fut  consul  avec  Galba ,  do  i*'  an  x5  janvier  de  l'an  69  avant 
Jésus- Christ.  \\  j  eut  cette  année  qoinie  consuls. 


S'jS  OTHON. 

OTHON. 

Ceux  qu'on  voit  s*  étonner  de  ce  nouvel  amour  x  5 

N*ont  jamais  bien  conçu  ce  que  c'est  que  la  cour. 

Un  homme  tel  que  moi  jamais  ne  s'en  détache  ; 

U  n'est  point  de  retraite  ou  d'ombre  qui  le  cache  ; 

Et  si  du  souverain  la  faveur  n'est  pour  lui, 

n  faut,  ou  qu'il  périsse,  ou  qu'il  prenne  un  appui.       %o 

Quand  le  monarque  agit  par  sa  propre  conduite, 
Mes  pareils  sans  péril  se  rangent  à  sa  suite  : 
Le  mérite  et  le  sang  nous  y  font  discerner; 
Mais  quand  le  potentat  se  laisse  gouverner*, 
Et  que  de  son  pouvoir  les  grands  dépositaires  a  s 

N'ont  pour  raison  d'État  que  leurs  propres  affaires*, 
Ces  lâches  ennemis  de  tous  les  gens  de  cœur 
Cherchent  à  nous  pousser  avec  toute  rigueur, 
A  moins  que  notre  adroite  et  prompte  servitude 
Nous  dérobe  aux  fureurs  de  leur  inquiétude.  3« 

Sitôt  que  de  Galba  le  sénat  eut  fait  choix , 
Dans  mon  gouvernement  j'en  établis  les  lois, 
Et  je  fus  le  premier  qu'on  vit  au  nouveau  prince 
Donner  toute  une  armée  et  toute  une  province'  : 
Ainsi  je  me  comptois  de  ses  premiers  suivants.  35 

Mais  déjà  Vinius  avoit  pris  les  devants; 
Martian  l'affranchi ,  dont  tu  vois  les  pillages, 
Avoit  avec  Lacus  fermé  tous  les  passages  : 
On  n'approchoit  de  lui  que  sous  leur  bon  plaisir. 
J'eus  donc  pour  m'y  produire  un  des  trois  à  choisir.      40 
Je  les  voyois  tous  trois  se  hâter  sous  un  maître 
Qui,  chargé  d'un  long  âge,  a  peu  de  temps  à  l'être*, 


I.  f^ar.  Mais  qnand  ce  potentat  se  laisse  goaTerner.  (i665) 

«.  Far,  I9*ont  pour  raisons  d*État  qoe  leurs  propres  affairet.  (i665-48) 

3.  La  Lasitanie,  dont  Otiion  était  alors  gouverneur.  Vojes  Tacite,  Hitêoirm, 
lÎTie  I ,  chapitre  xm,  et  Plotarqne,  Fie  de  Galba,  chapitre  xx. 

4.  «  DVvides   esdaTcs  déroraient  à  Tenvi  une  fortune  soadaiae,   et  se 
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Et  tous  trois  à  Tenyi  s^empresser  ardemment 

A  qui  dévoreroit  ce  règne  d'un  moment. 

J  eus  horreur  des  appuis  qui  restoient  seuls  à  prendre,  4  5 

J'espérai  quelque  temps  de  m'en  pouvoir  défendre  ; 

Mais  quand  Nymphidius,  dans  Rome  assassiné  % 

Fit  place  au  iavori  qui  l'avoit  condamné, 

Que  Lacus,  par  sa  mort,  fut  préfet  du  prétoire, 

Que  pour  couronnement  d'une  action  si  noire  5o 

Les  mêmes  assassins  furent  encor  percer 

Varron,  Turpilian',  Capiton,  et  Macer*, 

Je  vis  qu'il  étoit  temps  de  prendre  mes  mesures, 

Qu'on  perdoit  de  Néron  toutes  les  créatures , 

Et  que  demeuré  seul  de  toute  cette  cour,  55 

A  moins  d'un  protecteur  j'aurois  bientôt  mon  tour. 

Je  choisis  Vinius  dans  cette  défiance^; 

Pour  plus  de  sûreté  j'en  cherchai  l'alliance'. 

Les  autres  n'ont  ni  sœur  ni  fille  à  me  donner  ; 

Et  d'eux  sans  ce  grand  nœud  tout  est  à  soupçonner.     6n 

ÀLBIK. 

Vos  vœux  furent  reçus  ? 

bAuient  comme  ajantpoor  maître  on  TieilUrd.  »  Servorummaniu  suhitU  avidte  j 
ei  tanquam  apud  senem/estinanies,  (Tacite ,  Histoires^  livre  I,  chapitre  vit.) 

I.  Nymphidius  Sabinns,  préfet  de  Rome  sous  Néron ,  tenta  de  le  faire  pro- 
clamer empereur  et  fut  tué  par  les  prétcriens  Tan  68  de  Jésus-Christ.  Voyes 
Tacite,  Histoire*^  livre  I,  chapitre  t,  et  surtout  Plutarque,  Fie  de  Galha^ 
chapitre  xnr. 

a.  Les  éditions  de  i665  et  de  x666  portent  Tarquilian,  pour  Turpilian.  Dans 
rintarqne  {Fie  de  Galba ^  diapitre  xv) ,  le  nom  est  Terluliantu, 

3.  Tous  ces  meurtres,  et  d'antres  encore,  sont  vivement  ênumérés  cher.  Taf*ite, 
clans  le  discours  qn*Othon  adresse  aun  troupes  pour  se  faire  proclamer  empe- 
reur :  Hii  auspiciit  urbem  ingressus^  quant  gloriam  ad  principatum  altutit, 
nisi  oecisi  Obultronii  Sabini  et  Cornelii  Marcelli  in  Hispania ,  Betui  Chiloni* 
in  Gallia,  Fonteii  Capitonis  in  Germania,  Ctodii  Macri  in  A/rica^  Cingonii* 
in  via ^  Turpiliani  in  urbe^  yrmphidii  in  castris ?  {Histoires^  livre  I,  cha- 
pitre xxxTn) 

4.  Far.  Et  choisis  Vinius  dans  cette  défiance.  (1666) 

5.  Voyes  ci-dessus,  p.  5741  note  5. 

*  Cingonius  Yarro. 

Corneille.  ▼!  37 


578  OTHON. 

OTHON. 

Oui  :  déjà  Thyménée 
Auroit  avec  Plautine  uni  ma  destinée, 
Si  ces  rivaux  d'État  n'en  savoient  divertir* 
Un  maître  qui  sans  eux  n'ose  rien  consentir, 

ALBIN. 

Ainsi  tout  votre  amour  n'est  qu'une  politique,  65 

Et  le  cœur  ne  sent  point  ce  que  la  bouche  explique  ? 

OTHON. 

Il  ne  le  sentit  pas ,  Albin ,  du  premier  jour  ; 

Mais  cette  politique  est  devenue  amour  : 

Tout  m'en  platt,  tout  m'en  charme,  et  mes  premiers  scni- 

Près  d'un  si  cher  objet  passent  pour  ridicules.  [pules 

Vinius  est  coûsul,  Yinius  est  puissant; 

H  a  de  la  naissance  ;  et  s'il  est  agissant, 

S'il  suit  des  favoris  la  pente  trop  commune , 

Plautine  hait  en  lui  ces  soins  de  sa  fortune  : 

Son  cœm*  est  noble  et  grand. 

ALBIN. 

Quoi  qu'elle  ait  de  vertu,  7  5 
Vous  devriez  dans  l'âme  être  un  peu  combattu. 
La  nièce  de  Galba  pour  dot  aura  l'empire, 
Et  vaut  bien  que  pour  elle  à  ce  prix  on  soupire  : 
Son  oncle  doit  bientôt  lui  choisir  un  époux. 
Le  mérite  et  le  sang  font  un  éclat  en  vous^  So 

Qui  pour  y  joindre  encor  celui  du  diadème. . . . 

OTHON. 

Quand  mou  cœur  se  pourroit  soustraire  à  ce  que  j*aime 

Et  que  pour  moi  Camille  auroit  tant  de  bonté 

Que  je  dusse  espérer  de  m'en  voir  écouté, 

Si,  comme  tu  le  dis,  sa  main  doit  faire  un  maître,      s 5 

Aucun  de  nos  tyrans  n'est  encor  las  de  l'être; 

I.  Divertir f  détoarner. 
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Et  ce  seroit  tous  trois  les  attirer  sur  moi , 

Qu'aspirer  sans  leur  ordre  à  recevoir  sa  foi. 

Surtout  de  Yinius  le  sensible  courage 

Feroit  tout  pour  me  perdre  après  un  tel  outrage ,         90 

Et  se  vengeroit  même  à  la  face  des  Dieux , 

Si  j'avois  sur  Camille  osé  tourner  les  yeux. 

▲LBIN. 

Pensez-y  toutefois  :  ma  sœur  est  auprès  d'elle; 

Je  puis  vous  y  servir;  Toccasion  est  belle; 

Tout  autre  amant  que  vous  s'en  laisseroit  charmer;       9  s 

Et  je  vous  dirois  plus ,  si  vous  osiez  Taimer . 

OTHON. 

Porte  à  d'autres  qu'à  moi  cette  amorce  inutile; 

Mon  cœur,  tout  à  Plautine^  est  fermé  pour  Camille. 

La  beauté  de  l'objet,  la  honte  de  changer, 

Le  succès  incertain,  l'infaillible  danger,  100 

Tout  fait  à  tes  projets  d'invincibles  obstacles. 

ALBIN. 

Seigneur,  en  moins  de  rien  il  se  fait  des  miracles  : 
A  ces  deux  grands  rivaux  peut-être  il  seroit  doux 
D'ôter  à  Yinius  un  gendre  tel  que  vous; 
Et  si  l'un  par  bonheur  à  Galba  vous  propose. ...         i  o  5 
Ce  n'est  pas  qu'après  tout  j'en  sache  aucune  chose  : 
Je  leur  suis  trop  suspect  pour  s'en  ouvrir*  à  moi; 
Mais  si  je  vous  puis  dire  enfin  ce  que  j'en  croi , 
Je  vous  proposerois ,  si  j'étois  en  leur  place. 

OTHON. 

Aucun  d'eux  ne  fera  ce  que  tu  veux  qu'il  fasse;  no 

Et  s'ils  peuvent  jamais  trouver  quelque  douceur 

A  faire  que  Galba  choisisse  un  successeur. 

Ils  voudront  par  ce  choix*  se  mettre  en  assurance, 

I.  L*édition  de  1691  a  remplacé  s* en  ouvrir  par  xVn^itr,  et  au  vers  sui- 
▼iint ,  eê  qu€  J'en  eroi  par  ce  que  Je  croi. 

9.  On  lit  ;  «  sur  ce  choix,  »  dans  l'édition  de  xG^a,  et  au  vera  suivant  :  n'en 
proposeroient ,  pour  n*en  proposeront. 


58o  OTHON. 


I90 


Et  n'en  proposeront  que  de  leur  dépendance. 

Je  sais. . . .  Mais  Vinius  que  j'aperçois  venir. ...  nS 


SCENE  IL 

VINIUS,  OTHON 

VINIUS. 

Laissez-nous  seuls,  Albin  :  je  veux  Tentretenir*. 
Je  crois  que  vous  m'aimez,  Seigneur,  et  que  ma  fille 
Vous  fait  prendre  intérêt  en  toute  la  famille*. 
11  en  faut  une  preuve,  et  non  pas  seulement 
Qui  consiste  aux  devoirs  dont  s'empresse  un  amant'  : 
Il  la  faut  plus  solide,  il  la  faut  d'un  grand  homme. 
D'un  cœur  digne  en  effet  de  commander  à  Rome. 
II  faut  ne  plus  l'aimer. 

OTHON. 

Quoi  ?  pour  preuve  d'amour. . .. 

VlNIUS. 

Il  faut  faire  encor  plus.  Seigneur,  en  ce  grand  jour  : 
Il  faut  aimer  ailleurs. 

OTHON. 

Ah!  que  m'osez-vous  dire?         za5 

VINIUS. 

Je  sais  qu'à  son  hymen  tout  votre  cœur  aspire; 
Mais  elle,  et  vous,  et  moi,  nous  allons  tous  périr; 
Et  votre  change  seul  nous  peut  tous  secourir. 
Vous  me  devez ,  Seigneur,  peut-être  quelque  chose  : 
Sans  moi,  sans  mon  crédit  qu'à  leurs  desseins  j'oppose, 


X .  Voluire  met  ce  vers  dans  U  l)ouche  d'Otbon  et  le  rattache  à  b  «oèn^ 
liiécédeote,  uns  considérer  qu*Otbon  dit  tu  et  non  voiu^  k  Albin. 

2.  Tel  est  le  texte  de  toutes  les  éditions  pabliées  du  vivant  de  l*anle«r; 
c'est  aussi  celui  de  Voltaire  (1764).  Thomas  Corneille  (1692)  a  remplacé  «  la 
famille  »  par  «  ma  famille,  w 

3.  f^ar.  Qui  consiste  en  devoir»  dont  s^empressc  un  amant.  (x666) 


ACTE   I,  SCÈNE  IL  58i 

Lacus  et  Mardan  vous  auroient  peu  souffert; 
Il  faut  à  votre  tour  rompre  un  coup  qui  me  perd*, 
Et  qui '9  si  votre  cœur  ne  s*arrache  à  Plautine, 
Vous  enveloppera  tous  deux  en  ma  ruine. 

OTHON. 

Dans  le  plus  doux  espoir  de  mes  vœux  acceptés ,        i  3  5 
M*ordonner  que  je  change  !  et  vous-même  ! 

VINIUS. 

Ecoutez. 
L'honneur  que  nous  feroit  votre  illustre  hyménée 
Des  deux  que  j*ai  nommés  tient  Tàme  si  gênée, 
Que  jusqu'ici  Galba,  qu'ils  obsèdent  tous  deux, 
A  refnsé  son  ordre  à  l'effet  de  nos  vœux.  x  4  o 

L'obstacle  qu'ils  j  font  vous  peut  montrer  sans  peine 
Quelle  est  pour  vous  et  moi  leur  envie  et  leur  haine  ; 
Et  qu'aujourd'hui,  de  l'air  dont  nous  nous  regardons*, 
Us  nous  perdront  bientôt  si  nous  ne  les  perdons. 
C'est  une  vérité  qu'on  voit  trop  manifeste;  1 4 5 

Et  sur  ce  fondement,  Seigneur,  je  passe  au  reste. 
Galba ,  vieil  et  cassé,  qui  se  voit  sans  enfants. 
Croit  qu'on  méprise  en  lui  la  foiblesse  des  ans, 
Et  qu'on  ne  peut  aimer  à  servir  sous  un  maître 
Qui  n'aura  pas  loisir  de  le  bien  reconnottre.  1 5u 

Il  voit  de  toutes  parts  du  tumulte  excité  : 
Le  soldat  en  Syrie  est  presque  révolté; 

I.  Dtm  rédition  de  1692  :  «  Rompre  ce  qui  me  perd.  »  Ici  encore  Vol- 
taire a  gardé  le  Ttai  texte  de  Corneille. 

a.  Par  ane  nngulière  erreur,  toutes  les  éditions  publiées  du  Tirant  de  Cor- 
neille, excepté  celle  de  1666,  donnent  Et  que,  pour  Et  qui.  Quatre  Ters  plus 
loin,  les  impressions  de  i€68  et  de  x68a  portent  :  «  que  pous  feroit,  •  pour 
«  qne  noui  feroit.  • 

3.  L'édition  de  169a  a  changé  dont  nous  nous  regardons  en  que  nous  nous 
regardons  ;  et  sept  vers  plus  loin.  Qui  n^aura  pas  loisir  en  Qui  n'aura  pas  le 
temps.  Voltaire  a  adopté  cette  dernière  correction.  L'édition  de  x68a  avait 
aussi  ajouté  I*article,  mais  en  laissant  loisir^  ce  qui  fait  un  vers  faux  :  «  Qui 
n'aura  pas  le  loisir.  » 


58a  OTHON. 

Vitellius  avance  avec  la  force  unie 

Des  troupes  de  la  Gaule  et  de  la  Germanie; 

Ce  qu'il  a  de  vieux  corps  le  soufire  avec  ennui  ;  1 5  s 

Tous  les  prétoriens  murmurent  contre  lui. 

De  leur  Nymphidius  Tindigne  sacrifice 

De  qui  se  Timmola  leur  demande  justice  : 

n  le  sait,  et  prétend  par  un  jeune  empereur 

Ramener  les  esprits,  et  calmer  leur  fureur.  i6o 

n  espère  un  pouvoir  ferme,  plein,  et  tranquille , 

S'il  nomme  pour  César  un  époux  de  Camille; 

Mais  il  balance  encor  sur  ce  choix  d'un  époux, 

Et  je  ne  puis ,  Seigneur,  m'assurer  que  sur  vous. 

J'ai  donc  pour  ce  grand  choix  vanté  votre  courage ,    1 6  s 

Et  Lacus  à  Pison  a  donné  son  suffrage. 

Martian  n'a  parlé  qu'en  termes  ambigus, 

Mais  sans  doute  il  ira  du  côté  de  Lacus, 

Et  l'unique  remède  est  de  gagner  Camille  : 

Si  sa  voix  est  pour  nous,  la  leur  est  inutile.  170 

Nous  serons  pareil  nombre,  et  dans  l'égalité 

Galba  pour  cette  nièce  aura  de  la  bonté. 

Il  a  remis  exprès  à  tantôt  d'en  résoudre. 

De  nos  tètes  sur  eux  détournez  cette  foudre  : 

Je  vous  le  dis  encor,  contre  ces  grands  jaloux  i  :  s 

Je  ne  me  puis.  Seigneur,  assurer  que  sur  vous. 

De  votre  premier  choix  quoi  que  je  doive  attendre , 

Je  vous  aime  encor  mieux  pour  maître  que  pour  gendre; 

Et  je  ne  vois  pour  nous  qu'un  naufrage  certain. 

S'il  nous  faut  recevoir  un  prince  de  leur  main  *  •  t  s  • 


X.  Vinius,  Laoo  (Laeus)  et  Icélas  {Martùin)  m  s'étaient  séparé»,  poof  le 
dioiz  d'un  héritier  de  Teinpire»  en  deux  factions  rÎTales.  Vinius  a^îasait 
Otbon  ;  Laoo  et  loélos  d'intelligenoe  le  repoossaient  plutôt  qu'ils  n'en 
naient  un  antre,  w  (Tacite,  Mistoirts,  livre  I,  obapitre  zm.)  «  Qoelqacs- 
ont  cm,  ajoute  Tacite  an  chapitre  suivant,  que  le  choix  de  Pison  fut  arrarbr 
à  Galba  par  Laco.  » 
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OTHON. 

Ah!  Seigneur,  sur  ce  point  c'est  trop  de  confiance; 

C'est  vous  tenir  trop  sûr  de  mon  obéissance. 

Je  ne  prends  plus  de  lois  que  de  ma  passion  : 

Plautine  est  Tobjet  seul  de  mon  ambition  ; 

Et  si  votre  amitié  me  veut  détacher  d'elle  »  1 8  s 

La  haine  de  Lacus  me  seroit  moins  cruelle. 

Que  m'importe  après  tout,  si  tel  est  mon  malheur. 

De  mourir  par  son  ordre,  ou  mourir  de  douleur? 

vinros. 
Seigneur,  un  grand  courage,  à  quelque  point  qu'il  aime. 
Sait  toujours  au  besoin  se  posséder  soi-même.  z  90 

Poppée  avoit  pour  vous  du  moins  autant  d'appas*; 
Et  quand  on  vous  l'ôta  vous  n'en  mourûtes  pas. 

OTHON. 

Non,  Seigneur;  mais  Poppée  étoit  une  infidèle, 

Qui  n'en  vouloit  qu'au  trône,  et  qui  m'aimoit  moins  qu'elle. 

Ce  peu  qu'elle  eut  d'amour  ne  fit  du  lit  d'Othon  1 9  5 

Qu'un  degré  pour  monter  à  celui  de  Néron  : 

Elle  ne  m'épousa  qu'afin  de  s'y  produire. 

D'y  ménager  sa  place  au  hasard  de  me  nuire  : 

Aussi  j'en  fus  banni  sous  un  titre  d'honneur; 

Et  pour  ne  me  plus  voir  on  me  fit  gouverneur  ^.         a  o  o 

Mais  j'adore  Plautine,  et  je  règne  en  son  âme  : 

Nous  ordonner  d'éteindre  une  si  belle  flamme , 

Cest....  je  ne  l'ose  dire*.  Il  est  d'autres  Romains, 

Seigneur,  qui  sauront  mieux  appuyer  vos  desseins; 

Il  en  est  dont  le  cœur  pour  Camille  soupire ,  9  o  5 

Et  qui  seront  ravis  de  vous  devoir  l'empire. 

f .  Voyex  Tacite,  BUtoires^  livre  I,  chapitre  zni. 

3.  Mox  êuspectum  in  eadem  Popp^a^  in  provinciam  lAuitaniam^  specie  /<• 
s^aiionis,  seposuit,  (Tacite,  Histoires^  lÎTre  I,  chapitre  xin.) 

3.  Far.  C'est....  je  ii*ose  le  dire.  Il  eat  d'autres  Romains  (a).  (i665-68) 

{o)  Voltaire  a  adopté  cette  variaote. 


a  lO 


584  OTHON. 

VINI1». 

Je  veux  que  cet  espoir  à  d* autres  soit  permis; 
Mais  étes-vous  fort  sûr  qu'ils  soient  de  nos  amis? 
Savez-vous  mieux  que  moi  s'ils  plairont  à  Camille? 

OTHON. 

Et  croyez-Tous  pour  moi  qu'elle  soit  plus  facile? 
Pour  moi,  que  d'autres  vœux.... 

VINIUS. 

A  ne  VOUS  rien  celer, 
Soitant  d'avec  Galba,  j'ai  voulu  lui  parler  : 
J'ai  voulu  sur  ce  point  pressentir  sa  pensée; 
J'en  ai  nommé  plusieurs  pour  qui  je  l'ai  pressée. 
A  leurs  noms,  un  grand  froid,  un  front  triste,  un  œil  bas, 
M'ont  fait  voir  aussitôt  qu'ils  ne  lui  plaisoient  pas  ; 
Au  vôtre  elle  a  rougi,  puis  s'est  mise  à  sourire, 
Et  m'a  soudain  quitté  sans  me  vouloir  rien  dire. 
C'est  à  vous,  qui  savez  ce  que  c'est  que  d'aimer, 
A  juger  de  son  cœur  ce  qu'on  doit  présumer.  a^o 

OTHON. 

Je  n'en  veux  rien  juger*,  Seigneur;  et  sans  Plautine 
L'amour  m'est  un  poison,  le  bonheur  m'assassine; 
Et  toutes  les  douceurs  du  pouvoir  souverain 
Me  sont  d'affreux  tourments,  s'il  m'en  coûte  sa  main. 

VINIUS. 

De  tant  de  fermeté  j'aurois  l'âme  ravie ,  s  a  5 

Si  cet  excès  d'amour  nous  assuroit  la  vie; 

Mais  il  nous  faut  le  trône,  ou  renoncer  au  jour; 

Et  quand  nous  périrons,  que  servira  Tamour? 

OTHON. 

A  de  vaines  frayeurs  un  noir  soupçon  vous  livre  : 
Pison  n'est  point  cruel  et  nous  laissera  vivre.  s3o 

I.  On  Ut  dans  Tédition  de  1699  :  «  Je  n*en  renx  point  joger.  » 
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VINIUS. 

11  nous  laissera  vivre ,  et  je  vous  ai  nommé  ! 

Si  de  nous  voir  dans  Rome  il  n'est  point  alarmé , 

Nos  communs  ennemis ,  qui  prendront  sa  conduite , 

En  préviendront  pour  lui  la  dangereuse  suite. 

Seigneur,  quand  pour  Fempire  on  s'est  vu  désigner,  a  3  5 

II  faut,  quoi  qu'il  arrive,  ou  périr  ou  régner. 

Le  posthume  Agrippa*  vécut  peu  sous  Tibère; 

Néron  n'épargna  point  le  sang  de  son  beau-frère  *  ; 

Et  Pison  vous  perdra  par  la  même  raison, 

Si  vous  ne  vous  h&tez  de  prévenir  Pison.  240 

Il  n'est  point  de  milieu  qu'en  saine  politique. ... 

OTHON. 

Et  l'amour  est  la  seule  où  tout  mon  cœur  s'applique. 

Rien  ne  vous  a  servi ,  Seigneur,  de  me  nommer  : 

Vous  voulez  que  je  règne ,  et  je  ne  sais  qu'aimer. 

Je  pourrois  savoir  plus,  si  l'astre  qui  domine  a  4 5 

Me  vouloit  faire  un  jour  régner  avec  Plautine  ; 

Mais  dérober  son  âme  a  de  si  doux  appas. 

Pour  attacher  sa  vie  à  ce  qu'on  n'aime  pas  ! 

vmius. 
Eh  bien  !  si  cet  amour  a  sur  vous  tant  de  force , 
Régnez  :  qui  fait  des  lois  peut  bien  faire  un  divorce,     a  5  u 
Du  trône  on  considère  enfin  ses  vrais  amis, 
Et  quand  vous  pourrez  tout ,  tout  vous  sera  permis. 


I.  FUt  d' Agrippa  et  de  Julie,  fille  d^Angoste.  Celoi-ci  Vtiwait  relégué  dMDs 
nie  de  Planuie,  où  Tibère  le  fit  égorger.  «  Ce  fut,  dit  Tacite  {Annales,  livre  I, 
chapitre  Yi),  le  coup  d'essai  du  monarque.  » 

9.  Britannicos. 


586  OTHON. 

SCÈNE  III. 

VINIUS,  OTHON.  PLAUnNE. 

PLAIJTINE. 

Non  pas ,  Seigneur,  non  pas  :  quoi  que  le  ciel  m^envoie, 

Je  ne  veux  rien  tenir  d*une  honteuse  voie; 

Et  cette  lâcheté  qui  me  rendroit  son  cœur,  9  5  5 

Sentiroit  le  tyran ,  et  non  pas  l'empereur. 

A  votre  sûreté,  puisque  le  péril  presse, 

rimmolerai  ma  flamme  et  toute  ma  tendresse  ; 

Et  je  vaincrai  Thorreur  d*un  si  cruel  devoir 

Pour  conserver  le  jour  à  qui  me  Ta  fait  voir  ;  s  60 

Mais  ce  qu*à  mes  désirs  je  fais  de  violence 

Fuit  les  honteux  appas  d'une  indigne  espérance  ; 

Et  la  vertu  qui  dompte  et  bannit  mon  amour 

N'en  souffrira  jamais  qu'un  vertueux  retour. 

OTHON. 

Ah  !  que  cette  vertu  m'apprête  un  dur  supplice ,  «  6  S 

Seigneur  !  et  le  moyen  que  je  vous  obéisse  ? 
Voyez,  et  s'il  se  peut,  pour  voir  tout  mon  tourment, 
Quittez  vos  yeux  de  père ,  et  prenez-en  d'amant. 

VINIUS. 

L'estime  de  mon  sang  ne  m'est  pas  interdite  : 

Je  lui  vois  des  attraits,  je  lui  vois  du  mérite  ;  970 

Je  crois  qu'elle  en  a  même  assez  pour  engager, 

Si  quelqu'un  nous  perdoit,  quelque  autre  à  nous  venger. 

Par  là  nos  ennemis  la  tiendront  redoutable; 

Et  sa  perte  par  là  devient  inévitable. 

Je  vois  de  plus ,  Seigneur,  que  je  n'obtiendrai  rien ,   375 

Tant  que  votre  œil  blessé  rencontrera  le  sien , 

Que  le  temps  se  va  perdre  en  répUques  firivoles; 

Et  pour  les  éviter,  j'achève  en  trois  paroles  : 

Si  vous  manquez  le  trône,  il  faut  périr  tous  trois. 
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Prévenez ,  attendez  cet  ordre  à  votre  choix  :  a  8  o 

Je  me  remets  à  vous  de  ce  qui  vous  regarde  ; 

Mais  en  ma  fille  et  moi  ma  gloire  se  hasarde, 

De  ses  jours  et  des  miens  je  suis  maître  absolu. 

Et  j'en  disposerai  conune  j*ai  résolu. 

Je  ne  crains  point  la  mort,  mais  je  hais  Tinfamie        985 

D'en  recevoir  la  loi  d'une  main  ennemie  ; 

Et  je  saurai  verser  tout  mon  sang  en  Romain , 

Si  le  choix  que  j'attends  ne  me  retient  la  main. 

C*est  dans  une  heure  ou  deux  que  Galba  se  déclare. 

Vous  savez  Tun  et  Tautre  à  quoi  je  me  prépare  :  390 

Résolvez-en  ensemble. 


SCÈNE  IV. 

OTHON,  PLAUnNE. 

OTHON. 

Arrêtez  donc,  Seigneur; 
Et  s^il  faut  prévenir  ce  mortel  déshonneur  S 
Recevez-en  l'exemple,  et  jugez  si  la  honte.... 

PLÂUTINB. 

Quoi?  Seigneur,  à  mes  yeux  une  fureur  si  prompte  ! 
Ce  noble  désespoir,  si  digne  des  Romains,  ^95 

Tant  qu'ils  ont  du  courage  est  toujours  en  leurs  mains  ; 
Et  pour  vous  et  pour  moi ,  fût-il  digne  d'un  temple , 
n  n'est  pas  encor  temps  de  m'en  donner  l'exemple. 
Il  faut  vivre,  et  l'amour  nous  y  doit  obliger. 
Pour  me  sauver  un  père,  et  pour  me  protéger.  3 00 

Quand  vous  voyez  ma  vie  à  la  vôtre  attachée. 
Faut-il  que  malgré  moi  votre  âme  efikrouchée, 


I.  L^édidon  de  1699  porte  :  «  ttn  mortel  déshoimear;  »  et  an  pea  plas  bas, 
an  ven  8x9  :  «  que  je  dise  à  mon  tour.  »  Voltaire  a  changé  aasai  die  en  dise. 


588  OTHON. 

Pour  m^ouvrir  le  tombeau,  hâte  votre  trépas. 
Et  m'avance  un  destin  où  je  ne  consens  pas? 

OTHON. 

Quand  il  faut  m' arracher  tout  cet  amour  de  Pâme,      3o  5 
Puis-je  que  dans  mon  sang  en  éteindre  la  flamme? 
Puis-je  sans  le  ti*épa8..,. 

PLAUTINE. 

Et  vous  ai-je  ordonné 
D'éteindre  tout  l'amour  que  je  vous  ai  donné  ? 
Si  l'injuste  rigueur  de  notre  destinée 
Ne  permet  plus  l'espoir  d'un  heureux  hyménée ,  3 1  o 

Il  est  un  autre  amour  dont  les  vœux  innocents 
S'élèvent  au-dessus  du  commerce  des  sens  * . 
Plus  la  flanune  en  est  pure  et  plus  elle  est  durable; 
Il  rend  de  son  objet  le  cœur  inséparable; 
Il  a  de  vrais  plaisirs  dont  ce  cœur'  est  charmé,  3 1  5 

Et  n'aspire  qu'au  bien  d'aimer  et  d'être  aimé. 

OTHON. 

Qu'un  tel  épurement  demande  un  grand  courage! 

Qu'il  est  même  aux  plus  grands  d'un  difficile  usage  ! 

Madame ,  permettez  que  je  die  à  mon  tour 

Que  tout  ce  que  l'honneur  peut  souffrir  à  l'amour,      3  a  o 

Un  amant  le  souhaite,  il  en  veut  l'espérance, 

Et  se  croit  mal  aimé  s'il  n'en  a  l'assurance. 

PLAUTINE. 

Aimez-moi  toutefois  sans  l'attendre  de  moi , 

Et  ne  m'enviez  point  l'honneur  que  j'en  reçoi. 

Quelle  gloii*e  à  Plautine,  6  ciel ,  de  pouvoir  dire         3  a  s 

Que  le  choix  de  son  cœur  fut  digne  de  l'empire  ; 

Qu'un  héros  destiné  pour  maître  à  l'univers 

Voulut  borner  ses  vœux  à  vivre  dans  ses  fers  ; 

Et  qu'à  moins  que  d'un  ordre  absolu  d'elle-même 

t.  Voyez  ci-dessus,  p.  568. 

2.  Voltaire  (1764)  a  sabstitné  «  sod  conir  »  à  «  ce  conir.  » 
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11  auroit  renoncé  pour  elle  au  diadème  !  3  3  o 

OTHON. 

Ah  !  qu^il  faut  aimer  peu  pour  faire  son  bonheur, 

Pour  tirer  vanité  d'un  si  fatal  honneur  ! 

Si  vous  m'aimiez  y  Madame,  il  vous  seroit  sensible 

De  voir  qu^à  d'autres  vœux  mon  cœur  fût  accessible, 

Et  la  nécessité  de  le  porter  ailleurs  33  5 

Vous  auroit  fait  déjà  partager  mes  douleurs. 

Mais  tout  mon  désespoir  n'a  rien  qui  vous  alarme  : 

Vous  pouvez  perdre  Othon  sans  verser  une  larme; 

Vous  en  témoignez  joie,  et  vous-même  aspirez 

A  tout  l'excès  des  maux  qui  me  sont  préparés.  34 a 

PLAUTINE. 

Que  votre  aveuglement  a  pour  moi  d'injustice! 

Pour  épargner  vos  maux  j'augmente  mon  supplice  , 

Je  souffre ,  et  c'est  pour  vous  que  j'ose  m'imposer 

La  gène  de  souffrir,  et  de  le  déguiser. 

Tout  ce  que  vous  sentez ,  je  le  sens  dans  mon  âme  ;    345 

Tai  mêmes  déplaisirs,  comme  j'ai  même  flamme  ; 

J^ai  mêmes  désespoirs*  ;  mais  je  sais  les  cache^ , 

Et  paroltre  insensible  afin  de  moins  toucher. 

Faites  à  vos  désirs  pareille  violence , 

Retenez-en  l'éclat,  sauvez-en  Tapparence  :  3  5o 

Au  péril  qui  nous  presse  immolez  le  dehors, 

Et  pour  vous  faire  aimer  montrez  d'autres  transports. 

Je  ne  vous  défends  point  une  douleur  muette , 

Pourvu  que  votre  front'  n'en  soit  point  l'interprète, 


I.  Voltaire  (1764)  a  mis  «  même  désespoir,  »  au  singulier.  Thomas  Cor- 
neille (169a)  l'aTait  mis  sar  la  voie  par  nne  faute  typographique;  son  texte 
est  :  «  même  désespoirs.  »  Dans  l'impression  de  i6è6  il  y  a  une  autre  faute 
qni  inritait  aussi  à  oe  changement  du  pluriel  en  singulier  s 

J^ai  mêmes  désespoirs,  mais  je  sais  le  cacher. 

3.  L^mpression  de  i665  donne  par  erreur  :  «  notre  front,  »  pour  «  totre 
front.  » 


Sgo  OTHON. 

Et  que  de  votre  cœur  vos  yeux  indépendants  355 

Triomphent  comme  moi  des  troubles  du  dedans. 

Suivez ,  passez  l'exemple,  et  portez  à  Camille 

Un  visage  content ,  un  visage  tranquille, 

Qui  lui  laisse  accepter  ce  que  vous  oflrirez , 

Et  ne  démente  rien  de  ce  que  vous  direz.  36a 

OTHOn. 

Hélas!  Madame,  hélas!  que  pourrai-je  lui  dire? 

PLAUTIIfS. 

Il  y  va  de  ma  vie  «  il  y  va  de  Tempire  ; 

Réglez-vous  là-dessus.  Le  temps  se  penl ,  Seigneur. 

Adieu  :  donnez  la  main ,  mais  gardez-moi  le  cœur  ; 

Ou  si  c'est  trop  pour  moi,  donnez  et  runetTautre,  365 

Emportez  mon  amour  et  retirez  le  vôtre  ; 

Mais  dans  ce  triste  état  si  je  vous  fais  pitié, 

Conservez-moi  toujours  Testime  et  Tamitié; 

Et  n'oubliez  jamais,  quand  vous  serez  le  maître. 

Que  c'est  moi  qui  vous  force  et  qui  vous  aide  à  Tétre  ^ .  370 

OTBOff,   «eiil*. 

Que  ne  m'est-il  permis  d'éviter  par  ma  mort 
Les  barbares  rigueurs  d'un  si  crudi  effort  ! 

I .  «  Je  remarqae  que  Piaatine  conMÎUe  iô  k  Othoa  piéciaéaieiit  la  mi-mt 
choae  qu'Atalide  k  Bajazet  ;  mais  quelle  diHereDoe  de  sîtuatioii ,  de  iniriiiiniti 
et  de  style  !  >  (f^oltaire.)  — >  Voyes  Bajaztt,  acte  II,  aeène  v. 

a.  Le  mot  setU  maaqiM  dau  kt  éditiout  de  t665  «1  de  i666. 


FIN    DU   PRKMIES  ACTE. 
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ACTE    IL 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

PLADTINE,  FLAVIE. 

plâutine. 
Dis-moi  donc,  lorsque  Othon  s'est  o£Pert  à  Camille, 
A-t-il  paru  contraint?  a-t-elle  été  facile? 
Son  hommage  auprès  d'elle  a-t-il  eu  plein  effet  ?         375 
Comment  Ta-t-elle  pris,  et  comment  l'a-t-il  fait*  ? 

flâvie. 
J'ai  tout  vu  ;  mais  enfin  votre  humeur  curieuse 
A  vous  faire  un  supplice  est  trop  ingénieuse. 
Quelque  reste  d'amour  qui  vous  parle  d'Othon, 
Madame ,  oubliez-en ,  s'il  se  peut ,  jusqu'au  nom.        3  8  o 
Vous  vous  êtes  vaincue  en  faveur  de  sa  gloire, 
Goûtez  un  plein  triomphe  après  votre  victoire  : 
Le  dangereux  récit  que  vous*me  commandez 
Est  un  nouveau  combat  où  vous  vous  hasardez. 
Votre  âme  n^en  est  pas  encor  si  détachée  38  5 

Qu'il  puisse  aimer  ailleurs  sans  qu'elle  en  soit  touchée. 
Prenez  moins  d'intérêt  à  l'y  voir  réussir, 
Et  fuyez  le  chagrin  de  vous  en  éclaircir. 

PLÂUTINE. 

Je  le  force  moi-même  à  se  montrer  volage; 

I .  «  Raeine  a  eneore  pris  eatiiraiiMiit  cette  titiuition  dans  m  tragédie  de 
Bajazet  (acte  III,  scène  t).  Atalide  a  envoyé  son  amant  à  Roiane  ;  elle  s 'iu- 
forme  en  tiemblant  dn  sncoès  de  cette  entrevue,  qu'elle  a  ordonnée  elle-même , 
et  qui  doit  eanter  •«  mort.  »  (f^oltaire») 


59^1  OTUON. 

Et  regardant  sod  change  ainsi  que  mon  ouvrage ,       390 

J*y  prends  un  intérêt  qui  n'a  rien  de  jaloux  : 

Qu'on  racceptey  qu'il  règne  ,  et  tout  m'en  sera  doux. 

FLÂVIB. 

J'en  doute  ;  et  rarement  une  flamme  si  forte 
Souffre  qu'à  notre  gré  ses  ardeurs.... 

PLAUTIMB. 

Que  t'importe? 
Laisse-m'en  le  hasard;  et  sans  dissimuler,  39$ 

Dis  de  quelle  manière  il  a  su  lui  parler. 

FLAVIE. 

N'imputez  donc  qu'à  vous  si  votre  âme  inquiète 
En  ressent  malgré  moi  quelque  gène  secrète. 

Othon  à  la  Princesse  a  fait  un  compliment , 
Plus  en  homme  de  cour  qu'en  véritable  amant.  400 

Son  éloquence  accorte ,  enchaînant  avec  grâce 
L'excuse  du  silence  à  celle  de  l'audace , 
En  termes  trop  choisis  accusoit  le  respect 
D'avoir  tant  retardé  cet  hommage  suspect. 
Ses  gestes  concertés,  ses  regards  de  mesure  405 

N  y  laissoient  aucun  mot  aller  à  l'aventure  : 
On  ne  voyoit  que  pompe  en  tout  ce  qu'il  peignoit  ; 
Jusque  dans  ses  soupirs  la  justesse  régnoit , 
Et  suivoit  pas  à  pas  un  effort  de  mémoire 
Qu'il  étoit  plus  aisé  d'admirer  que  de  croire.  4 1  o 

Camille  sembloit  même  assez  de  cet  avis  ; 
Elle  auroit  mieux  goûté  des  discours  moins  suivis  : 
Je  l'ai  vu  dans  ses  yeux  ;  mais  cette  défiance 
Avoit  avec  son  cœur  trop  peu  d'intelligence. 
De  ses  justes  soupçons  ses  souhaits  indignés  4 1 5 

Les  ont  tout  aussitôt  détruits  ou  dédaignés  : 
Elle  a  voulu  tout  croire  ;  et  quelque  retenue 
Qu'ait  su  garder  l'amour  dont  elle  est  prévenue, 
On  a  vu,  par  ce  peu  qu'il  laissoit  échapper, 


ACTE  II,  SCÈNE  L  SqS 

Qu'elle  prenoit  plaisir  à  se  laisser  tromper;  4^0 

Et  que  si  quelquefois  Thorreur  de  la  contrainte 
Forçoit  le  triste  Othon  à  soupirer  sans  feinte , 
Soudain  Tavidité  de  régner  sur  son  cœur 
Imputoit  à  l'amour  ces  soupirs  de  douleur. 

PLÂUTINB. 

Et  sa  réponse  enfin? 

FLAVIE. 

Elle  a  paru  civile;  4a 5 

Mais  la  civilité  n^est  qu'amour  en  Camille , 
Comme  en  Othon  Tamour  n'est  que  civilité. 

PLÂUTINS. 

Et  n*a-t-elle  rien  dit  de  sa  légèreté, 

Rien  de  la^oi  qu'il  semble  avoir  si  mal  gardée  ? 

FLÂVIE. 

Elle  a  su  rejeter  cette  fâcheuse  idée  ,  430 

Et  n'a  pas  témoigné  qu'elle  sût  seulement 

Qu'on  l'eût  vu  pour  vos  yeux  soupirer  un  moment. 

PL4UTINB. 

Mais  qu'a-t-elle  promis  ? 

FLAVIB. 

Que  son  devoir  fidèle 
Suivroit  ce  que  Galba  voudroît  ordonner  d'elle  ; 
Et  de  peur  d'en  trop  dire  et  d'ouvrir  trop  son  cœur,  435 
Elle  l'a  renvoyé  soudain  vers  TEmpereur. 
U  lui  parle  à  présent.  Qu'en  dites-vous ,  Madame , 
Et  de  cet  entretien  que  souhaite  votre  àme  ? 
Voulez-vous  qu'on  Taccepte  ou  qu'il  n'obtienne  rien  ? 

PLADTINB. 

Moi-même,  à  dire  vrai,  je  ne  le  sais  pas  bien.  440 

Comme  des  deux  côtés  le  coup  me  sera  rude , 

J*aimerois  à  jouir  de  cette  inquiétude, 

Et  tiendrois  à  bonheur  le  reste  de  mes  jours 

De  n'en  sortir  jamais ,  et  de  douter  toujours. 

CoaaBuxB.  ti  38 


594  OTHON. 

FLAVIE. 

Mais  il  faut  se  résoudre,  et  vouloir  quelque  chose.     445 

PLAUTINE. 

Soufire  sans  m' alarmer  que  le  ciel  en  dispose  : 

Quand  son  ordre  une  fois  en  aura  résolu , 

U  nous  faudra  vouloir  ce  qu'il  aura  voulu. 

Ma  raison  cependant  cède  Otbon  à  Tempire  : 

Il  est  de  mon  honneur  de  ne  m'en  pas  dédire  ;  4^0 

Et  soit  ce  grand  souhait  volontaire  ou  forcé , 

U  est  beau  d'achever  comme  on  a  commencé. 

Mais  je  vois  Martian. 

SCÈNE  IL 

MARTIAN,  FLAVIE,  PLAUTINE. 

PLAUTUIB. 

Que  venezrvous  m'apprendre? 

MARTIAN. 

Que  de  votre  seul  choix  l'empire  va  dépendre , 
Madame. 

PLAUTINE. 

Quoi?  Galba  voudroit  suivre  mon  choix!  4^5 

MARTIAN. 

Non  ;  mais  de  son  conseil  nous  ne  sommes  que  trois. 
Et  si  pour  votre  Otbon  vous  voulez  mon  suffrage, 
Je  vous  le  viens  offrir  avec  un  humble  hommage. 

PLAUTINE. 

£m\  ec .  •  •  r 

MARTIAN. 

Avec  des  vœux  sincères  et  soumis. 
Qui  feront  encor  plus  si  l'espoir  m'est  permis.  460 

PLAUTINE. 

Quels  VŒUX  et  quel  espoir? 


ACTE  II,  SCÈNE  II.  Sgfi 

MARTI  AN. 

Cet  important  service , 
Qu^un  si  profond  respect  vous  offre  en  sacrifice.... 

PLAUTINB. 

Eh  bien!  il  remplira  mes  désirs  les  plus  doux  ; 
Mais  pour  reconnoissance  enfin  que  voule^vous? 

MARTIAN. 

La  gloire  d'être  aimé. 

PLADTINE. 

De  qui? 

MARTI  AN. 

De  vous  y  Madame.    4  6  5 

PLAUTTNE. 

De  moi-même.^ 

MARTIAN. 

De  vous  :  j'ai  des  yeux,  et  mon  âme.... 

PLAVTINB. 

Votre  âme ,  en  me  faisant  cette  civilité , 

Devroit  Taccompagner  de  plus  de  vérité  : 

On  n'a  pas  grande  foi  pour  tant  de  déférence, 

Lorsqu'on  voit  que  la  suite  a  si  peu  d'apparence.       470 

L'offre  sans  doute  est  tielle ,  et  bien  digne  d'un  prix , 

Mais  en  le  choisissant  vous  vous  êtes  mépris  : 

Si  vous  me  connoissiez,  vous  feriez  mieux  paroître.... 

MARTIAN. 

Hélas  !  mon  mal  ne  vient  que  de  vous  trop  connoître. 
Mais  vous-même ,  après  tout,  ne  vous  connoissez  pas, 
Quand  vous  croyez  si  peu  l'effet  de  vos  appas. 
Si  vous  daigniez*  savoir  quel  est  votre  mérite. 
Vous  ne  douteriez  point  de  l'amour  qu'il  excite. 
Othon  m'en  sert  de  preuve  :  il  n'avoit  rien  aimé , 
Depuis  que  de  Poppée  il  s'étoit  vu  charmé;  480 

I.  L*éditioii  d«  i68a  porte  i«al0  daignez  ^  pour  daigniez. 


596  OTHON. 

Bien  que  d'entre  ses  bras  Néron  Teùt  enlevée , 

L'image  dans  son  cœur  s'en  étoit  conservée; 

La  mort  même,  la  mort  n'avoit  pu  l'en  chasser  : 

A  vous  seule  étoit  dû  Thonneur  de  l'effacer. 

Vous  seule  d'un  coup  d'œil  emportAtes  la  gloire  48S 

D'en  faire  évanouir  la  plus  douce  mémoire  ^ 

Et  d'avoir  su  réduire  à  de  ^  nouveaux  souhaits 

Ce  cœur  impénétrable  aux  plus  charmants  objets  ; 

Et  vous  vous  étonnez  que  pour  vous  je  soupire  ! 

PLAUTIIIS. 

Je  m'étonne  bien  plus  que  vous  me  l'osiez  dire  ;  490 

Je  m'étonne  de  voir  qu'il  ne  vous  souvient  plus 
Que  l'heureux  Martian  fut  l'esclave  loélus* , 
Qu'il  a  changé  de  nom  sans  changer  de  visage. 

MARTIAN. 

C'est  ce  crime  du  sort  qui  m'enfle  le  courage  : 

Lorsqu'en  dépit  de  lui  je  suis  ce  que  je  suis  ,  495 

On  voit  ce  que  je  vaux ,  voyant  ce  que  je  puis. 

Un  pur  hasard  sans  nous  règle  notre  naissance; 

Mais  comme  le  mérite  est  en  notre  puissance , 

La  honte  d'un  destin  qu'on  vit  mal  assorti' 

Fait  d'autant  plus  d'honneur  quand  on  en  est  sorti.    5oo 

Quelque  tache  en  mon  sang  que  laissent  mes  ancêtres, 

Depuis  que  nos  Romains*  ont  accepté  des  mahres, 

Ces  maîtres  ont  toujours  fait  choix  de  mes  pareils 

Pour  les  premiers  emplois  et  les  secrets  conseils  : 

Us  ont  mis  en  nos  mains  la  fortune  publique;  5o5 

Us  ont  soumis  la  terre  à  notre  politique; 


I.  L'édition  de  i68a  •  wevAe  desy  pour  de,  Voyes  plus  \aiim  le  toti  1189  et 
la  Dote  qui  s'y  rapporte. 

a.  Voyez  ci-dessas,  p.  574»  note  a. 

3.  Far,  La  honte  d*im  destin  qo'on  Toit  mal  asaorti.  (166Q 

4.  L'édition  de  169a  a  corrigé  nos  Bomains  en  les  Bomaims;  et  ■■  pen 
pluB  bas,  an  ren  509,  entêpe  en  élève,-  Voltaire  a  adopté  œ  dernier  chan* 
gement. 


ACTE  II,  SC£JN£  II.  597 

Patrobe,  Polydëte^  et  Narcisse,  etPallasS 

Ont  déposé  des  rois  et  donné  des  États. 

On  nous  enlève  au  trône  au  sortir  de  nos  chaînes; 

Sous  Qaude  on  vit  Félix  le  mari  de  trois  reines'  ;        5 1  o 

Et  quand  Famour  en  moi  vous  présente  un  époux , 

Vous  me  traitez  d'esclave ,  et  d'indigne  de  vous  ! 

Madame,  en  quelque  rang  que  vous  ayez  pu  naître, 

C'est  beaucoup  que  d'avoir  l'oreille  du  grand  mahre. 

Yinius  est  consul ,  et  Lacus  est  préfet  ;  5 1 5 

Je  ne  suis  l'un  ni  l'autre,  et  suis  plus  en  effet; 

Et  de  ces  consulats,  et  de  ces  préfectures. 

Je  puis,  quand  il  me  plaît,  faire  des  créatures  : 

Galba  m'écoute  enfin  ;  et  c'est  être  aujourd'hui , 

Quoique  sans  ces  grands  noms ,  le  premier  d'après  lui. 

PLAUTINB. 

Pardonnez  donc,  Seigneur,  si  je  me  suis  méprise  : 

Mon  orgueil  dans  vos  fers  n'a  rien  qui  l'autorise. 

Je  viens  de  me  connottre,  et  me  vois  à  mon  tour 

Indigne  des  honneurs  qui  suivent  votre  amour. 

Avoir  brisé  ces  fers  fait  un  degré  de  gloire  5a  5 

Au-dessus  des  consuls,  des  préfets  du  prétoire  ; 

Et  si  de  cet  amour  je  n'ose  être  le  prix, 

Le  respect  m'en  empêche  et  non  plus  le  mépris. 

On  m'avoit  dit  pourtant  que  souvent  la  nature 

Gardoit  en  vos  pareils  sa  première  teinture,  5 3o 

Que  ceux  de  nos  Césars  qui  les  ont  écoutés 

Ont  tous  souillé  leurs  noms  par. quelques  lâchetés. 


I.  patrobe  {PatrohUu)  at  Polydète,  aflniichif  d«  Néron  (Toyes  Tadta,  ffû- 
toirws,  lirre  I,  chapitre  xux,  et  Aimaieê^  Urtt  XIV,  chapitre  zxux)  ;  NarcUie 
•tPallaSy  affraochis  de  Cbade. 

%,  L'alfiranclii  Antooios  Félix,  que  d'antres  nomineiit  Claiidiiu  Félix,  fat 
procnraiear  de  Judée  MM»  les  empereurs  Claude  et  Néroa.  Saétone  {FU  dé 
CUmdéj  chapitre  zxTin)  l'appelle  trium  regùtarum  mantu.A.  U  épousa  snc- 
cestiTCoient  Dnuilla,  petile-fille  d'Antoine  et  de  Qéopatre,  et  nne  autre  Dm- 
aiUa,  fille  du  roi  Hérode  Agrippa.  Sa  troésièoie  femme  est  ineosnoc. 


5y8  OTHON. 

Et  que  pour  dérober  Tempire  à  cette  honte 
L^univers  a  besoin  qu'un  vrai  héros  y  monte. 
C'est  ce  qui  me  faisoit  y  souhaiter  Othon  j  535 

Mais  à  ce  que  j'apprends  ce  souhait  n'est  pas  bon. 
Laissons-en  faire  aux  Dieux,  et  faite»-vous  justice  ; 
D'un  cceur  vraiment  romain  dédaignez  le  caprice. 
Cent  reines  à  l'envi  vous  prendront  pour  époux  : 
Félix  en  eut  bien  trois,  et  valoit  moins  que  vous.        540 

MARTI  AN. 

Madame,  encore  un  coup,  souffrez  que  je  vous  aime. 

Songez  que  dans  ma  main  j'ai  le  pouvoir  suprême, 

Qu'entre  Othon  et  Pison  mon  suffrage  incertain, 

Suivant  qu'il  penchera ,  va  faire  un  souverain. 

Je  n'ai  fait  jusqu'ici  qu'empêcher  l'hyménée  S  4  5 

Qui  d'Othon  avec  vous  eût  joint  la  destinée  : 

J'aurois  pu  hasarder  quelque  chose  de  plus  ; 

Ne  m'y  contraignez  point  à  force  de  refus. 

Quand  vous  cédez  Othon,  me  souffrir  en  sa  place, 

Peut-être  ce  sera  fs^ire  plus  d'une  grâce;  5  5o 

Car  de  vous  voir  à  lui  ne  l'espérez  jamais. 


SCÈNE  m. 

PLAUTINE,  LACUS,  MARTI  AN,  FLAVIE. 

LACUS. 

Madame,  enfin  Galba  s'accorde  à  vos  souhaits  ; 
Et  j'ai  tant  fait  sur  lui,  que  dès  cette  journée, 
De  vous  avec  Othon  il  consent  l'hyménée. 

PLAUTINE*. 

Qu'en  dites-vous,  Seigneur?  Pourrez-vous  bien  souffrir 
Cet  hymen  que  Lacus  de  sa  part  vient  m'offiîr  ? 

I.  Dans  l'édition  de  Voltaire  (1764)  :  PLAumii,  m  Mmrtiam. 


ACTE  II,  SCÈNE  III.  $99 

Le  grand  maître  a  parlé,  voudrez-vous  Ten  dédire, 
Vous  qu'on  voit  après  lui  le  premier  de  Tempire? 
Dois-je  me  ravaler  jusques  à  cet  époux? 
Ou  dois-je  par  votre  ordre  aspirer  jusqu'à  vous  f         f  60 

LAGUS. 

Quel  énigme  '  est^ce-ci,  Madame  ? 

PLÂUTIIflS. 

Sa  grande  àme 
Me  faisoit  tout  à  Theure  un  présent  de  sa  flamme  ; 
Il  m*assuroit  qu*Othon  jamais  ne  m'obtiendroit, 
Et  disoit  à  demi  qu'un  refus  nous  perdroit. 
Yous  m'osez  cependant  assurer  du  contraire  ;  56  5 

Et  je  ne  sais  pas  bien  quelle  réponse  y  faire. 
Gomme  en  de  certains  temps  il  fait  bon  s'expliquer, 
En  d'autres  il  vaut  mieux  ne  s'y  point  embarquer. 
Grands  ministres  d'Etat,  accordez-vous  ensemble, 
Et  je  pourrai  vous  dire  après  ce  qui  m'en  semble.      570 


SCÈNE  IV. 

LACUS,  MARTUN. 

LÂCVS. 

Vous  aimez  donc  Plautine,  et  c'est  là  cette  foi 
Qui  contre  Yinius  vous  attachoit  à  moi  ? 

MARTIÂN. 

Si  les  yeux  de  Plautine  ont  pour  moi  quelque  charme , 

Y  trouvez-vous,  Seigneur,  quelque  sujet  d'alarme? 

Le  moment  bienheureux  qui  m'en  feroit  l'époux         575 

Réuniroit  par  moi  Yinius  avec  vous. 

Par  là  de  nos  trois  cœurs  l'amitié  ressaisie , 

I.  Voyes  CEdipe^  tots  loSg,  ci-dMsus,  p.  179.  — Thomas  Corneille  et 
Voltaire  ont  mis  le  fifiminin  :  «  Quelle  énigme.  »  Voltaire  a  de  pins  change  est* 
ce-ci  en  est  ceci. 


6oo  OTHON. 

En  déracineroit  et  haine  et  jalousie. 
Le  pouvoir  de  tous  trois,  par  tous  trois  affermi, 
Auroit  pour  nœud  commun  son  gendre  en  votre  ami  : 
Et  quoi  que  contre  vous  il  osât  entreprendre. ... 

LACUS. 

Vous  seriez  mon  ami,  mais  vous  seriez  son  gendre; 

Et  c*est  un  foible  appui  des  intérêts  de  cour 

Qu'une  vieille  amitié  contre  un  nouvel  amour. 

Quoi  que  veuille  exiger  une  femme  adorée,  58 s 

La  résistance  est  vaine  ou  de  peu  de  durée; 

Elle  choisit  ses  temps  ^  et  les  choisit  si  bien, 

Qu'on  se  voit  hors  d'état  de  lui  i*efuser  rien. 

Vous-même  étes-vous  sur  que  ce  nœud  la  retienne 

D'ajouter,  s'il  le  Caïut ,  votre  perte  à  la  mienne  ?         $90 

Apprenez  que  des  cœurs  séparés  à  regret 

Trouvent  de  se  rejoindre  aisément  le  secret. 

Othon  n'a  pas  pour  elle  éteint  toutes  ses  flammes*; 

Il  sait  comme  aux  maris  on  arrache  les  femmes  ; 

Cet  art  sur  son  exemple  est  commun  aujourd'hui,      59 5 

Et  son  maître  Néron  l'avoit  appris  de  lui. 

Après  tout,  je  me  trompe,  ou  près  de  cette  belle.... 

MARTIÂN. 

J'espère  en  Yinius,  si  je  n'espère  en  elle; 

Et  Tofire  pour  Othon  de  lui  donner  ma  voix 

Soudain  en  ma  faveur  emportera  son  choix.  600 

LACUS. 

Quoi  ?  vous  nous  donneriez  vous-même  Othon  pour  maître  7 

MARTIÂN. 

Et  quel  autre  dans  Rome  est  plus  digne  de  l'être  ? 

LACUS. 

Ah!  pour  en  être  digne,  il  l'est,  et  plus  que  tous; 
Mais  aussi,  pour  tout  dire,  il  en  sait  trop  pour  nous. 

I.  L^édition  de  z68a  porte  lesJUuHn%e$^  ponr  itJUmmtSn 


ACTE  II,    SCÈNE   IV.  6oi 

Il  sait  trop  ménager  ses  vertus  et  ses  vices.  6  o  5 

Il  étoit  sous  Néron  de  toutes  ses  délices; 

Et  la  Lusitanie  a  vu  ce  même  Othon 

Gouverner  en  César  et  juger  en  Gaton* . 

Tout  favori  dans  Rome,  et  tout  matti*e  en  provinoet 

De  lâche  courtisan  il  s'y  montra  grand  prince  ;  6x0 

Et  son  &me  ployant',  attendant  Tavenir, 

Sait  faire  également  sa  cour,  et  la  tenir. 

S0118  un  tel  souverain  nous  sommes  peu  de  chose  ; 

Son  soin  jamais  sur  nous  tout  à  fait  ne  repose  : 

Sa  main  seule  départ  ses  libéralités  ;  6 1 5 

Son  choix  seul  distribue  États  et  dignités. 

Du  timon  qu'il  embrasse  il  se  fait  le  seul  guide', 

Consulte  et  résout  seul ,  écoute  et  seul  décide, 

Et  quoique  nos  emplois  puissent  faire  du  bruit*, 

Sitôt  qu'il  nous  veut  perdre,  un  coup  d'œil  nous  détruit. 

Voyez  d'ailleurs  Galba,  quel  pouvoir  il  nous  laisse, 
En  quel  poste  sous  lui  nous  a  mis  sa  foiblesse, 
Nos  ordres  règlent  tout,  nous  donnons,  retranchons; 
Rien  n'est  exécuté  dès  que  nous  l'empêchons  : 
Comme  par  un  de  nous  il  faut  que  tout  s'obtienne,    69  5 
Nous  voyons  notre  cour  plus  grosse  que  la  sienne; 


z.  «  Le  portrait  d*0lhoB  nt  tri»-beaa  dans  cette  teène.  n  cet  pcnnie  à  w 
eoteor  dramadqae  d'ajouter  des  traits  aux  cara<*tèrrs  qu*i]  dépeint  et  d*a]ler 
plut  loin  qœ  rÛstoire.  Tacite  dit  d^Otbon  :  Pueritiam  incuriote,  adoieteentiam 
fêtulanier  egermt,  gratut  Neroni  aemuUiione  luxus....  In  provineiam,,,.  speeie 
lêgadonu  Mposuit,,,,  Comiter  adwinUiraia provineia*.  Son  enfance  Ait  pa- 
reeseose,  sa  jeunesse  débaacbée  ;  il  plat  à  Néron  en  imitant  ses  vices  et  son 
lue.  »  (Foliaire.) 

a.  On  lit  naûpiojraHt^  sans  accord,  dans  les  éditions  de  1668,  de  i68a  et 
de  16991.  L'édition  originale,  qoe  Voltaire  a  sniTie,  donne  plojaHte. 

3.  Voyes  ô-deasns,  p.  567  et  568. 

4.  Tel  est  le  texte  de  tontes  les  anciennes  éditions,  j  compris  celle  de  16991 
▼ohaire  a  ainsi  donné  ce  vers  : 


Et  quoi  que  noe  emplois  puissent  faire  de  bmit. 
*  ffistoirÊS,  livre  I,  chapitre  ziu. 


6oîi  OTHON. 

Et  notre  indépendance  iroit  au  dernier  point , 

Si  rheureux  Yinius  ne  la  partageoit  point  : 

Notre  unique  chagrin  est  qu'il  nous  la  dispute. 

L*âge  met  cependant  Galba  près  de  sa  chute;  63» 

De  peur  qu'il  nous  entraîne ,  il  faut  un  autre  appui; 

Mais  il  le  faut  pour  nous  aussi  foible  que  lui. 

Il  nous  en  faut  prendre  un  qui  satisfait  des  titres, 

Nous  laisse  du  pouvoir  les  suprêmes  arbitres. 

Pison  a  Tàme  simple  et  Tesprit  abattu  ;  635 

S'il  a  grande  naissance,  il  à  peu  de  vertu  : 

Non  de  cette  vertu  qui  déteste  le  crime; 

Sa  probité  sévère  est  digne  qu'on  l'estime*  ; 

Elle  a  tout  ce  qui  fait  un  grand  homme  de  bien; 

Mais  en  un  souverain  c'est  peu  de  chose,  ou  rien.      640 

n  faut  de  la  prudence,  il  faut  de  la  lumière, 

n  faut  de  la  vigueur  adroite  autant  que  fière*, 

Qui  pénètre,  éblouisse,  et  sème  des  appas.... 

II  faut  mille  vertus  enfin  qu'il  n'aura  pas. 

Lui-même  il  nous  priera  d'avoir  soin  de  l'empire,      645 

En  saura  seulement  ce  qu'il  nous  plaira  '  dire  : 

Plus  nous  l'y  tiendrons  bas,  plus  il  nous  mettra  haut; 

Et  c'est  là  justement  le  maître  qu'il  nous  but. 

MARTI  AN. 

Mais,  Seigneur,  sur  le  trône  élever  un  tel  honmie, 
C'est  mal  servir  l'État,  et  faire  opprobre  à  Rome.     65o 

LACUS. 

Et  qu'importe  à  tous  deux  de  Rome  et  de  l'Etat? 
Qu'importe  qu'on  leur  voie  ou  plus  ou  moins  d'éclat? 


I.  u  A  bim  jager  Pûon,  son  bomear  était  sérère;  elle  temblait  dare  à  d* 
jeax  prérenus.  »  Piso.,..  testintaiione  recta  severut  ^  détenus  inttrpretMMët 
trutior  habehatur.  (Tacite,  Histoires ^  lirre  I,  chapitre  Xir.) 
a.  Fàr,  Il  faut  une  TÎgneor  adroite  autant  que  fière.  (i665-6S) 
3.  Les  éditions   de  x666,  de  x668  et  de  1689  portent:  «oe  qn'û 
plaira  y  m  pour  «  ce  qu*il  nous  plaira.  » 


ACTE  II»  SCÈNE  IV.  6o3 

Faisons  nos  sûretés,  et  moquons-nous  du  reste. 
Point,  point  de  bien  publie*  s'il  nous  devient  funeste. 
De  notre  grandeur  seule  ayons  des  cœurs  jaloux  ;        65  5 
Ne  vivons  que  pour  nous,  et  ne  pensons  qu'à  nous. 
Je  vous  le  dis  encor  :  mettre  Othon  sur  nos  tètes, 
C'est  nous  livrer  tous  deux  à  d'horribles  tempêtes. 
Si  nous  l'en  voulons  croire ,  il  nous  devra  le  tout  ; 
Mais  de  ce  grand  projet  s'il  vient  par  nous  à  bout,      660 
Yinius  en  aura  lui  seul  tout  l'avantage  : 
Comme  il  Ta  proposé,  ce  sera  son  ouvrage  ; 
Et  la  mort,  ou  l'exil,  ou  les  abaissements, 
Seront  pour  vous  et  moi  ses  vrais  remerctments. 

MARTIAIV. 

Oui,  notre  sûreté  veut  que  Pison  domine  :  665 

Obtenez-en  pour  moi  qu'il  m'assure  Plautine  ; 

Je  vous  promets  pour  lui  mon  suffrage  à  ce  prix. 

La  violence  est  juste  après  de  tels  mépris. 

Conmiençons  à  jouir  par  là  de  son  empire. 

Et  voyons  s'il  est  homme  à  nous  oser  dédire.  670 

LACUS. 

Quoi?  votre  amour  toujours  fera  son  capital 
Des  attraits  de  Plautine  et  du  nœud  conjugal  ! 
Eh  bien!  il  faudra  voir  qui  sera  plus  utile 
D'en  croire....  Mais  voici  la  princesse  Camille. 


SCENE  V. 

CAMILLE,  LACUS,  MARTI  AN,  ALBIANE. 

CAMILLE. 

Je  VOUS  rencontre  ensemble  ici  fort  à  propos ,  675 


X.  Duu  l'édition  de  1689,  par  erreur  sans  doute  :  «  Point,  point  da  bien 
pnblic.  » 


6o4  OTHON. 

Et  votilois  à  tous  deux  vous  dire  quatre  mots. 

Si  j'en  crois  certain  bruit  que  je  ne  puis  vous  taire. 
Vous  poussez  un  peu  loiu  l'orgueil  du  ministère  : 
On  dit  que  sur  mon  rang  vous  étendez  sa  loi, 
Et  que  vous  vous  mêlez  de  disposer  de  moi.  s  s* 

MARTIAH. 

Nous,  Madam'fe? 

CAMILLE. 

Faut-il  que  je  vous  obéisse, 
Moi,  dont  Galba  prétend  faire  une  impératrice? 

LACUS. 

L'un  et  l'autre  sait  trop  quel  respect  vous  est  dû. 

CAMILLE. 

Le  crime  en  est  plus  grand,  si  vous  l'avez  perdu. 
Parlez,  qu'avez-vous  dit  à  Galba  l'un  et  l'autre  ?        es  s 

MARTIATI. 

Sa  pensée  a  voulu  s'assurer  sur  la  nôtre; 

Et  s'étant  proposé  le  choix  d'un  successeur. 

Pour  laisser  à  l'empire  un  digne  possesseur , 

Sur  ce  don  imprévu  qu'il  fait  du  diadème , 

Yinius  a  parlé,  Lacus  a  fait  de  même.  69* 

CAMILLE. 

Et  ne  savez-vous  point,  et  Vinius,  et  vous. 
Que  ce  grand  successeur  doit  être  mon  époux? 
Que  le  don  de  ma  main  suit  ce  don  de  l'empire  ? 
Galba,  par  vos  conseils,  voudroit-il  s'en  dédire  ? 

LACUS. 

n  est  toujours  le  même,  et  nous  avons  parlé  695 

Suivant  ce  qu'à  tous  deux  le  ciel  a  révélé  : 

En  ces  occasions ,  lui  qui  tient  les  couronnes 

Inspire  les  avis  sur  le  choix  des  personnes. 

Nous  avons  cru  d'ailleurs  pouvoir  sans  attentat 

Faire  vos  intérêts  de  ceux  de  tout  l'État  :  700 


ACTE  II,    SCÈNE  Y.  6o5 

Vous  ne  voudriez  pas  en  avoir  de  contraires. 

CAMILLE. 

Vous  n'avez,  vous  ni  lui,  pensé  qu'à  vos  affaires; 
Et  nous  offrir  Pison,  c'est  assez  témoigner.... 

LÀCUS. 

Le  trouvez-vous,  Madame ,  indigne  de  régner? 

n  a  de  la  vertu ,  de  l'esprit,  du  courage  ;  7  o  I 

n  a  de  plus.... 

CAHILLB. 

De  plus,  il  a  votre  suffrage, 
Et  c'est  assez  de  quoi  mériter  mes  refus. 
Par  respect  de  son  sang^  je  ne  dis  rien  de  plus. 

MARTIÀN. 

Âimeriez-vous  Othon,  que  Vinius  propose, 

Othon ,  dont  vous  savez  que  Plautine  dispose ,  710 

Et  qui  n'aspire  ici  qu'à  lui  donner  sa  foi  ? 

CAMILLE. 

Qu'il  brûle  encor  pour  elle,  ou  la  quitte  pour  moi. 
Ce  n'est  pas  votre  affaire  ;  et  votre  exactitude 
Se  charge  en  ma  faveur  de  trop  d'inquiétude. 

LACUS. 

Mais  l'Empereur  consent  qu'il  l'épouse  aujourd'hui  ',715 
Et  moi-même  je  viens  de  l'obtenir  pour  lui. 

CAMILLE. 

Vous  en  a-t-il  prié?  dites,  ou  si  l'envie.... 

LACUS. 

Un  véritable  ami  n'attend  point  qu'on  le  priex 

CAMILLE. 

Cette  amitié  me  charme,  et  je  dois  avouer 

Qu'Othon  a  jusqu'ici  tout  lieu  de  s'en  louer ,  7^0 

I.  «  Pison,  né  de  M.  Cnuiu  et  de  Seribonie,  appartenait  à  deux  fa- 
milles illnstns.  »  Piso,  M,  Cnuto  et  Scribonia  gêtUtÊU^  nobilis  utrinque^ 
(Tacite,  Histoint,  livre  I,  cliapifere  xir.) 


6o6  OTHON. 

Que  rheurenx  contre-temps  d  un  si  rare  service.... 

LAGUS. 

Madame* .  • . 

CAMILLE. 

Croyez- moi  y  mettez  bas  rarûfice. 
Ne  vous  hasardez  point  à  faire  un  empereur. 
Galba  connoît  Tempire,  et  je  connois  mon  oceur  : 
Je  sais  ce  qui  m'est  propre  ;  il  voit  ce  qu*il  doit  faire,  7s5 
Et  quel  prince  à  TEtat  est  le  plus  salutaire. 
Si  le  ciel  vous  inspire,  il  aura  soin  de  nous. 
Et  saura  sur  ce  point  nous  accorder  sans  vous. 

LACUS. 

Si  Pison  vous  déplaît,  il  en  est  quelques  autres.. .. 

CAMILLE. 

N^attachez  point  ici  mes  intérêts  aux  vôtres.  73» 

Vous  avez  de  Tesprity  mais  j'ai  des  yeux  perçants  : 
Je  vois  qu  il  vous  est  doux  d'être  les  tout-puissants; 
Et  je  n'empêche  point  qu'on  ne  vous  continue 
Votre  toute-puissance  au  point  qu'elle  est  venue  ; 
Mais  quant  à  cet  époux,  vous  me  ferez  plaisir  ;  3S 

De  trouver  bon  qu'enfin  je  puisse  le  choisir. 
Je  m'aime  un  peu  moi-même ,  et  n'ai  pas  grande  envie 
De  vous  sacrifier  le  repos  de  ma  vie. 

MARTIAN. 

Puisqu*il  doit  avec  vous  régir  tout  l'univers.... 

CAMILLE. 

Faut-il  vous  dire  encor  que  j'ai  des  yeux  ouverts?      7i« 
Je  vois  jusqu'en  vos  cœurs,  et  m'obstine  à  me  taire; 
Mais  je  pourrois  enfin  dévoiler  le  mystère. 

MARTIAN. 

Si  l'Empereur  nous  croit.... 

CAMILLE. 

Sans  doute  il  vous  croira  ; 
Sans  doute  je  prendrai  l'époux  qu'il  m'offrira  : 


ACTE  II,  SCENE  V.  607 

Soit  qu'il  plaise  à  mes  yeux ,  soit  qu'il  me  choque  en  Fftme, 

n  sera  Totre  maître ,  et  je  serai  sa  femme  ; 

Le  temps  me  donnera  sur  lui  quelque  pouvoir , 

Et  vous  pourrez  alors  vous  en  apercevoir. 

Voilà  les  quatre  mots  que  j'avois  à  vous  dire  : 

Pensez-y. 

SCÈNE  VI. 

lACUS,  MARTIAN. 

MARTIÀN. 

Ce  courroux,  que  Pison  nous  attire. ...       750 

LACUS. 

Vous  vous  en  alarmez  ?  Laissons-la  discourir, 
Et  ne  nous  perdons  pas  de  crainte  de  p^ir. 

MARTIAN. 

Vous  voyez  quel  orgueil  contre  nous  Tintéresse. 

LACUS. 

Plus  elle  m'en  (ait  voir,  plus  je  vois  sa  foiblesse. 
Faisons  régner  Pison  ;  et  malgré  ce  couitoux  ,  755 

Vous  verrez  qu'elle-même  aura  besoin  de  nous. 


rm  DU  sicoRD  acti. 


6o8  OTHON. 


ACTE  IIL 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

CAMILLE,  ALBUNE. 

GAMIIXB. 

Ton  frère  te  Ta  dit,  Albiane? 

▲LBIAMB. 

Oui ,  Madame  : 
Galba  choisit  Pison,  et  vous  êtes  sa  femme, 
Ou  pour  en  mieux  parler,  Tesclave  de  Lacus, 
A  moins  d'un  éclatant  et  généreux  refîis.  760 

CAMILLE. 

Et  que  devient  Othon  ? 

▲LBIANB. 

Vous  allez  voir  sa  tête 
De  vos  trois  ennemis  affermir  la  conquête  : 
Je  veux  dire  assurer  votre  main  à  Pison, 
Et  Tempire  aux  tyrans  qui  font  régner  son  nom. 
Car  comme  il  n'a  pour  lui  qu'une  suite  d'ancêtres,     76  & 
Lacus  et  Martian  vont  être  nos  vrais  maîtres  ; 
Et  Pison  ne  sera  qu'un  idole  sacré* 
Qu'ils  tiendront  sur  l'autel  pour  répondre  à  leur  gré. 
Sa  probité  stupide  autant  comme  farouche 
A  prononcer  leurs  lois  asservira  sa  bouche  ;  79* 

Et  le  premier  arrêt  qu'ils  lui  feront  donner 

I.  An  temps  de  Conienie  1«  genre  do  mot  idole  éteit  dontcvs.  Toyem  le 
Lexique, 


ACTE  m,  SCÈNE  I.  609 

Les  défera  d'Othon,  qui  les  peut  détrôner. 

CÀMfLLB. 

O  Dieux  !  que  je  le  plains  ! 

ÂLBIÂNB. 

U  est  sans  doute  à  plaindre. 
Si  vous  Tabandonnez  à  tout  ce  qu*il  doit  craindre  ; 
Mais  comme  enfin  la  mort  finira  son  ennui ,  775 

Je  crains  fort  de  vous  voir  plus  à  plaindre  que  lui. 

CAMILLE. 

L'hymen  sur  un  époux  donne  quelque  puissance. 

▲LBIÀ1IB. 

Octavie  a  péri  sur  cette  confiance. 
Son  sang  qui  fume  encor  vous  montre  à  quel  destin 
Peut  exposer  vos  jours  *  un  nouveau  Tigellin  ' .  7  s  o 

Ce  grand  choix  vous  en  donne  à  craindre  deux  ensemble; 
Et  pour  moiy  plus  j  Y  songe,  et  plus  pour  vous  je  tremble. 

CAMILLE. 

Quel  remède,  Âlbiane  ? 

_^  ALBIANB. 

Aimer,  et  faire  voir.... 

CAMILLE. 

Que  Famour  est  sur  moi  plus  fort  que  le  devoir  ? 

ALBIANB. 

Songez  moins  à  Galba  qu'à  Lacus,  qui  vous  brave,     7  S  S 

Et  qui  vous  fait  encor  braver  par  un  esclave. 

Songez  à  vos  périls,  et  peut-être  à  son  tour 

Ce  devoir  passera  du  côté  de  Tamour. 

Bien  que  nous  devions  tout  aux  puissances  suprêmes, 

Bladame,  nous  devons  quelque  chose  à  nous-mêmes  ;  790 

Surtout  quand  nous  voyons  des  ordres  dangereux, 

I.  L'édidon  de  x666  porte  un  jour ,  pour  vas  jours, 

a.  Sophonins  Tigelliniu,  faTori  de  Néron.  Noos  le  royont  dans  1«  Jimatês 
de  Tacite  (lÎTre  XIV,  chapitre  ix)  prcaicr  les  femmet  d'OctaWe,  qne  Poppét 
▼eut  perdre,  de  calomnier  Icnr  maltrent.  Othon,  derenn  empereur,  lui  enroja 
Tordre  de  mourir,  et  il  te  coupa  la  gorge. 

GoiMmxB.  Ti  39 


6io  0TH0I9. 

Sous  ces  grands  souyerains,  partir  d'autres  que  d^eux. 

CkUlLlM. 

Mais  Othon  m'aime-t-il? 

▲LBIÀNB. 

S'il  vous  aime?  ah!  Madame. 

CAMILLE. 

On  a  cru  que  Plautine  avoit  toute  son  âme. 

▲LBIÀIIB. 

On  Ta  dû  croire  aussi ,  mais  on  s'est  abusé  :  795 

Autrement  Vinius  Fauroit-il  proposé  ? 
Auroit-il  pu  trahir  l'espoir  d'en  faire  un  gendre.*^ 

CAMILLE. 

En  feignant  de  l'aimer  que  pouvoit-il  prétendre  ? 

▲LBIAIIB. 

De  s*approcher  de  tous,  et  se  faire  en  la  cour 

Un  accès  libre  et  sûr  pour  un  plus  digne  amour.         s  •• 

De  Yinius  par  là  gagnant  la  bienveillance, 

Il  a  su  le  jeter  dans  une  autre  espérance , 

Et  le  flatter  d'un  rang  plus  haut  et  plus  certain. 

S'il  devenoit  par  vous  empereur  de  sa  main. 

Vous  voyez  à  ces  soins  que  Vinius  s'applique ,  80  s 

En  même  temps  qu'Othon  auprès  de  vous  s'explique. 

CAMILLB. 

Mab  à  se  déclarer  il  a  bien  attendu. 

ALBIANE. 

Mon  frère  jusque-là  vous  en  a  répondu. 

CAMILLE. 

Tandis ,  tu  m'as  réduite  à  faire  un  peu  d'avance , 

A  consentir  qu'Albin  combattit  son  silence  ,  s  i  o 

Et  même  Vinius ,  dès  qu'il  me  l'a  nonuné, 

A  pu  voir  aisément  qu'il  pourroit  être  aimé. 

ALBIANB. 

C'est  la  gêne  où  réduit  celles  de  votre  sorte 
La  scrupuleuse  loi  du  respect  qu'on  leur  porte  : 


ACTE  III,  SCÈNE  I.  6ii 

U  arrête  les  Tœux,  captive  les  désirs ,  8x5 

Abaisse  les  regards,  étouffe  les  soupirs, 

Dans  le  milieu  du  cœur  enchaîne  la  tendresse  *; 

Et  tel  est  en  aimant  le  sort  d^une  princesse. 

Que  quelque  amour  qu^elle  ait  etqu^elle  ait  pu  donner', 

Il  faut  qu'elle  devine,  et  force  à  deviner;  Sao 

Quelque  peu  qu'on  lui  die*,  on  craint  de  lui  trop  dire  : 

A  peine  on  se  hasarde  à  jurer  qu'on  Fadmire; 

Et  pour  apprivoiser  ce  respect  ennemi , 

Il  faut  qu'en  dépit  d'elle  elle  s'offre  à  demi. 

Voyez-vous  comme  Othon  sauroit  encor  se  taire ,       s  a  5 

Si  je  ne  l'avois  fait  enhardir  par  mon  frère  ? 

CAMILLE. 

Tu  le  crois  donc ,  qu'il  m'aime? 

ALBIAlfB. 

Et  qu'il  lui  seroit  doux 
Que  vous  eussiez  pour  lui  l'amour  qu'il  a  pour  vous. 

CÂMILLB. 

Hélas  !  que  cet  amour  croit  tôt  ce  qu'il  souhaite  ! 

En  vain  la  raison  parle,  en  vain  elle  inquiète,  s  3o 

En  vain  la  défiance  ose  ce  qu'elle  peut, 

Il  veut  croire,  et  ne  croit  que  parce  qu'il  le  veut. 

Pour  Plautine  ou  pour  moi  je  vois  du  stratagème , 

Et  m'obstine  avec  joie  à  m'aveugler  moi-même. 

Je  plains  cette  abusée,  et  c'est  moi  qui  la*  suis  8  3  5 

X.  /^«r.  Dans  le  mfliea  da  oœar  enchaîne  m  tendresse.  (i665  et  66) 
a.  Ce  Ter*  est  imprimé  ainsi  dans  rédition  originale  (x665)  : 

Qae  quelque  amour  qa*elle  aje  et  qu*eUe  ait  pu  donner  ; 

comme  si  l'orthographe  de  rauxiliaire  à  ce  temps  était  ayt  devant  une 
▼oydle  et  ait  derant  une  consonne.  De  nombreux  exemples  paraissent  eonSr- 
mer  cette  régie  dans  les  aadennet  éditions,  mais  elles  en  offrent  beanooiip 
aussi  qui  les  contredisent.  Ici,  toutes  les  éditions  postéricores  à  i665  ont  ait 
aux  deux  endroits. 

3.  Ici  encore  Thomas  Corneille  a  changé  die  en  dUe. 

4*  Voltaire  a  changé  la  en  /«. 


6i%  OTHON. 

Peut-être,  et  qui  me  livre  à  d^étemels  ennuis  ; 
Peut-être ,  en  ce  moment  qu'il  m'est  doux  de  te  craire« 
De  ses  vœux  à  Plautine  il  assure  la  gloire  : 
Peut-être.... 

SCÈNE  IL 

CAMILLE,  ALBIN,  ALBIANE. 

▲LBIR. 

L'Empereur  vient  ici  vous  trouver. 
Pour  vous  dire  son  choix,  et  le  (aire  approuver.         S4« 
S'il  vous  déplaît.  Madame,  il  iaui  de  la  constant»; 
Il  faut  une  fidèle  et  noble  résistance; 
Il  faut.... 

CAMILLS. 

De  mon  devoir  je  saurai  prendre  soin. 
Allez  chercher  Othon  pour  en  être  lémoin. 

SCÈNE  m. 

GALBA,  CAMILLE,  ALBIANE. 

GALBA.. 

Quand  la  mort  de  mes  fils*  désola  ma  fiimille,  S45 

Ma  nièce ,  mon  amour  vous  prit  dès  lors  pour  fille; 

Et  regardant  en  vous  les  restes  de  mon  sang , 

Je  flattai  ma  douleur  en  vous  donnant  leur  rang. 

Rome ,  qui  m'a  depuis  chargé  de  son  empire , 

Quand  sous  le  poids  de  Tàge  à  peine  je  respire,  s  So 

A  vu  ce  même  amour  me  le  faire  accepter. 

Moins  pour  me  seoir  si  haut  que  pour  vous  y  porter. 

Non  que  si  jusque-là  Rome  pouvoit  reniutre , 

t.  Suétone  (chantre  t)  ooob  apprend  que  Galbe  aTait  pcrda  dent  fila. 


ACTE  III,  SCÈNE  III.  6iS 

Qu*eUe  fù%  en  état  de  se  passer  de  maître , 

Je  ne  me  crusse  digne ,  en  cet  heureux  moment ,       s  5  5 

De  commencer  par  moi  son  rétablissement  *  ; 

Mais  cet  empire  immense  est  trop  vaste  pour  elle  : 

A  moins  que  d*une  tète  un  si  grand  corps  chancelle  ; 

Et  pour  le  nom  des  rois  son  invincible  horreur 

S'est  d  ailleurs  si  bien  faite  aux  lois  d*un  empereur,  S6o 

Qu'elle  ne  peut  souffiîr ,  après  cette  habitude , 

Ni  pleine  liberté ,  ni  pleine  servitude  ' . 

Elle  veut  donc  un  maître ,  et  Néron  condamné 

Fait  voir  ce  qu'elle  veut  en  un  front  couronné. 

Vindex,  Rufus',  ni  moi,  n'avons  causé  sa  perte;      865 

Ses  crimes  seuls  Font  faite  %  et  le  ciel  la  soufferte, 

Pour  marque  aux  souverains  qu'ils  doivent  par  l'effet 

Répondre  dignement  au  grand  choix  qu'il  en  fait. 

Jusques  à  ce  grand  coup ,  un  honteux  esclavage 

D'une  seule  maison  nous  faisoit  l'héritage.  S  7  o 

Rome  n'en  a  repris,  au  lieu  de  liberté , 

Qu'un  droit  de  mettre  ailleurs  la  souveraineté  ; 

Et  laisser  après  moi  dans  le  trône  un  grand  honmie , 

C'est  tout  ce  qu'aujourd'hui  je  puis  faire  pour  Rome*. 

Prendre  un  si  noble  soin,  c'est  en  prendre  de  vous  :  875 

I .  Si  immentum  imperii  corpus  stare  ac  librari  sine  reetore  potset^  dignus 
tram  a  qmo  respubliea  inciperet,  (Tacite,  Histoires^  livre  I,  chapitre  xti.  Dis- 
comrs  dé  Galba  k  Pison.) 

a.  fmperaturus  es  hominibus  qui  nec  totam  servitutem  pati  poêsutU,  née 
ioiam  lihertatem,  {Ibidem,) 

3.  JuUoi  Vindex  t^était  révolté  contre  Néron  dans  les  Gaolea;  Vtrginiu 
Rufiia,  (joi  commandait  en  Germanie,  avait  battn  Vindex,  mais  ses  soldats  lui 
avaient  offert  Tempire  à  lui-même. 

4.  Sit  aate  oculos  IVero,  quem  longa  Cmsarum  série  tumentem,  non  Aïn- 
dex  cmm  imêrmi  provincia ,  aut  ego  cum  una  Ugione ,  sed  sua  immamtas, 
sma  luxuria  eervicibus  publicis  depulere,  (Tacite,  Histoires^  livre  I,  cha- 
pitre XVI.) 

5.  Wumç  eo  tucessitatis  jampridem  venium  est,  ut  nec  mea  seneetus  cot^erre 
plus  populo  romano  possit  quant  bonum  successorem,  née  tua  plus  juventa 
qmmm  bom$m  prineipem,  Sub  Tiberio  et  Caio  et  Claudio,  unius  fanûliss  quasi 
kereditas  fuimus  :  loco  libertatis  erit^  quod  eligi  cœpimus.  {Ibidem,) 


6i4  OTHON. 

Ce  maître  qu^il  lui  faut  tous  est  dû  pour  époux; 

Et  mon  zèle  s^unit  à  Tamour  paternelle 

Pour  vous  en  donner  un  digne  de  vons  et  d'elle. 

Jule  et  le  grand  Auguste  ont  choisi  dans  leur  sang, 

Ou  dans  leur  alliance ,  à  qui  laisser  ce  rang.  880 

Moi ,  sans  considérer  aucun  nœud  domestique , 

J'ai  fait'  ce  choix  comme  eux,  mais  dans  la  République*  : 

Je  l'ai  fait  de  Pison  ;  c'est  le  sang  de  Crassus , 

C'est  celui  de  Pompée^  il  en  a  les  vertus , 

Et  ces  '  fameux  héros  dont  il  suivra  la  trace  885 

Joindront  de  si  grands  noms  ai;x  grands  noms  de  ma  race, 

Qu'il  n'est  point  d'hyménée  en  qui  l'égalité 

Puisse  élever  l'empire  à  plus  de  dignité. 

CAMILLE. 

J'ai  tâché  de  répondre  à  cet  amour  de  père 

Par  un  tendre  respect  qui  chérit  et  révère,  890 

Seigneur  ;  et  je  vois  mieux  encor  par  ce  grand  choix , 

Et  combien  vous  m'aimez,  et  combien  je  vous  dois. 

Je  sais  ce  qu'est  Pison  et  quelle  est  sa  noblesse; 

Mais  si  j'ose  à  vos  yeux  montrer  quelque  foîblesse , 

Quelque  digne  qu'il  soit  et  de  Rome  et  de  moi ,  895 

Je  tremble  à  lui  promettre  et  mon  cœur  et  ma  foi; 

Et  j'avouerai.  Seigneur,  que  pour  mon  hyménée 

Je  crois  tenir  un  peu  de  Rome  où  je  suis  née. 

Je  ne  demande  point  la  pleine  liberté. 

Puisqu'elle  en  a  mis  bas  l'intrépide  fierté;  900 

Mais  si  vous  m'imposez  la  pleine  servitude , 

J'y  trouverai,  comme  elle ,  un  joug  un  peu  bien  rude. 

T .  Pir  une  singulière  eirenr,  les  éditions  de  iS65 ,  de  1666  et  de  t668  por- 
tent :  Futjait;  et  l'édition  de  i68a:  Eut  fait,  pour  Toi  fait, 

a.  Augustus  in  domo  successorem  qumsivit;  ego  in  repuhtiea.  (Tactee,  Bit- 
toirês,  litre  I,  chapitre  xt.)  Ponr  les  wtn  sniTants,  ▼ojes  le  commf  r  e iwnl 
de  ce  même  chapitre  xT. 

3.  L'édition  de  i68a,  encore  par  erreur  érideuiment,  donne  ca,  ■«  lien  de 
ces. 


ACTE  III,   SCÈNE  IIL  6i5 

Je  suis  trop  ignorante  en  matière  d'État 

Pour  savoir  quel  doit  être  un  si  grand  potentat  ; 

Mais  Rome  dans  ses  murs  n'a-t-elle  qu  un  seul  homme , 

N'a-t-elle  que  Pison  qui  soit  digne  de  Rome  ? 

Et  dans  tous  ses  États  n'en  sauroit-on  voir  deux 

Que  puissent  vos  bontés  hasarder  à  mes  vœux  ? 

Néron  fit  aux  vertus  une  cruelle  guerre , 
S'il  en  a  dépeuplé  les  trois  parts  de  la  terre ,  910 

Et  si,  pour  nous  donner  de  dignes  empereurs , 
Pison  seul  avec  vous  échappe  à  ses  fureurs. 
Il  est  d'autres  héros  dans  un  si  vaste  empire; 
Il  en  est  qu*aprës  vous  on  se  plairoit  d'élire , 
Et  qui  sauroient  mêler,  sans  vous  faire  rougir,  9 1  5 

L'art  de  gagner  les  cœurs  au  grand  art  de  régir. 
D'une  vertu  sauvage  on  craint  un  dur  empire , 
Souvent  on  s*en  dégoûte  au  moment  qu'on  Tadmire; 
Et  puisque  ce  grand  choix  me  doit  faire  un  époux, 
n  seroit  bon  qu'il  eût  quelque  chose  de  doux,  920 

Qu'on  vit  en  sa  personne  également  paroître 
Les  grâces  d'un  amant  et  les  hauteurs  d'un  maître , 
Et  qu'il  fût  aussi  propre  à  donner  de  l'amour 
Qu'à  (aire  ici  trembler  sous  lui  toute  sa  cour*. 
Souvent  un  peu  d'amour  dans  les  cœurs  des  monarques  ^ 
Accompagne  assez  bien  leurs  plus  illustres  marques. 
Ce  n'est  pas  qu'après  tout  je  pense  à  résister  : 
J'aime  à  vous  obéir.  Seigneur,  sans  contester. 
Pour  prix  d'un  sacrifice  où  mon  cœur  se  dispose , 
Permettez  qu'un  époux  me  doive  quelque  chose.        930 
Dans  cette  servitude  où  se  plaît  mon  désir. 
C'est  quelque  liberté  qu'un  ou  deux  à  choisir. 
Votre  Pison  peut-être  aura  de  quoi  me  plaire. 


I.  Far,  Qu*à  bire  ici  trembler  aou*  loi  toate  la  çpor.  (i665  et  66) 

a.  For,  Soweat  na  peo  d'amour  daiw  le  «aar  det  monarques.  (i665-68) 


6i6  OTHON. 

Quand  il  ne  sera  plus  on  mari  néceasaire  ; 

Et  son  amour  pour  moi  sara  plus  assuré,  935 

S'il  voit  à  quels  rivaux  je  faurai  préféré. 

GALBA. 

Ce  long  raisonnement  dans  sa  délicatesse 

A  vos  tendres  respects  mêle  beaucoup  d'adresse. 

Si  le  refus  n'est  juste,  il  est  doux  et  civil. 

Parlez  donc,  et  sans  feinte ,  Othon  vous  plairoit^il?  940 

On  me  Ta  proposé,  qu'y  trouvez- vous  à  dire? 

CAMILLE. 

L'avez-vous  cru  d'abord  indigne  de  l'empire, 
Seigneur? 

GALBA. 

Non  ;  mais  depuis ,  consultant  ma  raison, 
J'ai  trouvé  qu'il  falloit  lui  préférer  Pîson. 
Sa  vertu,  plus  solide  et  toute  inébranlable,  94$ 

Nous  fera,  comme  Auguste,  un  siècle  incomparable. 
Où  l'autre,  par  Néron  dans  le  vice  abtmé , 
Ramènera  ce  luxe*  où  sa  main  l'a  formé'. 
Et  tous  les  attentats  de  l'infâme  licence 
Dont  il  osa  souiller  la  suprême  puissance.  9S» 

CAMILLE. 

Othon  près  d*un  tel  maître  a  su  se  ménager. 

Jusqu'à  ce  que  le  temps  ait  pu  l'en  dégager. 

Qui  sait  faire  sa  cour  se  fait  aux  mœurs  du  prince  ; 

Mais  il  fut  tout  à  soi  quand  il  fut  en  province  ; 

Et  sa  haute  venu  par  d'illustres  effets  $55 

Y  dissipa  soudain  ces  vices  contrefaits. 

Chaque  jour  a  sous  vous  grossi  sa  renommée  ; 

Mais  Pison  n'eut  jamais  de  charge  ni  d'armée  ; 

Et  comme  il  a  vécu  jusqu'ici  sans  emploi  *, 


I.  On  lit  U  iuxCf  et  non  ce  luxe,  dans  Tédition  de  1699. 

3.  Voyes  pins  haut,  vert  606,  p.  601,  et  la  note  x. 

3.  Galba  dit  à  Piaoa  dana  le  discoort  plusieon  foi*  cité  (chapitre  xt),  qa^ 


ACTE  III,  SGËNE  III.  617 

On  ne  sait  ce  qu'il  vaut  que  sur  sa  bonne  foi.  960 

Je  veux  croire,  en  faveur  des  hèros^  de  sa  race, 

Qu'il  en  a  les  vertus,  qu'il  en  suivra  la  trace, 

Qu'il  en  égalera  les  plus  illustres  noms  ; 

Mais  j'en  croirois  bien  mieux  de  grandes  actions. 

Si  dans  un  long  exil  il  a  paru  sans  vice,  965 

La  vertu  des  bannis  souvent  n'est  qu'artifice. 

Sans  vous  avoir  servi,  vous  l'avez  ramené; 

Mais  l'autre  est  le  premier  qui  vous  ait  couronné; 

Dès  qu'il  vit  deux  partis,  il  se  rangea  du  v6tre^  : 

Ainsi  l'un  vous  doit  tout ,  et  vous  devez  à  l'autre.       970 

GALBA. 

Vous  prendrez  donc  le  soin  de  m'acquitter  vers  lui; 
Et  comme  pour  l'empire  il  faut  un  autre  appui , 
Vous  croirez  que  Pison  est  plus  digne  de  Rome  : 
Pour  ne  plus  en  douter  suffit  que  je  le  nomme. 

CAMILLE. 

Pour  Rome  et  son  empire,  après  vous  je  le  croi;       975 
Mais  je  doute  si  l'autre  est  moins  digne  de  moi. 

GALBA. 

Doutez-en  :  un  tel  doute  est  bien  digne  d'une  âme 
Qui  voudroit  de  Néron  revoir  le  siècle  infâme. 
Et  qui  voyant  qu'Othon  lui  ressemble  le  mieux. ... 

CAMILLB. 

Choisissez  de  vous-même ,  et  je  ferme  les  yeux.         9S0 
Que  vos  seules  bontés  de  tout  mon  sort  ordonnent  : 
Je  me  donne  en  aveugle  à  qui  qu'elles  me  donnent. 
Mais  quand  vous  consultez  Lacus  et  Martian , 
Un  époux  de  leur  main  me  parolt  un  tyran  ; 


rappdla  do  aein  du  repos  à  ce  rang  suprême  qn*3  a  loi -même  obtenu  par  la 
guore....  Ut  primeivatum,,.,  bello  adeptus^  quiéscenii  offeram.  Plot  loin,  an 
chapitre  ZLTin  da  livre  I*  det  UistatnSf  Tacite  noos  apprend  qnc  Pison 
avait  été  longtemps  exilé  :  Mu  €xnU, 

I.  Vojea  pine  bam,  p.  576,  vers  3i  et  soÎTants. 


6i8  OTHON. 

Et  si  j^ose  tout  dire  en  cette  conjoncture*,  9t5 

Je  regarde  Pison  comme  leur  créature , 

Qui  régnant  par  leur  ordre  et  leur  prêtant  sa  voix , 

Me  forcera  moi-même  à  recevoir  leurs  lois. 

Je  ne  veux  point  d*un  trône  où  je  sois  leur  captive, 

Où  leur  pouvoir  m'encliatne,  et  quoi  qu*il  en  arrive,  99* 

J^aime  mieux  un  mari  qui  sache  être  empereur. 

Qu'un  mari  qui  le  soit  et  souffre  un  gouverneur. 

GALBA. 

Ce  n'est  pas  mon  dessein  de  contraindre  les  âmes. 
N*en  parlons  plus  :  dans  Rome  il  sera  d'autres  femmes' 
Â  qui  Pison  en  vain  n'offirira  pas  sa  foi.  995 

Votre  main  est  à  vous,  mais  l'empire  est  à  moi. 


SCENE  IV. 

GALBA,  OTHON,  CAMILLE,  ALBIN,  ALBIANE. 

* 

GALBA. 

Othon,  est-il  bien  vrai  que  vous  aimiez  Camille? 

OTHOIf. 

Cette  témérité  m'est  sans  doute  inutile  ; 

Mais  si  j'osois,  Seigneur,  dans  mon  sort  adouci.... 

GALBA. 

Non,  non  :  si  vous  l'aimez,  elle  vous  aime  aussi.       1000 
Son  amour  près  de  moi  vous  rend  de  tels  offices, 
Que  je  vous  en  fais  don  pour  prix  de  vos  serrices. 
Ainsi,  bien  qu'à  Lacus  j'aye  accordé  pour  vous 
Qu'aujourd'hui  dePlautine  on  vous  verra  l'époux', 
L'illustre  et  digne  ardeur  d'une  flamme  si  belle        100  5 
M'en  fait  révoquer  l'ordre,  et  vous  obtient  pour  elle. 

I.  L'édition  de  x68a  porte  eonjêeture^  ponr  etMjùnctmre. 

a.  Voyei  tome  Itl,  p.  iSa^  Tcn  io58  et  note  4. 

3.  Far.  Qu'aujourd'hui  de  PUntine  on  vous  ^enoit  Tépoux.  (i6S5-68) 


1 


ACTE  III,   SCÈNE  IV.  619 

OTHOR. 

Vous  m^en  voyez  de  joie  interdit  et  confiis. 

Quand  je  me  prononçois  moi-même  un  prompt  refus , 

Que  j^attendois  Teffet  d'une  juste  colère, 

Je  suis  assez  heureux  pour  ne  vous  pas  déplaire  !      i  o  x  o 

Et  loin  de  condamner  des  vœux  trop  élevés.... 

GÀLBÀ. 

Vous  savez  mal  encor  combien  vous  lui  devez  : 
Son  cœur  de  telle  force  à  votre  hymen  aspire, 
Que  pour  mieux  être  à  vous,  il  renonce  à  Tempire. 
Choisissez  donc  ensemble,  à  communs  sentiments,  z  o  1 5 
Des  charges  dans  ma  cour,  ou  des  gouvernements  ; 
Vous  n'avez  qu'à  parler. 

OTHON. 

Seigneur,  si  la  Princesse.... 

GÀLaà. 
Pison  n'en  voudra  pas  dédire  ma  promesse. 
Je  l'ai  nommé  César,  pour  le  faire  empereur  : 
Vous  savez  ses  vertus ,  je  réponds  de  son  cœur.         1 03 o 
Adieu.  Pour  observer  la  forme  accoutumée, 
Je  le  vais  de  ma  main  présenter  à  l'armée. 
Pour  Camille,  en  faveur  de  cet  heureux  lien, 
Tenez-vous  assuré  qu^ellc  aura  tout  mon  bien  : 
Je  la  fais  dés  ce  jour  mon  unique  héritière  *.  i  o  9  5 


SCENE  V. 

OTHON,  CAMILLE,  ALBIN,  ALBIANE, 

CAMILLE. 

Vous  pouvez  voir  par  là  mon  àme  toute  entière , 
Seigneur;  et  je  voudrois  en  vain  la  déguiser, 

T  Fàr,  Je  U  fais  de  ee  joar  mon  aniqoe  héritière.  (i665) 


Gao  OTHON. 

Après  ce  que  pour  vous  Tamour  me  fait  oser. 

Ce  que  Galba  pour  moi  prend  le  soin  de  vous  dire.... 

OTHON. 

Quoi  donc,  Madame?  Otbon  vous  coûteroit  Tempire? 

U  sait  mieux  ce  qu'il  vaut,  et  n'est  pas  d'un  tel  prix 

Qu'il  le  faille  acheter  par  ce  noble  mépris. 

n  se  doit  opposer  à  cet  effort  d'estime 

Où  s'abaisse  pour  lui  ce  cœm*  tpop  magnanime. 

Et  par  un  même  effort  de  magnanimité ,  i  o  3  5 

Rendre  une  âme  si  haute  au  trône  mérité. 

D'un  si  parfait  amour  quelles  que  soient  les  causes.... 

GAMILLB. 

Je  ne  sais  point,  Seigneur,  faire  valoir  les  choses  : 

Et  dans  ce  prompt  succès  dont  nos  cœurs  sont  charmés, 

Vous  me  devez  bien  moins  que  vous  ne  présumez.   1040 

Il  semble  que  pour  vous  je  renonce  à  l'empire, 

Et  qu'un  amour  aveugle  ait  su  me  le  prescrire. 

Je  vous  aime,  il  est  vrai  ;  mais  si  l'empire  est  doux , 

Je  crois  m'en  assurer  quand  je  me  donne  à  vous. 

Tant  que  vivra  Galba,  le  respect  de  son  âge,  1045 

Du  moins  apparemment,  soutiendra  son  suffrage  : 

Pison  croira  régner  ;  mais  peut-être  qu'un  jour 

Rome  se  permettra  de  choisir  à  son  tour. 

A  faire  un  empereur  alors  quoi  qui  l'excite. 

Qu'elle  en  veuille  la  race,  ou  cherche  le  mérite,        i  o5o 

Notre  union  aura  des  voix  de  tous  côtés. 

Puisque  j'en  ai  le  sang,  et  vous  les  qualités. 

Sous  un  nom  si  fameux  qui  vous  rend  préférable , 

L'héritier  de  Galba  sera  considérable  : 

On  aimera  ce  titre  en  un  si  digne  époux ,  i  o  5  5 

Et  l'empire  est  à  moi,  si  l'on  me  voit  à  vous. 

OTHON. 

Ah  !  Madame ,  quittez  cette  vaine  espérance 

De  nous  voir  quelque  jour  remettre  en  la  balance  : 


ACTE  III,   SCÈNE  V.  6ai 

S'il  faut  que  de  Pison  on  accepte  la  loi, 

Rome,  tant  qu'il  viyra,  n*aura  plus  d*yeux  pour  moi; 

Elle  a  beau  murmurer  contre  un  indigne  maître, 

Elle  en  souffre ,  pour  lâche  ou  méchant  qu'il  puisse  être. 

Tibère  étoit  cruel ,  Galigule  brutal , 

Claude  foible,  Néron  en  forfaits  sans  égal  : 

D  se  perdit  lui-même  à  force  de  grands  crimes  ;        r  o65 

Mais  le  reste  a  passé  pour  princes  légitimes. 

Claude  même,  ce  Claude  et  sans  cœur  et  sans  yeux, 

A  peine  les  ouvrit  qu'il  devint  furieux  ; 

Et  Narcisse  et  Pallas,  l'ayant  mis  en  furie. 

Firent  sous  son  aveu  régner  la  barbarie.  i  •  7  o 

Il  régna  toutefois ,  bien  qu'il  se  fit  haïr, 

Jusqu'à  ce  que  Néron  se  fâchât  d'obéir; 

Et  ce  monstre  ennemi  de  la  vertu  romaine 

N'a  succombé  que  tard  sous  la  commune  haine. 

Par  ce  qu'ils  ont  osé,  jugez  sur  vos  refus  107$ 

Ce  qu'osera  Pison  gouverné  par  Lacus. 

Il  aura  peine  à  voir,  lui  qui  pour  vous  soupire. 

Que  votre  hymen  chex  moi  laisse  un  droit  à  l'empire. 

Chacun  sur  ce  penchant  voudra  faire  sa  cour; 

Et  le  pouvoir  suprême  enhardit  bien  l'amour.  i  oSo 

Si  Néron,  qui  m'aimoit,  osa  m'ôter  Poppée*, 

Jugez,  pour  ressaisir  votre  main  usurpée, 

Quel  scrupule  on  aura  du  plus  noir  attentat 

Contre  un  rival  ensemble  et  d'amour  et  d'État. 

Il  n'est  point  ni  d'exil,  ni  de  Lusitanie*,  toi 5 


I.  Taetee,  «Uns  I0  portnit  d^à  cM  plm  luMit,  a«  Tcn6so  (p.  6oz,  noie  i), 
t'exprinM  aind  «a  sujet  de  Poppée  :  Gratus  Neroni^  mmmiatione  luxmt;  eoqme 
jam  Poppmam  Sahinam,  principale  seortum^  ui  apudcoruàum  Uhidùuun,  dêpo^ 
suerai j  donte  OùUmam  uxorem  amolirttur  :  mox  étupeetum  m  êodem  Poppma, 
ia  pnmnciam  iMsitaniam^  spede  Ugationiâ^  seposuit.  {Histoires^  Uftt  I,  cha- 
pitre xni.) 

a.  Prmgropem  te  NenmiJkiMÊe;  née  Lutiioniam  rureue  et  alterime  exeilii 
konorem  extpectandum.  (Tacite,  Histoires^  lÎTre  I ,  chapitre  zzi.) 


/ 


6a9  OTHON. 

Qui  dérobe  à  Pison  le  reste  de  ma  vie  ; 

Et  je  sais  trop  la  cour  pour  douter  un  moment, 

Ou  des  soins  de  sa  haine,  ou  de  Tévénement. 

CAMILLE. 

Et  c'est  là  ce  grand  cœur  qu'on  croyoit  intrépide  ! 

Le  péril,  comme  un  autre,  à  mes  yeux  rintimide!   1090 

Et  pour  monter  au  trône,  et  pour  me  posséder. 

Son  espoir  le  plus  beau  n'ose  rien  hasarder! 

n  redoute  Pison  !  Dites-moi  donc,  de  grâce , 

Si  d'aimer  en  lieu  même*  on  vous  a  vu  l'audace, 

Si  pour  vous  et  pour  lui  le  trône  eut  même  appas,   109$ 

Êtes-vous  moins  rivaux  pour  ne  m'épouser  pas  ? 

A  quel  droit  voulez-vous  que  cette  haine  cesse 

Pour  qui  lui  disputa  ce  trône  et  sa  maitresse. 

Et  qu'il  veuille  oublier,  se  voyant  souverain, 

Que  vous  pouvez  dans  l'âme  en  garder  le  dessein?    i  coo 

Ne  vous  y  trompez  plus  :  il  a  vu  dans  cette  âme 

Et  votre  ambition  et  toute  votre  flamme , 

Et  peut  tout  contre  vous ,  à  moins  que  contre  lui 

Mon  hymen  chez  Galba  vous  assure  un  appui. 

OTHON. 

Eh  bien  !  il  me  perdra  pour  vous  avoir  aimée  ;  1 1  o5 

Sa  haine  sera  douce  à  mon  âme  enflammée; 

Et  tout  mon  sang  n'a  rien  que  je  veuille  épargner. 

Si  ce  n'est  que  par  là  que  vous  pouvez  régner. 

Permettez  cependant  à  cet  amour  sincère 

De  vous  redire  encor  ce  qu'il  n'ose  vous  taire  :         1 1 1 0 

En  l'état  qu'est  Pison ,  il  vous  faut  aujourd'hui 

Renoncer  à  l'empire,  ou  le  prendre  avec  lui. 

Avant  qu'en  décider,  pensez-y  bien.  Madame; 

C'est  votre  intérêt  seul  qui  fait  parler  ma  flamme. 


I.  Aimer  en  lieu  méme^  aimer  en  mèBtt  lieo,  ainer  la  mèmt  temne  qa« 
Pison. 


ACTE  III,  SCÈNE  V.  6a3 

Il  est  mille  douceurs  dans  un  grade  si  haut  1 1 1 5 

Où  peut-être  avez-vous  moins  pensé  qu'il  ne  faut. 
Peut-être  en  un  moment  serez- v#us  détrompée; 
Et  si  j'osois  encor  vous  parler  de  Poppée, 
Je  dirois  que  sans  doute  elle  m'aimoit  un  peu , 
Et  qu^un  trône  alluma  bientôt  un  autre  feu.  1 1  ao 

Le  ciel  vous  a  fait  Tâme  et  plus  grande  et  plus  belle; 
Mais  vous  êtes  princesse ,  et  femme  enfin  comme  elle. 
L'horreur  de  voir  une  autre  au  rang  qui  vous  est  dû , 
Et  le  juste  chagrin  d'avoir  trop  descendu , 
Presseront  en  secret  cette  âme  de  se  rendre  x  1 2  5 

Même  au  plus  foible  espoir  de  le  pouvoir  reprendre. 
Les  yeux  ne  veulent  pas  en  tout  temps  se  fermer  ; 
Mais  l'empire  en  tout  temps  a  de  quoi  les  charmer. 
L'amour  passe,  ou  languit  ;  et  pour  fort  qu'il  puisse  éti*e, 
De  la  soif  de  régner  il  n'est  pas  toujours  maître,      x  1 3o 

CAMILLE. 

Je  ne  sais  quel  amour  je  vous  ai  pu  donner. 

Seigneur;  mais  sur  l'empire  il  aime  à  raisonner  : 

Je  l'y  trouve  assez  fort,  et  même  d'une  force 

A  montrer  qu'il  connoît  tout  ce  qu'il  a  d'amorce, 

Et  qu'à  ce  qu'il  me  dit  touchant  un  si  grand  choix,    i  x  3  5 

Il  a  daigné  penser  un  peu  plus  d'une  fois. 

Je  veux  croire  avec  vous  qu'il  est  ferme  et  sincère, 

Qu'il  me  dit  seulement  ce  qu'il  n'ose  me  taire  ; 

Mais  à  parler  sans  feinte. . . . 

OTHON. 

Ah  !  Madame ,  croyez. . . . 

CAMILLE. 

Oui ,  j'en  croirai  Pison  à  qui  vous  m'envoyez  ;  1140 

Et  vous,  pour  vous  donner  quelque  peu  plus^  de  joie, 

X.  Le  mot  flau  est  omit  dans  Pédition  de  x68a,  aussi  bien  que  dans  t-elJe 
de  169%. 


6a4  OTHON. 

Vous  en  croirez  Plautine  à  qui  je  tous  reuToie. 
Je  n'en  suis  point  jalouse ,  et  le  dis  sans  courroux  : 
Vous  n'aimez  que  renqûre,  et  je  n'aimois  que  tous. 
N'en  appréhendez  rien,  je  suis  femme,  et  princesse,  1 145 
Sans  en  avoir  pourUint  Forgueil  ni  la  foiblesse; 
Et  votre  aveuglement  me  fait  trop  de  pitié 
Pour  Faccabler  encor  de  mon  inimitié*. 

OTHON. 

Que  je  vois  d'appareils ,  Albin ,  pour  ma  ruine! 

ALBIN. 

Seigneur,  tout  est  perdu,  si  vous  voyez  Plautine.     i  i5o 

OTHON. 

Allons-y  toutefois  :  le  trouble  où  je  me  voi 

Ne  peut  souffrir  d'avis  que  d'un  cœur  tout  à  moi. 

X.  TbomM  ComnUe  (169a)  ajonte  ici  les  mots  :  SUe  son.  Valtaire  {t^ 
fait  de  ee  qui  anit  que  tcène  à  part,  la  n*. 


rnr  do  tboisièmb  actb. 


ACTE  IV,  SCÈNE  I.  6a5 


ACTE  IV. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

OTHON,  PLAUTINE. 

PLÀUTINE. 

Que  voulez-vous  y  Seigneur,  qu'enfin  je  vous  conseille? 

Je  sens  un  trouble  égal  d'une  douleur  pareille  ; 

Et  mon  cœur  tout  à  vous  n'est  pas  assez  à  soi  1 1 5  5 

Pour  trouver  un  remède  aux  maux  que  je  prévoi  : 

Je  ne  sais  que  pleurer,  je  ne  sais  que  vous  plaindre. 

Le  seul  choix  de  Pison  nous  donne  tout  à  craindi'e  : 

Mon  père  vous  a  dit  qu'il  ne  laisse  à  tous  trois 

Que  l'espoir  de  mourir  ensemble  à  notre  choix;        i  z6o 

Et  nous  craignons  de  plus  une  amante  irritée 

D'une  offre  en  moins  d'un  jour  reçue  et  rétractée, 

D'un  hommage  où  la  suite  a  si  peu  répondu , 

Et  d'un  trône  qu'en  vain  pour  vous  elle  a  perdu. 

Pour  vous  avec  ce  trône  elle  étoit  adorable ,  i  x  6  5 

Pour  vous  elle  y  renonce,  et  n'a  plus  rien  d'aimable. 

Où  ne  portera  point  un  si  juste  courroux 

La  honte  de  se  voir  sans  l'empire  et  sans  vous  ? 

Honte  d'autant  plus  grande  et  d'autant  plus  sensible, 

Qu'elle  s'y  promettoit  un  retour  infaillible ,  1 1 7  o 

Et  que  sa  main  par  vous  croyoit  tôt  regagner  ^ 

Ce  que  son  cœur  pour  vous  paroissoit  dédaigner. 

I.  Far,  Et  que  sa  main  par  ▼oiu  croyoit  trop  regagner.  (x665  «t  66) 
COHJIULLB.  VI  ^O 


6a6  OTHON. 

OTHON. 

Je  n'ai  donc  qu'à  mourir.  Je  Tai  voulu ,  Madame, 

Quand  je  Tai  pu  sans  crime ,  en  faveur  de  ma  flamme; 

Et  je  le  dois  vouloir,  quand  votre  arrêt  cruel  1 1 7  5 

Pour  mourir  justement  m'a  rendu  criminel. 

Vous  m'avez  commandé  de  m' offrir  à  Camille; 

Grâces  à  nos  malheurs  ce  crime  est  inutile. 

Je  mourrai  tout  à  vous  ;  et  si  pour  obéir 

J'ai  paru  mal  aimer,  j'ai  semblé  vous  trahir,  1 1 80 

Ma  main ,  par  ce  même  ordre  à  vos  yeux  enhardie , 

Lavera  dans  mon  sang  ma  fausse  perfidie. 

N'enviez  pas ,  Madame ,  à  mon  sort  inhumain 

La  gloire  de  finir  du  moins  en  vrai  Romain, 

Après  qu'il  vous  a  plu  de  me  rendre  incapable  1 1 S5 

Des  douceurs  de  mourir  en  amant  véritable. 

plàutine. 
Bien  loin  d'en  condamner  la  noble  passion, 
J'y  veux  borner  ma  joie  et  mon  ambition. 
Pour  de  moindres  malheurs*  on  renonce  à  la  vie. 
Soyez  sûr  de  ma  part  de  l'exemple  d'Arrie  '  :  1 1 90 

J'ai  la  main  aussi  ferme  et  le  cœur  aussi  grand. 
Et  quand  il  le  faudra ,  je  sais  comme  on  s'y  prend. 
Si  vous  daigniez ,  Seigneur,  jusque-là  vous  contraindre , 
Peut-être  espérerois-je  en  voyant  tout  à  craindre. 
Gimille  est  irritée  et  se  peut  apaiser.  1x95 

OTHON. 

Me  condamneriez- vous,  Madame,  à  l'épouser? 

PLÀUTINE. 

Que  n'y  puis-je  moi-même  opposer  ma  défense  l 

I .  L'édition  de  1689  donne  seule  ;  «  Pour  des  moindre*  nudhenn.  »  Voyez 
plus  haut  le  vers  487  «t  la  note  qui  s*y  rapporte. 

a.  On  sait  qu*Arrie,  femme  de  Cécina  Pétns,  oomplioe  de  Scribonnis  qid 
aTait  conspiré  contre  Claude,  se  firappa  d'un  poignard,  et  le  Imdit  enaoÀle  a 
son  mari,  en  lui  disant  :  <c  Pétus ,  cela  ne  fait  point  de  mal.  »  Voyes  Pliac  le 
jeune,  livre  III,  lettre  xti. 


ACTE  IV,   SCÈNE  I.  6a7 

Mais  si  vos  jours  enfin  n'ont  pfljat  d'autre  assurance, 
S*i]  n'est  point  d'antre  asile.... 

Ah  !  courons  à  la  mort  ; 
Ou  si  pour  Tévit^r  il  faut  nous  faire  effort ,  i  a  o  o 

Subissons  de  Lacas  toute  la  tymnnie, 
Avant  que  me  soumettre  à  cette  ignominie. 
J'en  saurai  préférer  les  plus  barbares  coups 
A  Tafiront  de  me  voir  sans  Tempire  et  sans  vous , 
Aux  bontés  d'un  hymen  qui  me  rendroit  infâme ,      i  a  o  5 
Puisqu'on  fait  pour  Camille  un  crime  de  sa  flamme, 
Et  qu'on  lui  vole  un  trône  en  haine  d'une  foi 
Qu'a  voulu  son  %moiir  ne  promettre  qu'à  lùoi. 
Non  que  pour  moi  sans  vous  ce  trône  eût  aucuns  charmes  : 
Pour  vous  je  le  cherchois,  mais  non  pas  sans  alarmes; 
Et  si  tantôt  Galba  ne  m'eût  point  dédaigné , 
J'aurois  porté  le  sceptre ,  et  vous  auriez  régné  ; 
Vos  seules  volontés,  mes  dignes  souveraines, 
D'un  empire  si  vaste  auroient  tenu  les  rênes. 
Vos  lois.... 

PLÀUTINB. 

C'est  donc  à  moi  de  vous  faire  empereur. 
Je  l'ai  pu  :  les  moyens  d'abord  m'ont  fait  horreur  ; 
Mais  je  saurai  la  vaincre ,  et  me  donnant  moi-même , 
Vous  assurer  ensemble  et  vie  et  diadème, 
Et  réparer  par  Ik  le  crime  d'un  orgueil 
Qui  vous  dérobe  un  trône,  et  vous  ouvre  un  cercueil. 
De  Martian  pour  vous  j'aurois  eu  le  suffrage , 
Si  j'avois  pu  souffrir  son  insolent  hommage. 
Son  amour.... 

OTHON. 

Martian  se  connoitroit  si  peu 
Que  d'oser.... 


6a8  OTUON. 

PLAUTINE. 

Il  n'a  pas  encore  éteint  son  fev; 
Et  du  choix  de  Pison  quelles  que  soient  les  causes^  x  a  a  5 
Je  n  ai  qu  a  dire  un  mot  pour  brouiller  bien  des  choses. 

OTHON. 

Vous  vous  ravaleriez  jusques  à  Técouter  ? 

plàutihe. 
Pour  vous  j*irai,  Seigneur,  jusques  à  Taccepter. 

OTHON. 

Consultez  votre  gloire,  elle  saura  vous  dire.... 

PLÀUTINB. 

Qu'il  est  de  mon  devoir  de  vous  rendre  Tempire.     ia3o 

OTHON. 

Qu'un  front  encor  marqué  des  fers  qu'il  a  portés.... 

PLAUTINB. 

A  droit  de  me  charmer,  s'il  fait  vos  sûretés. 

OTHON. 

En  concevez-vous  bien  toute  l'ignominie  ? 

PLÀUTINE. 

Je  n'en  puis  voir,  Seigneur,  à  vous  sauver  la  vie. 

.     OTHON. 

Uépouser  à  ma  vue  !  et  pour  comble  d^ennui.. ..       i  a  3 5 

PLÀUTINE. 

Donnez-vous  à  Camille,  ou  je  me  donne  à  lui. 

OTHON. 

Périssons,  périssons,  Madame,  Tun  pour  Tautre, 
Avec  toute  ma  gloire ,  avec  toute  la  vôtre. 
Pour  nous  faire  un  trépas  dont  les  Dieux  soient  jaloux , 
Rendez-vous  toute  à  moi ,  comme  moi  tout  à  vous  ;  x  a  4  o 
Ou  si  pour  conserver  en  vous  tout  ce  que  j'aime , 
Mon  malheur  vous  obstine  à  vous  donner  vous-même. 
Du  moins  de  votre  gloire  ayez  un  soin  égal. 
Et  ne  me  préférez  qu'un  illustre  rival. 


ACTE    IV,  SCÈNE   I.  629 

J'en  mourrai  de  douleur,  mais  je  mourrois  de  rage  %  1245 
Si  vous  me  préfériez  un  reste  d'esclavage. 


SCÈNE  IL 

VINroS,  OTHON,  PLAUTINE. 

OTHON. 

Ah  !  Seigneur,  empêchez  que  Plautine.... 

VINIUS. 

Seigneur, 
Vous  empêcherez  tout,  si  vous  avez  du  cœur. 
Malgré  de  nos  destins  la  rigueur  importune, 
Le  ciel  met  en  vos  mains  toute  notre  fortune.  1 3  5  o 

PLAUTiNB. 

Seigneur,  que  dites-vous? 

VINIUS. 

Ce  que  je  viens  de  voir, 
Que  pour  être  empereur  il  n'a  qu'à  le  vouloir. 

OTHOIC. 

Ah  !  Seigneur,  plus  d'empire,  à  moins  qu*avec  Plautine. 

VINIUS. 

Saisissez-vous  d'un  trône  où  le  ciel  vous  destine; 

Et  pour  choisir  vous-même  avec  qui  le  remplir,        1255 

A  vos  heureux  destins  aidez  à  s'accomplir. 

L'armée  a  vu  Pison ,  mais  avec  un  murmure 
Qui  sembloit  mal  goûter  ce  qu'on  vous  fait  d'injure*. 
Galba  ne  l'a  produit  qu'avec  sévérité. 
Sans  faire  aucun  espoir  de  libéralité.  i960 

Il  pouvoit,  sousl'appas'  d'une  feinte  promesse, 


I.  On  lit  :  «  mats  fem  moarrou  de  rage,  >  dans  l'éditioB  dt  iS^i  et  dans 
cdie  de  Voluire  (1764). 

a.  Kar.  Qui  sembloit  mal  goûter  ce  qa*oo  nous  fait  d*injore.  (i665  M  66) 
3.  Voyez  tome  I,  p.  148,  note  3. 


63o  OTHOW. 

Jeter  dans  les  soldats  un  moment  d^allégresse  *  ; 

Mais  il  a  mieux  aimé  hautement  protester 

Qu*il  savoit  les  choisir^  et  non  les  acheter*. 

Ces  hautes  duretés ,  à  contre-temps  poussées ,  i  «  6  5 

Ont  rappelé  Thorreur  des  cruautés  passées, 

Lorsque  d'Espagne  à  Rome  il  sema  son  chemin 

De  Romains  immolés  à  son  nouveau  destin , 

Et  qu'ayant  de  leur  sang  souillé  chaque  contrée*. 

Par  un  nouveau  carnage  il  y  fit  son  entrée.  1270 

Aussi ,  durant  le  temps  qu'a  harangué  Pison , 

Ils  ont  de  rang  en  rang  fait  courir  votre  nom. 

Quatre  des  plus  zélés  sont  venus  me  le  dire. 

Et  m'ont  promis  pour  vous  les  troupes  et  l'empire. 

Courez  donc  à  la  place,  où  vous  les  trouverez  ;  1175 

Suivez-les  dans  leur  camp,  et  vous  en  assurez  q 

Un  temps  hîen  pris  peut  tout. 

-      OTHON. 

Si  cet  astre  contraire 
Qui  m'a.... 

VINIUS. 

Sans  discourir,  faites  ce  qu'il  faut  faire; 
Un  moment  de  séjour  peut  tout  déconcerter, 
Et  le  moindre  soupçon  vous  va  faire  arrêter.  z  1 8  o 

OTHON. 

Avant  que  de  partir  souffrez  que  je  proteste.... 


I.  liée  ullmm  ormdom  oui  Unoemiaum  addit,  oui  preiium. 
ceniurionesqme  ^  et  proxinU  militum^  grata  auditu  respondent  ;  per  cbKtm 
mœstitia  ae  silentium,,.,  Contiat  potmisse  ewuilian  animiot  ^mmtmlmrmmff 
parti  sêmiê  lUeraliuttef  nocmi  mntiqumt  rigor^  et  mimia  eeveritas,  emi  jem 
pare*  non  sumue,  (Tacite ,  Bùtoires^  lîvrç  I ,  chapitre  xTm.)  Ces  deraicn  noCs  : 
nimia  seperitas,  eui  jam  pares  non  eumus,  sont  traduits  par  le  vers  1^65  : 

Ces  hautes  duretés,  à  oontre-temps  poussées. 

9.  AceessU  Galbm  vox  pro  repmhiica  honeeta^  ipeiameepâ  :  «  Ugi  a  se  mUi- 
tem^  ncn  emi.  w  (Tacite,  ffistoires,  Jijvre  1,  ehapitov  t.) 

3.  Vojet  d-dessos,  p.  577,  note  S;  et  pour  le  vers  sniTsat,  Tacile,  Bis» 

toires^  lÎYre  I ,  chapitre  vi. 


ACTE  IV,   SCÈNE  II.  63i 

VINÏUS. 

Partez;  en  empereur  vous  nous  direz  le  reste. 


SCENE  III. 

VINIUS,  PLAUTINE. 

VIWIUS. 

Ce  n^est  pas  tout,  ma  fille,  un  bonheur  plus  certain , 
Quoi  qu'U  puisse  arriver,  met  Tempire  en  ta  main. 

PLAUTINB. 

Flatteriez-vous  Othon  d'une  vaine  chimère?  x  a  s  5 

VIWIUS. 

Non  :  tout  ce  que  j'ai  dit  n'est  qu'un  rapport  sincère. 

Je  crois  te  voir  régner  avec  ce  cher  Othon  ; 

Mais  n'espère  pas  moins  du  côté  de  Pison  : 

Galba  te  donne  à  lui.  Piqué  contre  Camille, 

Dont  l'amour  a  rendu  son  projet  inutile,  1290 

Il  veut  que  cet  h jmen ,  punissant  ses  refus, 

Réunisse  avec  moi  Martian  et  Lacus, 

Et  trompe  heureusement  les  présages  sinistres 

De  la  division  qu'il  voit  en  ses  ministres. 

Ainsi  des  deux  côtés  on  combattra  pour  toi.  199$ 

Le  plus  heureux  des  cfaifs  t'apportera  sa  foi. 

Sans  part  à  ses  périls ,  tu  l'auras  à  sa  gloire , 

Et  verras  à  tes  pieds  l'une  ou  l'autre  victoire. 

PLAUTINK. 

Quoi?  mon  cœur,  par  vous-même  à  ce  héros  donné, 
Pourroit  ne  l'aimer  plus  s'il  n'est  point  couronné?   i  Sou 
Et  s'il  &ut  qu'à  Pison  son  mauvais  sort  nous  livre  » 
Pour  ce  même  Pison  je  pourrois  vouloir  vivre? 

VINIUS. 

Si  nos  communs  souhaits  ont  un  contraire  effet , 
Tu  le  peux  faire  encor  l'effort  que  tu  t'es  fait; 


632  OTHON. 

Et  qui  vient  de  donner  Othon  au  diadème ,  1 3o  S 

Pour  régner  à  son  tour  peut  se  donner  soi-même. 

PLAUTINE. 

Si  pour  le  couronner  j'ai  (ait  un  noble  effort, 

Dois-je  en  faire  un  honteux  pour  jouir  de  sa  mort? 

Je  me  privois  de  lui  sans  me  vendre  à  personne, 

Et  vous  voulez ,  Seigneur,  que  son  trépas  me  donne. 

Que  mon  cœur,  entraîné  par  la  splendeur  du  rang. 

Yole  après  une  main  fumante  de  son  sang; 

Et  que  de  ses  malheurs  triomphante  et  ravie, 

Je  sois  rinfàme  prix  d'avoir  tranché  sa  vie  ! 

Non,  Seigneur  :  nous  aurons  même  sort  aujourd'hui; 

Vous  me  verrez,  régner  ou  périr  avec  lui  : 

Ce  n'est  qu'à  l'un  des  deux  que  tout  ce  cceur  aspire. 

VINIUS. 

Que  tu  vois  mal  encor  ce  que  c'est  que  l'empire  ! 

Si  deux  jours  seulement  tu  pouvois  l'essayer, 

Tu  ne  croirois  jamais  le  pouvoir  trop  payer;  i  s«  o 

Et  tu  verrois  périr  mille  amants  avec  joie. 

S'il  falloit  tout  leur  sang  pour  t'y  taire  une  voie. 

Aime  Othon ,  si  tu  peux  t'en  faire  un  sûr  appui; 

Mais  s'il  en  est  besoin ,  aime-toi  plus  que  lui , 

Et  sans  t 'inquiéter  où  fondra  la  tempête,  1 3«  5 

Laisse  aux  Dieux  à  leur  choix  écraser  une  tête  : 

Prends  le  sceptre  aux  dépens  de  qui  succombera , 

Et  règne  sans  scrupule  avec  qui  régnera. 

PLAUTINB. 

Que  votre  politique  a  d'étranges  maximes! 

Mon  amour,  s'il  l'osoit ,  y  trouveroit  des  crimes.      1 33o 

Je  sais  aimer.  Seigneur,  je  sais  garder  ma  foi , 

Je  sais  pour  un  amant  faire  ce  que  je  doi , 

Je  sais  à  son  bonheur  m'oifrir  en  sacrifice, 

Et  je  saurai  mourir  si  je  vois  qu*il  périsse  ; 

Mais  je  ne  sais  point  l'art  de  forcer  ma  douleur         1 3  3  5 


ACTE  IV,  SCÈNE  III.  633 

A  pouvoir  recueillir  les  fruits  de  son  malheur. 

VINIUS. 

Tiens  pourtant  Tàme  prête  à  le  mettre  en  usage  ; 
Change  de  sentiments,  ou  du  moins  de  langage  ; 
Et  pour  mettre  d*accord  ta  fortune  et  ton  cœur, 
Souhaite  pour  Tamant,  et  te  garde  au  vainqueur.      1 340 
Adieu  :  je  vois  entrer  la  princesse  Camille. 
Quelque  trouble  où  tu  sois ,  montre  une  âme  tranquille , 
Profite  de  sa  faute,  et  tiens  l'œil  mieux  ouvert 
Au  vif  et  doux  éclat  du  trône  qu'elle  perd. 

SCÈNE  IV. 

CAMILLE,  PLAUTINE,  ALBIANE. 

CAMILLE. 

Agréerez- VOUS ,  Madame,  un  fidèle  service  1345 

Dont  je  viens  faire  hommage  à  mon  impératrice? 

PLàUTINB. 

Je  crois  n*avoir  pas  droit  de  vous  en  empêcher; 
Mais  ce  n'est  pas  ici  qu'il  vous  la  faut  chercher. 

CAMILLE. 

Lorsque  Galba  vous  donne  à  Pison  pour  épouse.... 

PLAUTINB. 

Il  n'est  pas  encor  temps  de  vous  en  voir  jalouse.       1 35o 

CAMILLE. 

Si  j'aimois  toutefois  ou  l'empire  ou  Pison , 
Je  pourrois  déjà  l'être  avec  quelque  raison. 

PLAUTINB. 

Et  si  j'aimois,  Madame,  ou  Pison  ou  l'empire, 
J'aurois  quelque  raison  de  ne  m'en  pas  dédire; 
Mais  votre  exemple  apprend  aux  cœurs  comme  le  mien 
Qu'un  généreux  mépris  quelquefois  leur  sied  bien. 


634  OTHON. 

CAMILLE. 

Quoi?  Tempire  et  Pison  n^ont  rien  pour  vous  d'aimable? 

PLAVTINE. 

Ce  que  vous  dédaignez,  je  le  tiens  méprisable; 

Ce  qui  plaît  à  vos  yeux  aux  miens  8end:>Ie  aussi  doux  : 

Tant  je  trouve  de  gloire  à  me  régler  sur  vous  !  1 36o 

CAMILLE. 

Donc  si  j'aimois  Otbon.... 

PLAtrnNB. 

Je  Taimerois  de  mémç. 
Si  ma  main  avec  moi  donnoit  le  diadème. 

CAMILLE. 

Ne  peut-on  sans  le  trône*  être  digne  de  lui? 

PLAUTINB. 

Je  m'en  rapporte  à  vous,  qu  il  aime  d'aujourd'hui. 

CAMILLE. 

Vous'  pouvez  mieux  qu'une  autre  ^  en  dire  des  nouvelles. 
Et  comme  vos  ardeurs  ont  été  mutuelles, 
Votre  exemple  ne  laisse  à  personne  à  douter 
Qu'à  moins  de  la  couronne  on  peut  lenniériter. 

PLAUTINE. 

Mon  exemple  ne  laisse  à  douter  à  personne 

Qu'il  pourra  vous  quitter  à  moins  de  la  couronne.     1370 

CAMILLE. 

n  a  trouvé  sans  elle  en  vos  yeux*  tant  d'appas.... 

PLAUmiB. 

Toutes  les  passions  ne  se  ressemblent  pas. 

CAMILLE. 

En  effet,  vous  avez  un  mérite  si  rare.... 

I .  L'éditioB  de  X699  ■  dMBgé  MMt  U  traite  en  âtau  mm  tMne. 
9.  On  Ut  :  «  mieux  qa*aiii  antre ,  >  dani  Tédition  de  x68a.  Voyci  tome  I , 
p.  9^8,  note  3-a. 

3.  L*édition  de  i68a  donne  seule  :  «  à  tos  yen,  »  pour  «  ^n  Tot  ycnz.  » 


ACTE  IV,  SCÈNE  IV.  635 

PLAUTINB. 

Mérite  à  part,  Tamour  est  quelquefois  bizarre; 

Selon  Tobjet  divers  le  goût  est  différent  :  1375 

Aux  unes  on  se  donne,  aux  antres  on  se  vend. 

CAMILLK. 

Qui  connoissoit  Othon  pouvoit  à  la  pareille 
M*en  donner  en  amie  un  avis  à  Toreille. 

PLAUTIlfB. 

Et  qui  l'estime  assez  pour  F  élever  si  haut 

Peut,  quand  il  lui  plaira,  m'apprendre  ce  qu'il  vaut; 

Afin  que  si  mes  feux  ont  ordre  de  renattre.. .. 

CAMILLE. 

J'en  ai  fait  quelque  estime  avant  que  le  connottre. 
Et  vous  l'ai  renvoyé  dés  que  je  l'ai  connu. 

PLAUTINS. 

Qui  vient  de  votre  part  est  toujours  bienvenu  : 
J'accepte  le  présent ,  et  crois  pouvoir  sans  honte ,     1 3  s  5 
L'ayant  de  votre  main,  en  tenir  quelque  conte*. 

CAMILLB. 

Pour  vous  rendre  son  âme  il  vous  est  venu  voir? 

PLAUTINE. 

Pour  négligervotre  ordre  il  sait  trop  son  devoir. 

CAMILLB. 

U  vous  a  tôt  quittée,  et  son  ingratitude.... 

PLAUTINB. 

Vous  metrcUe,  Madame,  en  quelque  inquiétude?     1 390 

CAMILLB. 

Non;  mais  j'aime  à  savoir  comment  on  m'obéit. 

PLAUTINB. 

La  curiosité  quelquefois  nous  trahit; 

Et  par  un  demi-mot  que  du  cœur  elle  tire. 

Souvent  elle  dit  plus  qu'elle  ne  pense  dire. 

I.  Voyes  tome  I,  p.  i5o,  note  x. 


6^6  OTHON. 

CAMILLE. 

La  mienne  ne  dit  pas  tout  ce  que  vous  pensez.  1 39S 

PLAUTINB. 

Sur  tout  ce  que  je  pense  elle  s'explique  assez. 

CAMILLE. 

Souvent  trop  d'intérêt  que  Famour  force  à  prendre 
Entend  plus  qu'on  ne  dit  et  qu'on  ne  doit  entendre. 
Si  vous  wviez  quel  est  mon  plus  ardent  désir.... 

PLAUTINB. 

D'Othon  et  de  Pison  je  vous  donne  à  choisir  :  14*0 

Mon  peu  d'ambition  vous  rend  Fun  avec  joie  ; 
Et  pour  l'autre ,  s'il  faut  que  je  vous  le  renvoie, 
Mon  amour,  je  l'avoue,  en  pourra  murmurer; 
Mais  vous  savez  qu'au  vôtre  il  aime  à  déférer. 

CAMIIXB. 

Je  pourrai  me  passer  de  cette  déférence.  1405 

PLAUTINB. 

Sans  doute;  et  toutefois,  si  j'en  crois  l'apparence.... 

CAMILLE. 

Brisons  là  :  ce  discours  deviendroit  ennuyeux. 

PLAUTINB. 

Martian,  que  je  vois,  vous  entretiendra  mieux. 

Agréez  ma  retraite,  et  souffrez  que  j'évite 

Un  esclave  insolent  de  qui  l'amour  m'irrite.  1410 


SCENE  V. 

CAMILLE,  MARTIAN,  ALBUNE. 

CAMILLE. 

A  ce  qu'elle  me  dit,  Martian,  vous  l'aimez? 

MARTIAN. 

Malgré  ses  fiers  mépris  mes  yeux  en  sont  charmés. 
Cependant  pour  l'empire,  il  est  à  vous  encore  : 


ACTE  IV,  SCÈNE  V.  63: 

Galba  s'est  laissé  vaincre,  et  Pison  vous  adore. 

CAMILLE. 

De  votre  haut  crédit  c'est  donc  un  pur  effet?  1415 

MARTIAN. 

Ne  désavouez  point  ce  que  mon  zélé  a  fait. 

Mes  soins  de  TEmpereur  ont  fléchi  la  colère , 

Et  renvoyé  Plautine  obéir  chez  son  père. 

Notre  nouveau  César  la  vouloit  épouser  ; 

Mais  j  *ai  su  le  résoudre  à  s^en  désabuser  ;  1490 

Et  Galba,  que  le  sang  presse  pour  sa  famflle , 

Permet  à  Yinius  de  mettre  ailleurs  sa  fille. 

L'un  vous  rend  la  couronne,  et  l'autre  tout  son  cœur. 

Voyez  mieux  quelle  en  est  la  gloire  et  la  douceur, 

Quelle  félicité  vous  vous  étiez  ôtée  1435 

Par  une  aversion  un  peu  précipitée  ; 

Et  pour  vos  intérêts  daignez  considérer..,. 

CAMILLE. 

Je  vois  quelle  est  ma  faute,  et  puis  la  réparer; 

Mais  je  veux ,  car  jamais  on  ne  m'a  vue  ingrate , 

Que  ma  reconnoissance  auparavant  éclate,  14^0 

Et  n*accorderai  rien  qu'on  ne  vous  fasse  heureux. 

Vous  aimez,  dites-vous,  cet  objet  rigoureux, 

Et  Pison  dans  sa  main  ne  verra  point  la  mienne 

Qu'il  n'ait  réduit  Plautine  à  vous  donner  la  sienne. 

Si  pourtant  le  mépris  qu'elle  fait  de  vos  feux  1435 

Ne  vous  a  pu  contraindre  à  former  d'autres  vœux. 

MARTIAN. 

Ah  !  Madame,  l'hymen  a  de  si  douces  chaînes, 

Qu'il  lui  faut  peu  de  temps  pour  calmer  bien  des  haines; 

Et  du  moins  mon  bonheur  sauroit  avec  éclat 

Vous  venger  de  Plautine  et  punir  un  ingrat.  1440 

CAMILLE. 

Je  Tavois  préféré,  cet  ingrat,  à  l'empire; 

Je  l'ai  dit,  et  trop  haut  pour  m'en  pouvoir  dédire; 


638  OTHON. 

Et  l'aniour,  qui  m'apprend  le  foible  des  amante. 
Unit  \os  plus  doux  vœux*  à  mes  ressentiments, 
Pour  me  iaire  ébaucher  ma  vengeance  en  Plautîne,   144a 
Et  Tachever  bientôt  par  sa  propre  ruine. 

MARTIAN. 

Ah  !  si  vous  la  voulez,  je  sais  des  bras  tous  prêts'  ; 
Et  j'ai  tant  de  chaleur  pour  tous  vos  intérêts. ••• 

CAHILLB. 

Ah!  que  c'est  me  donner  une  sensible  joie! 

Ces  bras  que  vous  m'offrez,  fait^  que  je  les  voie,   1 45o 

Que  je  leur  donné  l'ordre  et  prescrive  le  temps. 

Je  veux  qu'aux  yeux  d'Othon  vos  dears  soient  contents, 

Que  lui-même  il  ait  vu  l'hymen  de  sa  maîtresse 

Livi^r  entre  vos  bras  lobjet  de  sa  tendresse , 

Qu'il  ait  ce  désespoir  avant  que  de  mourir  :  1 4  3  s 

Après,  à  son  trépas  vous  me  verrez  courir. 

Jusque-là  gardez-vous  de  rien  faire  entreprendre. 

Du  pouvoir  qu'on  me  rend  vous  devez  tout  attendre. 

Allez  vous  préparer  à  ces  heureux  moments; 

Mais  n'exécutez  rien  sans  mes  commandements.       1 460 


SCÈNE  VL 

CAMILLE,  ALBIANE. 

ALBIANB. 

Vous  voulez  perdre  Othon  !  vous  le  pouvez.  Madame  ! 

CAMILLE. 

Que  tu  pénètres  mal  dans  le  fond  de  mon  âme  ! 
De  son  lâche  rival  voyant  le  noir  projet. 
J'ai  su  par  cette  adresse  en  arrêter  l'effet, 

X.  On  lit  :  «  met  plus  doux  tobox,  »  dans  Péditioii  de  i6ga. 
a.  Thomas  Corneille  (169a)  a  mis  tout  prêts {  Voltaire  (17^)  e  S''^  ''^' 
tfaograpbo  des  ancienne»  éditions  1  «  tous  prêta.  » 


ACTE  IV,   SCÈNE  VI.  639 

M'en  rendre  la  maîtresse  ;  et  je  serai  ravie  1 4  6  S 

S'il  peut  savoir  les  soins  que  je^prends  de  sa  vie. 

Va  me  chercher  ton  frère,  et  &is  qae  de  ma  part 

Il  apprenne  par  lui  ce  qu'il  court  de  hasard , 

A  quoi  va  l'exposer  son  aveugle  conduite, 

Et  qu'il  n'est  plus  pour  lui  de  salut  qu'en  la  fuite.     1470 

C'est  tout  ce  qu'à  l'amour  peut  souffrir  mon  courroux. 

ALBIANE. 

Du  courroux  à  l'amour  le  retour  seroit  doux. 


SCÈNE  VIL 

CAMILLE,  RUTILE,  ALBIANE. 

RLTILK. 

Ah!  Madame,  apprenez  quel  malheur  nous  menace. 
Quinze  ou  vingt  révoltés  au  milieu  de  la  place 
Viennent  de  prbclamer  Othon  pour  empereur.  1475 

CAMILLE. 

Et  de  leur  insolence  Othon  n'a  point  d'horreur, 
Lui  qui  sait  qu'aussitôt  ces  tumultes  avortent  ? 

RUTILB. 

Us  le  mènent  au  camp,  ou  plutôt  ils  l'y  portent*  : 
Et  ce  qu'on  voit  de  peuple  autour  d'eux  s'amasser 
Frémit  de  leur  audace ,  et  les  laisse  passer.  1480 

CAMILLE. 

L'Empereur  le  sait-il  ? 

RUTILE. 

Oui ,  Madame  :  il  vous  mande  ; 
Et  pour  un  prompt  remède  à  ce  qu'on  appréhende , 

I .  Per  tiberianam  iomum  in  yelabrum ,  inde  ad  milUuium  aurtum^  stU> 
mtUm  Saivrni,  pergit  (Otko),  Ibi  ires  et  wiginii  speemlatores  conealmtaimm  Un" 
peratorem^  ac  paucitate  emlêUamium  trepidum^  et  sellm /estmanter  impotUmm^ 
êtrietie  mmerombue  rapùuU,  (Tacite,  Mistoires^  livre  I,  chapitre  xxtii.) 


640  OTHON. 

Pison  de  ces  matins  va  courir  sur  les  pas, 
Avec  ce  qu^on  pourra  lui  trouver  de  soldats. 

CAMILLB. 

Puisque  Othon  veut  périr,  consentons  qu^il  périsse;  1 4S5 
Allons  presser  Galba  pour  son  juste  supplice. 
Du  courroux  à  Famour  si  le  retour  est  doux , 
On  repasse  aisément  de  Tamour  au  courroux*. 


I .  L'édition  dfl  i68a  doBM,  par  mit  («aie  évidcale,  en 
coturomx. 


riBT    DU    QOATEiftME   ACTE. 


ACTE  V,  SCÈNE  I.  64i 


a± 


ACTE    V. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

GALBA,  CAMILLE,  RUTILE,  ALBIANE. 

GALBA. 

Je  VOUS  le  dis  encor,  redoutez  ma  vengeance, 

Pour  peu  que  vous  soyez  de  son  intelligence.  1490 

On  ne  pardonne  point  en  matière  d'Etat  : 

Plus  on  chérit  la  main ,  plus  on  hait  Fattentat  ; 

Et  lorsque  la  fureur  va  jusqu'au  sacrilège , 

Le  sexe  ni  le  sang  n'ont  point  de  privilège. 

CAMILLE. 

Cet  indigne  soupçon  seroit  bientôt  détruit ,  1495 

Si  vous  voyiez  du  crime  où  doit  aller  le  fruit. 

Othon,  qui  pour  Plautine  au  fond  du  cœur  soupire, 

Othon,  qui  me  dédaigne  à  moins  que  de  Tempire, 

S'il  en  fait  sa  conquête,  et  vous  peut  détrôner, 

Laquelle  de  nous  deux  voudra-t-il  couronner?  1 5oo 

Pourrois-je  de  Pison  conspirer  la  ruine. 

Qui  m'arrachant  du  trône  y  porteroit  Plautine? 

Croyez  mes  intérêts,  si  vous  doutez  de  moi  ; 

Et  sur  de  tels  garants ,  assuré  de  ma  foi , 

Tournez  sur  Yinius  toute  la  défiance  1 5  o  s 

Dont  veut  ternir  ma  gloire  une  injuste  croyance. 

GALBA. 

Yinius  par  son  zèle  est  trop  justifié. 
Voyez  ce  qu'en  un  jour  il  m'a  sacrifié  : 

CoiunuLLK.  ▼!  41 


642  OTHOM. 

Il  m^oflGre  Othon  pour  vous,  qu'il  souhaitoit  pour  gendre; 

Je  le  rends  à  sa  fille,  il  aime  à  le  reprendre  ;  z  5 1  o 

Je  la  veux  pour  Pison ,  mon  vouloir  est  suivi  ; 

Je  vous  mets  en  sa  place,  et  Ten  trouve  ravi  ; 

Son  ami  se  révolte ,  il  presse  ma  colère  ; 

n  donne  à  Martian  Plautine  à  ma  prière  : 

Et  je  soupçoimerois  un  crime  dans  les  vœux  i  s  x  5 

D*un  honmie  qui  s'attache  à  tout  ce  que  je  veux  ? 

CAMILLE. 

Qui  veut  également  tout  ce  qu'on  lui  propose , 

Dans  le  secret  du  cœur  souvent  veut  autre  chose  ; 

Et  mattre  de  son  âme,  il  n'a  point  d'autre  foi 

Que  celle  qu'en  soi-même  il  ne  donne  qu'à  soi.         xSao 

GALBA. 

Cet  hymen  toutefois  est  l'épreuve  dernière 
D'une  foi  toujours  pure ,  inviolable ,  entière. 

CAMILLE. 

Vous  verrez  à  l'eiSet  comment  elle  agira , 

Seigneur,  et  comme  enfin  Plautine  obéira. 

Sûr  de  sa  résistance,  et  se  flattant  peut-être  1 5s5 

De  voir  bientôt  ici  son  cher  Othon  le  mattre, 

Dans  l'état  où  pour  vous  il  a  mis  l'avenir , 

Il  promet  aisément  plus  qu'il  ne  veut  tenir. 

GALBA . 

Le  devoir  désunit  l'amitié  la  plus  forte , 

Mais  l'amour  aisément  sur  ce  devoir  l'emporte  ;         1 53o 

Et  son  feu,  qui  jamais  ne  s'éteint  qu'à  demi , 

Intéresse  une  amante*  autrement  qu'un  ami. 

J'aperçois  Yinius.  Qu'on  m'amène  sa  fille  : 

J'en  punirai  le  crime  en  toute  la  famille, 

I.  Tel  est  le  texte  de  toatet  les  éditions  publiées  do  Tivent  de  V 
Tbonas  Corneille  (x6^)  et  Voltaire  (1764)  ont  remplacé  «  «ne 
par  «f  on  amant.  » 


ACTE  y,  SCÈNE  I.  6^3 

Si  jamais  je  puis  voir  par  où  n*en  point  douter  ;         1 5  3  5 
Mais  aussi  jusque-là  j'aurois  tort  d'éclater. 


SCÈNE   IL 

GALBA,  CAMILLE,  VINIUS,  LACUS,  ALBIANE. 

GALBA. 

Je  vois  d'ailleurs  Lacus^.  Eh  bien  !  quelles  nouvelles? 
Qu^apprenez-Yous  tous  deux  du  camp  de  nos  rebelles  ? 

Yiirius. 
Que  ceux  de  la  marine  et  les  Illyriens 
Se  sont  avec  chaleur  joints  aux  prétoriens ,  1640 

Et  que  des  bords  du  Nil  les  troupes  rappelées 
Seules  par  leurs  fureurs  ne  sont  point  ébranlées  '. 

LAGUS. 

Tous  ces  mutins  ne  sont  que  de  simples  soldats  ; 

Aucun  des  chefs  ne  trempe  en  leurs  vains  attentats'  : 

Ainsi  ne  craignez  rien  d'une  masse  d'armée  1545 

Où  déjà  la  discorde  est  peut-être  allumée. 

Sitôt  qu'on  y  saura  que  le  peuple  à  grands  cris 

Veut  que  de  ces  complots*  les  auteurs  soient  proscrits, 

Que  du  perfide  Othon  il  demande  la  tête*, 

La  consternation  calmera  la  tempête  ;  1 5  5  o 

Et  vous  n'avez,  Seigneur,  qu'à  vous  y  faire  voir 

Pour  rendre  d'un  coup  d'oeil  chacun  à  son  devoir*. 


I.  Dans  l'édition  de  169a  et  dans  celle  de  Voltaire  (1764)  ce  premier  hé- 
mistiche bit  encore  partie  de  la  scène  x. 

a.  Vojes  Tacite,  Histoires^  liYte  I,  chapitre  xzxi. 

3.  Tnyei  ibidem  ^  chapitres  xxtii  et  xxTni. 

4.  Les  éditions  de  1682  et  de  1692  portent  :  «  ses  complots,  m  pour  «  ces 
complota.  » 

5 .  Vnipêrsa  jamfUht  palaiium  impUbat,  misHê  êervitiis ,  et  dissano  clamore 
ettdêmOtkoms.,..  poscenûmn,  (Tadte,  Histoire*,  lirre  I,  chapitre  zxxu.) 

6.  Voyes  ibidem  ^  chapitre  xzxin. 


644  OTHON. 

GALBA. 

Irons-nous,  Vinius,  btiiler  par  ma  ptésenoe 
L^effet  d*iuie  si  douce  et  si  juste  espérance? 

vimus. 
Ne  hasardez ,  Seigneur,  que  dans  rextrémité ,  i  s  5  5 

Le  redoutable  effet  de  vo^re  autorité. 
Alors  qu*îl  réussit,  tout  (ait  jour,  tout  lui  cède; 
niais  aussi  quand  il  manque ,  il  n'est  plus  de  remède. 
Il  faut,  pour  déployer  le  souverain  pouvoir, 
Sûreté  toute  entière ,  ou  profond  désespoir  ;  x  56o 

Et  nous  ne  sommes  pas,  Seigneur,  à  ne  rien  feindre, 
En  état  d'oser  tout,  non  plus  que  de  tout  craindre. 
Si  Ton  court  au  grand  crime  avec  avidité. 
Laissez-en  ralentir  Timpétuosité  : 
D'eBe-mème  elle  avorte ,  et  la  peur  des  supplices     x  $65 
Arme  contre  le  chef  ses'  plus  zélés  complices. 
Un  salutaire  avis  agit  avec  lenteur^. 

LACUS. 

Un  véritable  prince  agit  avec  hauteur  : 

Et  je  ne  conçois  point  cet  avis  salutaire. 

Quand  on  couronne  Othon ,  de  le  regarder  faire.      1570 

Si  l'on  court  au  grand  crime  avec  avidité, 

Il  en  faut  réprimer  Timpétuosité 

Avant  que  les  esprits ,  qu'un  juste  effroi  balance , 

S'y  puissent  enhardir  sur  notre  nonchalance, 

Et  prennent  le  dessus  de  ces  conseils  prudents,        1575 

Dont  on  cherche  Teffet  quand  il  n'en  est  plus  temps. 

VlIflUS. 

Vous  détruirez  toujours  mes  conseils  par  les  vôtres: 
Le  seul  ton  de  ma  voix  vous  en  inspire  d'autres; 
Et  tant  que  vous  aurez  ce  rare  et  haut  crédit, 

X.  L'impiviiioii  de  1692  a  corrigé  ses  en  ieê:  nlm  pfa»  aélét  emapliees.* 
a.  T,  Kitiims  manêndum  inira  domum,.„  eensebatf..,  sesUrm  im/fs»^  èomm 
comsilim  moru  vmiesesre.  (Tadte,  Histoires,  Um  I^  chapitra  xzzn.) 


ACTE  y,  SCÈNE  IL  6^5 

Je  n  aurai  qu'à  parler  pour  être  contredit.  x  5  s  o 

Pisoiiy  dont  l*heureux  choix  est  votre  digne  ouvrage , 

Ne  seroit  que  Piaon  8*il  eût  eu  mon  suffrage. 

Vous  n'avez  soulevé  Martian  contre  Othon 

Que  parce  que  ma  bouche  a  proféré  son  nom; 

Et  verriez  comme  un  autre  une  preuve  assez  claire  x  5  S  5 

De  combien  votre  avis  est  le  plus  salutaire, 

Si  vous  n'aviez  fait  vœu  d*étre  jusqu'au  trépas 

L'ennemi  des  conseils  que  vous  ne  donnez  pas. 

LACUS. 

Et  vous  l'ami  d'Othon,  c'est  tout  dire;  et  peut*étre 
Qui  le  vouloit  pour  gendre  et  l'a  choisi  pour  maître  ^ 
Ne  fait  encor  de  vœux*  qu'en  faveur  de  ce  choix, 
Pour  l'avoir  et  pour  maître  et  pour  gendre  à  la  fois*. 

VIHIUS. 

J'étois  l'ami  d'Othon,  et  le  tenois  à  gloire 

Jusqu'à  l'indignité  d'une  action  si  noire, 

Que  d'autres  nommeront  l'effet  du  désespoir  x  59 5 

Où  l'a,  malgré  mes  soins,  plongé  votre  pouvoir. 

Je  l'ai  voulu  pour  gendre ,  et  choisi  pour  l'empire  ; 

A  l'un  ni  l'autre  cîioix  vous  n'avez  pu  souscrire. 

Par  là  de  tout  TÉtat  le  bonheur  s'agrandit; 

Et  vous  voyez  aussi  comme  il  vous  applaudit.  x 60 o 

GALBA. 

Qu'un  prince  est  malheureux  quand  de  ceux  qu'il  écoute 

Le  zèle  cherche  à  prendre  une  diverse  route. 

Et  que  l'attachement  qu'ils  ont  au  propre  sens 

Pousse  jusqu'à  Taigreur  des  conseils  différents  ! 

Ne  me  trompé-je  point?  et  puis-je  nonmier  zèle        x  6  o  S 

Cette  haine  à  tous  deux  obstinément  fidèle , 


x.  DaxM  l'éditioa  d«  Voltaire  (1764)  :  k  des  tcbux.  » 

a.  Mepugnanum  huic  sententim  Finium  Laco  minaeiter  imatiif  stimuianiê 
leelo^frûmii  odU  pertmacia,  inpwblieum  exitium,  (Teeite,  Histoires,  livre  I, 
chapitre  ssaon.) 


64G  OTHON. 

Qui  peut-être,  en  dépit  des  maux  quelle  prévoit, 
Seule  en  mes  intérêts  se  consulte  et  se  croit? 
Faites  mieux;  et  croyez,  en  ce  péril  extrême. 
Vous,  que  Lacus  me  sert,  vous,  que  Yinius  m^aime  : 
Ne  haïssez  qu^Othon ,  et  songez  qu'aujourd^hui 
Vous  n'avez  à  parler  tous  deux  que  contre  lui. 

VINIUS. 

J'ose  donc  vous  redire,  en  servitjeur  sincère. 

Qu'il  fait  mauvais  pousser  tant  de  gens  en  colère, 

Qu'il  faut  donner  aux  bons ,  pour  s'entre-soutenir,    1 6 1 5 

Le  temps  de  se  remettre  et  de  se  réunir^ 

Et  laisser  aux  méchants  celui  de  reconnoître 

Quelle  est  l'impiété  de  se  prendre  à  son  maître* . 

Pison  peut  cependant  amuser  leur  fureur. 

De  vos  ressentiments  leur  donner  la  terreur,  1610 

Y  joindre  avec  adi-esse  un  espoir  de  clémence 

Au  moindre  repentir  d'une  telle  insolence^; 

Et  s'il  vous  faut  enfin  aller  à  son  secours , 

Ce  qu'on  veut  à  présent  on  le  pourra  toujours. 

LACUS. 

J'en  doute ,  et  crois  parler  en  serviteur  sincère ,  1 6«  5 

Moi  qui  n'ai  point  d'amis  dans  le  parti  contraire. 

Attendrons-nous ,  Seigneur,  que  Pison  repoussé 
Nous  vienne  ensevelir  sous  l'Etat  renversé , 
Qu'on  descende  en  la  place  en  bataille  rangée, 
Qu'on  tienne  en  ce  palais  votre  cour  assiégée ,  1 6  3  o 

Que  jusqu'au  Capitole  Othon  aille  à  vos  yeux 
De  l'empire  usurpé  rendre  grâces  aux  Dieux', 
Et  que  le  front  paré  de  votre  diadème , 


I.  Non  eundum  adiratos...;  daret  malonun  pcnUtentim,  darM 
sennù  spaiium,  (Tacite,  Histoires,  Um  I,  chapitre  zxxii.) 

a.  Voyex  le  diaeoiin  de  Pison  aax  soldats,  dans  les  chapitres 
dn  Mm  l  des  Histoires  de  Tacite. 

3.  Nom  esupectandmm  mt,  eompositis  castris^  fvntm  ùwadmi^  et  frospoetmmie 
Galba  CapitoliuM  adeat.  (Tacite,  Histoires^  livre  I,  chapitre  zxxm.) 


ACTE  V,  SCÈNE   II.  647 

Ce  trattre  trophemeux  ordonne  de  vous-même? 
Allons ,  allons ,  Seigneur,  les  armes  à  la  main ,         t  s  3  5 
Soutenir  le  sénat  et  le  peuple  romain; 
Cherchons  aux  yeux  d'Othon  un  trépas  à  leur  tète , 
Pour  lui  plus  odieux,  et  pour  nous  plus  honnête*; 
Et  par  un  noble  effort  allons  lui  témoigner.... 

GALBA . 

Eh  bien  !  ma  niéoe,  eh  bien  !  est-il  doux  de  régner  ?  1 6  4  o 
Est-il  doux  de  tenir  le  timon  d*un  empire, 
Pour  en  voir  les  soutiens  toujours  se  contredire  ? 

CAMILLE. 

Plus  on  voit  aux  avis  de  contrariétés, 

Plus  à  faire  un  bon  choix  on  reçoit  de  clartés. 

C'est  ce  que  je  dirois  si  je  n'étois  suspecte  ;  r  6  4  5 

Mais  je  suis  à  Pison ,  Seigneur,  et  vous  respecte , 

Et  ne  puis  toutefois  retenir  ces  deux  mots, 

Que  si  Ton  m'avoit  crue  on  seroit  en  repos. 

Plautine  qu'on  amène  aura  même  pensée  : 

D'une  vive  douleur  elle  parott  blessée....  i65o 

SCÈNE  III. 

GALBA,    CAMILLE,    VINIUS,    LACUS, 
PLAUTINE,  RUTILE,  ALBIANE. 

PLAUTIME. 

Je  ne  m*en  défends  point.  Madame,  O  thon  est  mort  ; 
De  quiconque  entre  ici  c'est  le  conunun  rapport  ; 
Et  son  trépas  pour  vous  n'aura  pas  tant  de  charmes , 
Qu'à  vos  yeux  conmie  aux  miens  il  n'en  coûte  des  larmes. 

GALBA. 

Dit-elle  vrai ,  Rutile ,  ou  m'en  flatté-je  en  vain  ?       1 6SS 

X.  Imtuta  qum  indêcora;  m/,  si eadere necêsse sit,  oeeurrêndmm  diterimùU,  Id 
Otkoni  imndiotimi^  êi  iptis  konestum»  (Tacite,  Bistoire»,  Xvnt  I,  chapitre xzzm.) 


64B  OTHON. 

RirriLS. 
Seigneur,  le  bruit  est  grand ,  et  Tauteur  incertain. 
Tous  veulent  qu'il  soit  mort,  et  c'est  la  voijL  pobUqae; 
Mais  conunent  et  par  qui ,  c'est  ce  qu'aucun  n'explique*. 

GALBA. 

Allez,  allez,  Lacus,  vous-même  prendre  soin 

De  nous  en  (aire  voir  un  assuré  témoin ,  1660 

Et  si  de  ce  grand  coup  Tauteur  se  peut  connoître.... 

SCÈNE  IV. 

GALBA,  VmiUS,  LACUS,   CAMILLE,   PLADTDÏE, 
MARTIAN,  ATnCUS,  RUTILE,  ALBIATŒ. 

MARTIAN. 

Qu'on  ne  le  cherche  plus ,  vous  le  voyez  parottre, 
Seigneur,  c'est  par  sa  main  qu'un  rebelle  puni.... 

GALBA. 

Par  celle  d'Atticus  ce  grand  trouble  a  fini'  ! 

ATTICUS. 

Mon  zèle  l'a  poussée ,  et  les  Dieux  l'ont  conduite;    1 66  5 
Et  c'est  à  vous.  Seigneur,  d'en  arrêter  la  suite, 
D'empêcher  le  désordre ,  et  borner  les  rigueurs 
Où  contre  des  vaincus  s'emportent  des  vainqueurs. 

GALBA. 

Gourons-y.  Cependant  consolez- vous,  Plautine; 


X.  Fix  dum  tgresso  Pisone,  occiéum  in  eastris  Othtmêm^  ^agms  frimmm  et 
ineertmt  ramorg  mox,  ui  in  magnit  mendaciù ,  interfidss*  se  yiWaat,  et  m- 
dièse  affirmahant,  ereduiajama  inter  gamdentes  et  imewrioses.  MmlH  «ritCra- 
hantur  eompositum  auetumque  nunorem^  mixtis  jam  Othonianit^  fa«  ed 
evoeandum  Galbam  Usta  falso  vulga¥eTint,  (Tacite,  Histoires ^  li^iv  I,  ^- 
pterazzziT.) 

A.  Obvims  in  palatio  Jmlius  AttieuSy  speeulmtor^  eruentmm  gimdiam  Mtes- 
tans,  pccismm  a  se  Othonem  exelamavit.  (Tacite,  Histoires^  h.m  l,  db- 
pltre  xxxT.) 


ACTE  y,  SCÈNE  lY.  649 

Ne  pensez  qu'à  Tépoux  que  mon  choix  vous  destine  :   1670 
Yinius  vous  le  donne,  et  vous  raocepterezi 
Quand  vos  premiers  soupirs  se^pont  évapores. 

Cest  à  vous ,  Hartian ,  que  je  la  laisse  en  garde. 
Comme  c'est  votre  main  que  son  hymen  regarde  9 
Ménagez  son  esprit ,  et  ne  Taigrissez  pas.  1675 

Vous  pouvez ,  Yinius ,  ne  suivre  point  mes  pas  ; 
Et  la  vieille  amitié,  pour  peu  qu'il  vous  en  reste.... 

VINIUS. 

Âh!  c'est  une  amitié,  Seigneur,  que  je  déteste. 
Mon  cœur  est  tout  à  vous ,  et  n'a  point  eu  d'amis 
Qu'autant  qu'on  les  a  vus  à  vos  ordres  soumis.  1680 

GALBA. 

Suivez;  mais  gardez-vous  de  trop  de  complaisance. 

CAMILLE. 

L'entretien  des  amants  hait  toute  autre  présence, 
Madame  ;  et  je  retourne  en  mon  appartement 
Rendre  grâces  aux  Dieux  d'un  tel  événement. 

SCÈNE  V. 

MARTIAN,  PLAUTINE,  ATTICUS,  Soldats*. 

PLAUTINB. 

Allez-y  renfermer  des  pleurs  ^  qui  vous  échappent  :  1 6  S  5 
Les  désastres  d'Othon  ainsi  que  moi  vous  frappent  ; 
Et  si  l'on  avoit  cru  vos  souhaits  les  plus  doux , 
Ce  grand  jour  le  verroit  couronner  avec  vous. 
Yoilà,  voilà  le  fruit  de  m'avoir  trop  aimée; 
Yoilà  quel  est  l'effet. ... 

I.  Le  mot  Soldats  manqoe   en  cet  endroit  dans  Tédition  de  Voltaire 
(1764).  Yoyes  plus  loin  U  note  dn  Ten  1708. 
a.  On  lit  :  «  /«#  plenn,  »  dent  Tédition  de  1693  et  dans  «lie  de  Voltaire 

(X764)- 


6So  OTHON. 

MARTIAN. 

Si  votre  âme  enflammée....       1 690 

PLAUTINE. 

Vil  esclave ,  est-ce  à  toi  de  troubler  ma  doaleur  ? 
Estr-oe  à  toi  de  vouloir  adoucir  mon  malheur, 
A  toi,  de  qui  Tamour  m* ose  en  offiîr  un  pire? 

MARTIAN. 

Il  est  juste  d* abord  qu'un  si  grand  cœur  soupire  ; 

Mais  il  est  juste  aussi  de  ne  pas  trop  pleurer  1 69  s 

Une  perte  facile  et  prête  à  réparer. 

Il  est  temps  qu'un  sujet  à  son  prince  fidèle 

Remplisse  heureusement  la  place  d'un  rebelle  : 

Un  monarque  le  veut;  un  père  en  est  d'accord. 

Vous  devez  pour  tous  deux  vous  faire  un  peu  d'effort , 

Et  bannir  de  ce  cœur  la  honteuse  mémoire 

D'un  amour  criminel  qui  souille  votre  gloire. 

PLAUTINB. 

Lâche  !  tu  ne  vaux  pas  que  pour  te  démentir 

Je  daigne  m'abaisser  jusqu'à  te  repartir. 

Tais-toi ,  laisse  en  repos  une  âme  possédée  1705 

D'une  plus  agréable  encor  que  triste  idée  : 

N'interromps  plus  mes  pleurs. 

MARTI  AN. 

Tournez  vers  moi  les  yeux  : 
Après  la  mort  d'Othon,  que  pouveirvous  de  mieux'  ? 

PLAUTINB ,  cependant  que  denx  soldatt  entrent  et  parient 

à  Atticni  àroreUle'. 

Quelque  insolent  espoir  qu'ait  ta  folle  arrogance , 
Apprends  que  j'en  saurai  punir  Textravagance ,         1 7 1  o 
Et  percer  de  ma  main  ou  ton  cœur  ou  le  mien , 
Plutôt  que  de  soufirir  cet  infâme  lien. 

I.  Voltftire  fait  de  ce  qui  suit  la  scène  vi,  avec  œi  penonnagei  :  viAunn, 

MARTIAIf  j  k'mCOtf  Dios  iObSATt. 

a.  Dans  Voltaire  (1764)  :  et  parlent  bas  à  4'Hem$, 


ACTE  V,  SCÈNE  V.  65i 

Coniiois-toi,  si  tu  peux,  ou  connoi&-moi ' . 

▲meus. 

De  grâce, 
Souffirez.... 

PLAUnifS. 

De  me  parler  tu  prends  aussi  Taudace , 
Assassin  d'un  héros  que  je  verrois  sans  toi  1715 

Donner  des  lois  au  monde ,  et  les  prendre  de  moi  ? 
Toi,  dont  la  main  sanglante  au  désespoir  me  livre? 

▲meus. 
Si  vous  aimez  Othon,  Madame ,  il  va  revivre; 
Et  vous  verrez  longtemps  sa  vie  en  sûreté , 
S*il  ne  meurt  que  des  coups  dont  je  me  suis  vanté.    17^0 

PLAUTINE. 

Othon  vivroit  encore? 

▲TTIGUS. 

Il  triomphe,  Madame; 
Et  mattre  de  l'État ,  comme  voas  de  son  âme. 
Vous  Tallez  bientôt  voir  lui-même  à  vos  genoux 
Vous  faire  ofFre  d'un  sort  qu'il  n'aime  que  pour  vous, 
Et  dont  sa  passion  dédaigneroit  la  gloire ,  1795 

Si  vous  ne  vous  faisiez  le  prix  de  sa  victoire. 
L'armée  à  son  mérite  enfin  a  fait  raison  ; 
On  porte  devant  lui  la  tête  de  Pison'; 
Et  Camille  tient  mal  ce  qu'elle  vient  de  dire, 
Ou'  rend  grâces  pour  vous  aux  Dieux  d'un  autre  empire, 
Et  &tigue  le  ciel  par  des  vœux  superflus 
En  faveur  d'un  parti  qu'il  ne  regarde  plus. 


X.   Fér,  Connoîs-toi,  si  tn  Teox,  on  oonnoîs-moi.  (i665  et  66) 
-—  Dans  réditûm  de  x665»  ce  coiDiDencemeot  du  Ters  wt  troaTe  deux  foii,  la 
première  foia  avee  la  Tariante,  la  aeeonde  fois  eonforme  à  notre  texte. 

a.  Yojes  Tacite,  Bûtoires,  livre  I,  chapitre  zxjt.  Dans  le  récit  de  Tacite, 
la  mort  àt  Galba  précède  celle  de  Pison  :  voyez  le  chapitre  xli. 

3.  Les  éditions  de  1666,  de  1668,  de  1689  et  de  1699  portent  Om,  ponr  On. 
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MARTIAN. 

Exécrable  !  ainsi  donc  ta  promesse  firivole.... 

ATTICUS. 

Qui  promet  de  trahir  peut  manquer  de  parole. 

Si  je  n'eusse  promis  ce  lâche  assassinat ,  1735 

Un  autre  par  ton  ordre  eût  commis  Tattentat; 

Et  tout  ce  que  j'ai  dit  n'étoit  qu'un  stratagème 

Pour  liyrer  en  ses  mains  Lacus  et  Galba  même*. 

Galba  n'a  rien  à  craindre  :  on  respecte  son  nom  « 

Et  ce  n'est  que  sous  lui  que  veut  régner  Othon.        1740 

Quant  à  Lacus  et  toi,  je  vois  peu  d'apparence 

Que  vos  jours  à  tous  deux  soient  en  même  assurance , 

Si  ce  n'est  que  Madame  ait  assez  de  bonté 

Pour  fléchir  un  vainqueur  justement  irrité. 

Autour  de  ce  palais  nous  avions  deux  cohortes,    1745 
Qui  déjà  pour  Othon  en  ont  saisi  les  portes; 
Tj  commande ,  Madame  ;  et  mon  ordre  aujourd'hui 
Est  de  vous  obéir,  et  m'assurer  de  lui. 
Qu'on  l'emmène,  soldats  !  il  blesse  ici  la  vue. 

MARTIAll. 

Fut-il  jamais  disgrâce ,  ô  Dieux  !  plus  imprévue  ?       1750 

PLAUTIlfS,  seule   . 

Je  me  trouble ,  et  ne  sais  par  quel  pressentiment 

Mon  cœur  n'ose  goûter  ce  bonheur  pleinement  : 

n  semble  avec  chagrin  se  livrer  à  la  joie; 

Et  bien  qu'en  ses  douceurs  mon  déplaisir  se  noie , 

Je  ne  passe  de  Tune  à  l'autre  extrémité  1755 

Qu'avec  un  reste  obscur  d'esprit  inquiété. 

Je  sens*....  Mais  que  me  veut  Flavie  épouvantée? 

1.  Ad  e9oetmdmm  Golham,  Voyes  ci-dessiu,  p.  648*  note  i. 
a.  Le  mot  sûuU  manqtte  dans  les  éditions  de  i665  et  de  x666.  Voltaire  fait 
de  ce  ooiqilet  de  Plantine  la  scène  th.  Voyes  d-dessas,  p.  65o,  note  i. 
3.  L'éiÛtion  de  x6ga  a  rempUoé  :  «  le  sens....  »  par  «  Je 
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SCÈNE  VL 

PLAimNE,  FLAVIE. 

PLÀVIE. 

Vous  dire  que  du  ciel  la  colère  irritée , 
Ou  plutôt  du  destin  la  jalouse  fureur... 

PLAUTINE. 

Auroient^ils  mis  Othon  aux  fers  de  TEmpereur  ?       1760 
Et  dans  ce  grand  succès  la  fortune  inconstante 
Auroit-elle  trompé  notre  plus  douce  attente? 

FLAVIE. 

Othon  est  libre,  il  règne;  et  toutefois,  hélas  !... 

PLÀUTINE. 

Seroit-il  si  blessé  qu*on  craignît  son  trépas  ? 

FLAVIE. 

Non ,  partout  à  sa  vue  on  a  mis  bas  les  armes;  1765 

Mais  enfin  son  bonheur  vous  va  coûter  des  larmes. 

PLAUTINE. 

Explique,  explique  donc  ce  que  je  dois  pleurer. 

FLAVIE. 

Vous  voyez  que  je  tremble  à  vous  le  déclarer. 

PLAUTINE. 

Le  mal  est-il  si  grand  ? 

FLAVIE. 

D^un  balcon ,  chez  mon  frère , 
J'ai  vu....  Que  ne  peut^-on ,  Madame ,  vous  le  taire?  1770 
Ou  qu*à  voir  ma  douleur  n'avez- vous  deviné 
Que  Vinius.... 

PLAUTINE. 

Eh  bien? 

FLAVIE. 

Vient  d'être  assassiné? 
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PLAUTINE. 

Juste  ciel  ! 

FLA.VIB. 

De  Lacas  rinimitié  cruelle.... 

PLAUTINB. 

O  d'un  trouble  inconnu  présage  trop  fidèle  ! 
Lacus.... 

FLAVIB. 

G* est  de  sa  main  que  part  ce  coup  fatal.  177$ 
Tous  deux  près  de  Galba  marcboient  d*an  pas  égal, 
Lorsque  tournant  ensemble  à  la  première  me , 
Ds  découvrent  Othon  maître  de  Tavenue. 
Cet  effroi  ne  les  fait  reculer  quelques  pas 
Que  pour  voir  ce  palais  saisi  par  vos  soldats  ;  1780 

Et  Lacus  aussitôt  étincelant  de  rage 
De  voir  qu'Othon  partout  leur  ferme  le  passage^, 
Lance  sur  Yinius  un  furieux  regard , 
L'approche  sans  parler,  et  tirant  un  poignard  '.... 

PLAUTINB. 

Le  traître  !  Hélas  !  Flavie ,  où  me  vois-je  réduite  !    1795 

FLAVIB. 

Vous  m'entendez ,  Madame  ;  et  je  passe  à  la  suite. 

Ce  lâche  sur  Galba  portant  même  fureur  : 
•(  Mourez,  Seigneur,  dit-il,  mais  mourez  empereur; 
Et  recevez  ce  coup  comme  un  dernier  hommage 
Que  doit  à  votre  gloire  un  généreux  courage.  »        1 790 

I.  Far,  De  toit  qa*Otbon  partout  Ini  ferme  le  passage.  (z665-M) 
9.  Vinios  n*a  pas  été  irappé  par  Ijaciis  {Laco) ,  Tacite  raconte  aissi  sa  mort  : 
jémtê  mdem  divi  JmUi  jacmit,  primo  ietu  in  popUtém^  mox  ah  JmUo  Caro» 
Ugùmano  mUlite^  uirumque  latut  transverberatut,  {ffistoiret ,  livre  I,  dia- 
pitre  zui.)  Da  reste,  comme  le  fait  remarquer  ComciUe  (▼oyes  d-dcsww, 
p.  571,  l'aTis  Au  iecteur)^  le  même  historien  prête  à  Lacas  l*îatentioB  ée 
faire  tner  Vinios  :  Agitasse  Lueo^  ignaro  Galha^  de  oecidemdo  T.  fuà»  H- 
eiiurj  eipe  ut  peena  ejue  animas  militum  muleeret,  teu  eonscium  Olhauis  ert' 
dekatf  ad  postremum  vel  odio,  (Chapitre  zxziz.) 
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Galba  tombe  '  ;  et  ce  monstre ,  enfin  s'ouvrant  le  flanc, 
Mêle  un  sang  détestable  à  leur  illustre  sang  '. 
En  vain  le  triste  Othon,  à  cet  affreux  spectacle , 
Précipite  ses  pas  pour  y  mettre  un  obstacle  : 
Tout  ce  que  peut  Teffort  de  ce  cher  conquérant ,      1795 
C*est  de  verser  des  pleurs  sur  Vinius  mourant, 
De  Tembrasser  tout  mort.  Mais  le  voilà ,  Madame, 
Qui  vous  fera  mieux  voir  les  ti*oubles  de  son  âme. 


SCÈNE  VIL 

OTHON,  PLAUTINE,  FLAVIE. 

OTHON. 

Madame ,  savez-vous  les  crimes  de  Lacus  ? 

PLAUTINB. 

J^apprends  en  ce  moment  que  mon  père  n'est  plus.  1800 

Fuyez,  Seigneur,  fuyez  un  objet  de  tristesse; 

D'un  jour  si  beau  pour  vous  goûtez  mieux  Fallégresse. 

Vous  êtes  empereur,  épargnez-vous  Tennui 

De  voir  qu'un  père. . . . 

OTHON. 

Hélas  !  je  suis  plus  mort  que  lui  ; 
Et  si  votre  bonté  ne  me  rend  une  vie  1 8  u  5 

Qu'en  lui  perçant  le  cœur  un  traître  m'a  ravie , 
Je  ne  reviens  ici  qu'en  malheureux  amant. 
Faire  hommage  à  vos  yeux  de  mon  dernier  moment. 
Mon  amour  pour  vous  seule  a  cherché  la  victoire; 

z.  Le  neurtrier  de  Galba  est  resté  incoonn,  ou  plotôt  iDccrtain  :  De  pei- 
emisoie  nom  mîit  constat  :  quidam  Terentium  evocatum,  alii  Leeanium ,  cnhrior 
fmma  tradidU  Camurium,  guintm  decimm  legionis  militem ,  impresêo  giadio,  j'u- 
guiuM  ejus  AausUse,  (Tacite,  Histoires,  livre  I,  chapitre  xu.)  —  Lacoa  (£.aco) 
ne  ae  tna  paa  lui- même,  mais  fut  pereé  par  nn  soldat.  Voyez  ibidem,  cha- 
pitre XLTI. 

a.  On  lit  ;  a  à  ctf/  illostre  sang,  »  dans  l'édition  de  1693. 
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Ce  même  amom*  sans  vous  n*en  pent  souffiir  la  gloire  ^ 
Et  n^accepte  le  nom  de  maître  des  Bonuins , 
Que  pour  mettre  avec  moi  Tunivers  en  vos  mains. 
G* est  à  vous  d'ordonner  ce  qui  lui  reste  à  fiedre. 

PLAurniB. 
C'est  à  moi  de  gémir,  et  de  pleurer  mou  père  : 
Non  que  je  vous  impute ,  en  ma  vive  douleur,  i  s  1 5 

Les  crimes  de  Lacus  et  de  notre  malheur  ; 
Mais  enfin.... 

OTHON. 

Achevez,  s'Q  se  peut,  en  amante  : 
Nos  feux.... 

plautihe. 
Ne  pressez  point  un  trouble  qui  s'augmoite. 
Vous  voyez  mon  devoir,  et  connoissez  ma  foi  : 
En  ce  funeste  état  répondez- vous  pour  moi.  iSso 

Adieu,  Seigneur. 

OTHON. 

De  grâce,  encore  une  parole , 
Madame. 

SCÈNE  VIIL 

OTHON,  ALBIN. 

ALBIN. 

On  VOUS  attend.  Seigneur,  au  Capitole^; 
Et  le  sénat  en  corps  vient  exprès  d'y  monter 
Pour  jurer  sur  vos  lois  aux  yeux'  de  Jupiter. 

OTHON.  [tine, 

Ty  cours;  mais  quelque  honneur,  Albin,  qu'on  m*y  des- 

Comme  il  n'auroit  pour  moi  rien  de  doux  sans  Plautine, 

« 

T.  VoTes  Tacite  y  Histoires,  \vm  T,  chapitre  xlth. 

a.  Let  éditioiu  de  1668  et  de  t68a  portent  aux  vœux,  ponr  aux  feux. 
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Souffre*  du  moins  que  j'aiUe,  en  faveur  de  mon  feu , 

Prendre  pour  y  courir  son  ordre  ou  son  aveu , 

Afin  qu'à  mon  retour,  l'âme  un  peu  plus  tranquille, 

Je  puisse  faire  effort  à  consoler  Camille ,  i  S  3  o 

Et  lui  jurer  moi-même ,  en  ce  malheureux  jour, 

Une  amitié  fidèle  au  défaut  de  Tamour. 


I.  Vdltain   a  safailitaé   souffre»  à    tomffrt,   Voyes  plus  bant,    p.  58o 
t. 
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